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QUESTIONS 

SUR 

L'ENCYCLOPÉDIE. 

CESAR. 

\J  N  n'envifage  point  ici  dans  Céfar  le  mari  de  tant 
de  femmes  &  la  femme  de  tant  d'hommes  ,  le  vain- 
queur de  Pompée  ôc  des  Scipions ,  l'écrivain  fatyrique 
qui  tourne  Caton  en  ridicule ,  le  voleur  du  tréfcr  pu- 
blic qui  fe  fervit  de  l'argent  des  Romains  pour  afTervir 
les  Romains ,  le  triomphateur  clément  qui  pardonnait 
aux  vaincus  ,  le  favant  qui  réforma  le  calendrier  ,  le 
tyran  &  le  père  de  fa  patrie ,  alTalTmé  par  îes  amis  & 
par  fon  bâtard.  Ce  n^eil  qu'en  qualité  de  defcendant  des 
pauvres  barbares  ,  fubjugués  par  lui ,  que  je  confidère 
cet  homme  unique. 

Vous  ne  pafîez  pas  par  une  feule  ville  de  France , 
ou  d'Efpagne ,  ou  des  bords  du  Rhin  ,  ou  du  rivage 
d'Angleterre  vers  Calais  ,  que  vous  ne  trouviez  de 
bonnes  gens  qui  fe  vantent  d'avoir  eu  Céfar  chez  eux. 
Des  bourgeois  de  Douvre  font  perfuadés  que  Céfar  a 
bâti  leur  château  ,  &  des  bourgeois  de  Paris  croient 
que  le  grand  Châtelet  eft  un  de  fes  beaux  ouvrages. 
Plus  d'un  feigneur  de  paroifTe  en  France  montre  une 
vieille  tour  qui  lui  fert  de  colombier  ,  &  dit  que  c'efl: 
Céfar  qui  a  pourvu  au  logement  de  fes  pigeons.  Cha- 
^  que  province  difpute  à  fa  vcinne  l'honneur  d'être  la 
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première  en  date  à  qui  Céfar  donna  les  étrivières  ; 
c'eit  par  ce  chemin ,  non  ,  c'efl:  par  cet  autre  qu'il  pafTà 
pour  venir  nous  égorger  ,  &  pour  carefifer  nos  femmes 
&  nos  filles ,  pour  nous  impofer  des  loix  par  inter- 
prètes ,  &  pour  nous  prendre  le  très-peu  d'argent  que 
nous  avions. 

Les  Indiens  font  plus  fages  ;  nous  avons  vu  qu'ils 
favent  confufément  qu'un  grand  brigand  nommé 
Alexandre  palla  chez  eux  après  d'autres  brigands  :  & 
ils  n'en  parlent  prefque  jamais. 

Un  antiquaire  Italien  ,  en  paffant  il  y  a  quelques 
années  par  Vannes  en  Bretagne  ,  fut  tout  émerveillé 
d'entendre  les  favans  de  Vannes  s'enorgueillir  du  fé- 
jour  de  Céfar  'dans  leur  ville.  Vous  avez  fans  doute  , 
leur  dit-il  ,  quelques  monumens  de  ce  grand  homme  ? 
Oui ,  répondit  le  plus  notable  ;  nous  vous  montrerons 
l'endroit  où  ce  héros  fit  pendre  tout  le  fénat  de  notre 
province   au  nombre  de  fix  cents.  S 

Des  ignorans  qui  trouvèrent  dans  le  chenal  de 
Kerantrait  une  centaine  de  poutres  en  17^5  ,  avancè- 
rent dans  les  journaux  que  c'étaient  des  reftes  d'un 
pont  de  Céfar -^  mais  je  leur  ai  prouvé  dans  ma  difTer- 
tation  de  1756  ,  que  c'étaient  les  potences  où  ce  héros 
avait  fait  attacher  notre  parlement.  Où  font  les  villes 
en  Gaule  qui  puifTent  en  dire  autant  ?  Nous  avons  le 
témoignage  du  grand  Céfar  lui-même  ;  il  dit  dans  fes 
commentaires  ,  que  nous  fommes  inconjîans ,  «S*  que 
nous  préférons  la  liberté  a  la  fervitude.  Il  nous  accufe  (^) 
d'avoir  été  affez  infolens  pour  prendre  des  otages  des 
Romains  à  qui  nous  en  avions  donné ,  &  de  n'avoir  pas 
voulu  les  rendre  à  moins  qu'on  ne  nous  remît  les  nô- 
tres. Il  nous  apprit  à  vivre. 

Il  fit  fort  bien  ,  reprit  le  virtuofe  ,  fon  droit  était 
inconteftable.    On  le  lui   difputait  pourtant.  Car  lorf- 


\^  (a)  De  bello  galllco,  lib.  IIL 
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qu'il  eut  vaincu  les  SuilTes  émigrans  ,  au  nombre  de 
troij  cent  foixante  &  iiuit  mille  ,  &  qu'il  n'en  refla 
plus  que  cent  dix  mille ,  vous  favez  qu'il  eut  une  con- 
férence en  Alface  avec  Ariovijîe^  roi  germain  ou  alle- 
mand ,  &  que  cet  Ariovijîe  lui  dit  :  je  viens  piller 
les  Gaules  ,  &  je  n€  foufFrirai  pas  qu'un  autre  que  mvoi 
les  pille.  Après  quoi  ces  bons  Germains  qui  écaient 
venus  pour  dévafler  le  pays ,  mirent  entre  les  mains 
':îe  leurs  forcières  deux  chevaliers  romairts  ambaffadeurs 
de  Céfar  ;  &  ces  forcières  allaient  les  brûler  &  les  fa- 
crifier  à  leurs  dieux  ,  lorfque  Céfar  vint  les  délivrer 
par  une  vidoire.  Avouons  que  le  droit  était  égal  des 
deux  côtés  ;  &  Tacite  a  bien  raifon  de  donner  tant  d'é- 
loges aux  mœurs  des  anciens  Allemands. 

Cette  converfation  fit  naître  une  difpute  afTez  vive  \ 
entre  les  favans  de  Vannes  &  l'antiquaire.  Plufieurs 
^  Bretons  ne  concevaient  pas  quelle  était  la  vertu  des  Ro- 
i^  mains  d'avoir  trompé  toutes  les  nations  des  Gaules  l'une' 
J|  après  l'autre  ,  de  s'être  fervi  d'elles  tour-à-tour  pour 
leur  propre  ruine,  d'en  avoir  maiïacré  un  quart  &  d'a- 
voir réduit  les  trois  autres  quarts  en  lervitude. 

Ah  !  rien  n^efl:  plus  beau  ,  répliqua  l'antiquaire  ;  j'ai 
dans  ma  poche  une  médaille  à  fleur  de  coin  qui  repré- 
fente  le  triomphe  de  Céfar  au  capitoîe.  C'eft  une  des 
mieux  confervées  ;  il  montra  fa  médaille.  \Jn  Breton  un 
peu  brufque  îa  prit  &  la  jeta  dans  la  rivière.  Que  ne 
puis- je  ,  dit-il ,  y  noyer  tous  ceux  qui  fe  fervent  de 
leur  puifTance  &  de  leur  adreffe  pour  opprimer  les  au- 
tres hommes  ?  Rome  autrefois  nous  trompa  ,  nous  défu- 
nit ,  nous  maffacra  ,  nous  enchaîna.  Et  Rome  aujour- 
d'hui difpofe  encor  de  pîufieurs  de  nos  bénéfices,  iil-il 
poiïible  que  nous  ayons  été  fi  long-tems  &  en  tant  de 
façons  pays  d'obédience  ? 

Je  n'ajouterai   qu'un  mot  à  ia    converfation   de  l'an- 
J      tiquaire  Italien  &  du  Breton  ,  c'eft  que  Perrot  d'i\blan-      il 
^j.     court  ,  le   tradudeur  des  commentaires  de   Céfar ,  dans     j£ 
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fon  épître  dédicatoire  au  grand  Condé ,  lui  dit  ces  pro- 
pres mors  :  ne  vous  femblc-t-il  pas  ,  monfeigneur ,  que 
vous  lifiei  la  vie  d'un  philofophe  chrétien  ?  Quel  philo- 
fophe  chrénen  que  Céfar  \  je  m'étonne  qu'on  n'en  ait 
pas  fait  un  faim.  Les  faifeurs  d'épîtres  dédicatoires  difent 
de  belles  chofes ,  &  fort  à  propos. 

CHAINE  DES  ÊTRES  CRÉÉS. 


Ette  gradation  d'êtres  qui  s'élèvent  depuis  le  plus 
lé^er  atome  jufqu'à  l'Etre  fuprême  ;  cette  échelle  de 
l'infini  frappe  d'admiration.  Mais  quand  on  la  regarde 
attentivement  ,  ce  grand  fantôm.e  s'évanouit  ,  comme 
autrefois  toutes  les  apparitions  s'enfuyaient  le  matin  au  ^ 
Ç^     chant  du  coq.  ;^ 

L'imagination  fe  complaît  d'abord  à  voir  le  pafTage 
imperceptible  de  la  matière  brute  à  la  matière  or- 
ganifée  ,  des  plantes  aux  zoophites  ,  de  ces  zoophites 
aux  animaux,  de  ceux-ci  à  l'homme,  de  l'homme  aux 
génies  ,  de  ces  génies  revêtus  d'un  petit  corps  aérien 
à  des  fubilances  immatérielles  ;  &  enfin  mille  ordres 
différens  de  ces  fubUances ,  qui  de  beautés  en  perfec- 
tions s'élèvent  jufqu'à  Dieu  même.  Cette  hiérarchie 
plaît  beaucoup  aux  bonnes  gens  ,  qui  croient  voir  le 
pape  &  fes  cardinaux  fuivis  des  archevêques  ,  des 
évêques;  après  quoi  viennent  les  curés  ,  les  vicaires, 
les  fimples  prêtres  ,  les  diacres  ,  les  fous-diacres  ,  puis 
paraiflTent  les  moines ,  &  la  marche  efl:  fermée  par  les 
capucins. 

Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  diflance  entre 
Dieu  &  fes  plus  parfaites  créatures ,  qu'entre  le  faint 
père  &  le  doyen  du  facré  collège  :  ce  doyen  peut 
devenir  pape  ,    mais  le  plus  parfait  des   génies  créés     ^ 
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par  l'Etre  fuprême ,  peut-il   devenir  Dieu  ?  n'y   a-t-il 
pas  l'infini  entre  Dieu  &  lui  ? 

Cetre  chaîne  ,  cette  gradation  prétendue  n'exifte  pas 
plus  dans  les  végétaux  &  dans  les  animaux  ;  la  preuve 
en  eft  qu'il  y  a  des  efpèces  de  plantes  &  d'animaux 
qui  font  détruites.  Nous  n'avons  plus  de  murex.  Il 
était  défendu  aux  Juifs  de  manger  du  griffon  &  de 
rixion  ;  ces  deux  efpèces  ont  probablement  difparu  ] 
de  ce  monde  ,  quoi  qu'en  dife  Bochart  :  où  donc  eft  | 
la  chaîne  ? 

Quand  même    nous    n'aurions   pas    perdu    quelques      ! 
efpèces  ,  il  eft  vifibie  qu'on  en  peut  détruire.  Les  lions  , 
les  rhinocéros  commencent  à  devenir   fort  rares.  Si  le 
refte  du  monde  avait  imité  les  Anglais  ,  il  n'y  aurait 
plus   de  loups  fur  la  terre. 

Il  eft  probable  qu'il  y  2  eu  des  races  d'hommes  qu'on 
ne  retrouve  plus  ;  mais  je  veux  qu'elles  aient  toutes 
fubfifté ,  ainfi  que  les  blancs  ,  les  nègres  ,  les  cafres  ; 
à  qui  ia  nature  a  donné  un  tablier  de  leur  peau  , 
pendant  du  ventre  à  la  moitié  des  cuiifes  ,  &  les  Sa- 
moyèdes  dont  les  femmes  ont  un  mammelon  d'un  bel 
ébène  ,    &c. 

N'y  a-t-il  pas  vifîblement  un  vuide  entre  le  fînge 
&  l'homme  ?  n'eft-il  pas  aifé  d'imaginer  un  animal  à 
deux  pieds  fans  plumes  ,  qui  ferait  intelligent  fans 
avoir  ni  l'ufage  de  la  parole  ,  ni  notre  figure  ,  que 
nous  pourrions  apprivoifer ,  qui  répondrait  à  nos  lignes 
&  qui  nous  fervirait  ?  &  entre  cette  nouvelle  efpèce 
&  celle  de  l'homme ,  n'en  pourrait-on  pas  imaginer 
d'autres  ? 

Par  delà  l'homme  ,  vous  logez  dans  le  ciel  ,  divin 
Flaton  y  une  file  de  fubftances  céleftes  ;  nous  croyons 
nous  autres  à  quelques-unes  de  ces  fubftances  ,  parce 
que  la  foi  nous  Tenfeigne.  Mais  vous  ,  quelle  raifon 
avez -vous  d'y  croire  ?  vous  n'avez  pas  parlé  appa- 
3{.  remment  au  génie  de  Socrate  ;  &  le  bon  homme  He- 
0  A  3  J^ 
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res  qui  reflufcica  e3(prcs  pour  vous  apprendre  les  fe- 
crers  de  Taurre  monde  ,  ne  vous  a  rien  appris  de  ces 
fubllances. 

La  prétendue  chaîne  n'efl  pas  moins  interrompue 
dans  l'univers  fenfible. 

Quelle  gradation,  je  vous  prie,  entre  vos  planètes  î 
la  lune  eft  quarante  fois  plus  petite  que  notre  globe. 
Quand  vous  avez  voyagé  de  la  lune  dans  le  vuide  y 
vous  trouvez  Vénus  ;  elle  eft  environ  aufïï  grofîe  que 
la  terre.  Delà  vous  allez  chez  Mercure  ,  il  tourne 
dans  une  ellipfe  qui  eft  fort  différente  du  cercle  que 
parcourt  Vénus  ;  il  eft  vingr-fept  fois  plus  petit  que 
nous,  le  foleil  un  million  de  fois  plus  gros  ^  Mars  cinq 
fois  plus  petit  ;  celui-là  fait  fon  tour  en  deux  ans  ,  Ju- 
piter fun  voifin  en  douze ,  Saturne  en  trente  ,  &  encor 
Saturne,  le  plus  éloigné  de  tous  ,  n'eft  pas  fi  gros  que 
"l.      Jupiter.   Où  eft  la  gradation  prétendue? 

Et  puis ,  comment  voulez-vous  que  dans  de  grands 
efpaces  vuides  il  y  ait  une  chaîne  qui  lie  tout  ?  s'il  y 
en  a  une ,  c'eft  certainement  celle  que  Newton  a  dé- 
couverte ;  c'eft  elle  qui  fait  graviter  tous  les  globes  du 
monde  planétaire  les  uns  vers  les  autres  dans  ce  vuide 
immenfe. 

O  Platon  tant  admiré  !  j'ai  peur  que  vous -ne  nous 
ayez  conté  que  des  fables  ,  &  que  vous  n'ayez  jamais 
parlé  qu'en  fophifmes.  O  Platon  [  vous  avez  fait  bien 
plus  de  mal  que  vous  ne  croyez.  Comment  cela  ?  me 
demandera-t-on  ;  je  ne  le  dirai  pas. 
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DES  EFENEMENS. 
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E  préfent  accouche ,  dit-on ,  de  l'avenir.  Les  évé- 
nemens  font  enchaînés  les  uns  aux  autres  ,  par  une 
fatalité  invincible  ;  c'eft  le  deflin  qui ,  dans  Homère  , 
eft  fupérieur  à  Jupiter  même.  Ce  maître  des  dieux  & 
des  hommes  déclare  net ,  qu'il  ne  peut  empêcher  Sar~ 
pédon  fon  fils  de  mourir  dans  le  tems  marqué,  Sar- 
pédon  était  né  dans  le  moment  qu'il  fallait  qu'il  na- 
quît ,  &  ne  pouvait  pas  naître  dans  un  autre  ;  il  ne 
pouvait  mourir  ailleurs  que  devant  Troye  ;  il  ne  pouvait 
être  enterré  ailleurs  qu'en  Lycie  ;  fon  corps  devait  dans 
le  tems  marqué  produire  des  légumes  qui  devaient  fe 
^A  changer  dans  la  fubftance  de  quelques  Lyciens  ;  fes 
^  héritiers  devaient  établir  un  nouvel  ordre  dans  fes 
états  ;  ce  nouvel  ordre  devait  influer  fur  les  royaumes 
voifms  ;  il  en  réfultait  un  nouvel  arrangement  de  guerre 
&  de  paix  avec  les  voifins  des  voifms  de  la  Lycie  : 
ainfi  de  proche  en  proche  la  deftinée  de  toute  la  terre 
a  dépendu  de  la  mort  de  Sarpédon  ,  laquelle  dépendait 
de  l'enlèvement  à^Eélene  ;  &  cet  enlèvement  était  né- 
ceffairement  lié  au  mariage  d'Uécube  ,  qui  en  remon- 
tant à  d^autres  événemens  était  lié  à  l'origine  des 
chofes. 

Si  un  feul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  différemment , 
il  en  aurait  réfulté  un  autre  univers  :  or  il  n^était  pas 
poflible  que  l'univers  aduel  n'exiftât  pas  :  donc  il  n'é- 
tait pas  pofiible  à  Jupiter  de  fauver  la  vie  à  fon  fils  ,  tout 
Jupiter  qu'il  était. 

Ce  fyftême  de  la  néceflîté  &  de  la  fatalité  a  été 
4j  inventé  de  nos  jours  par  Leibniti ,  à  ce  qu'on  dit  ,  w 
s^  fous  le  nom  de  raifort  fuffifante  ;  il  eft  pourtant  fon-  Jj 
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ancien  ;  ce  n'e/l  pas  d'aujourd  hui  qu'il  n'y  a  point  d'effet 
fans  caufe,  8c  que  fouvent  la  plus  petite  caufe  produit 
les  plus  grands  eiFets. 

Milord  BoUngbroke  avoue  que  les  petites  querelles 
de  madame  Marlborough  &  de  madame  Masham  lui 
firent  naître  l'occafion  de  faire  le  traité  particulier  de 
la  reine  Annt  avec  Louis  XI V  :  ce  traité  amena  la 
paix  d'Utrecht  ;  cette  paix  d'Utrecht  affermit  Philippe  V, 
îur  le  trône  d'Efpagne..  Philippe  V.  prit  Naples  &  la 
Sicile  fur  la  maifon  d'Autriche  ;  le  prince  efpagnol  qui 
efl  aujourd'hui  roi  de  Naples  ,  doit  évidemment  fon 
royaume  à  mylady  Masham  ,  &  il  ne  l'aurait  pas  eu , 
il  ne  ferait  peut-être  même  pas  né  ,  fi  la  ducheffe  de 
Marlborough  avait  été  plus  complaifante  envers  la 
reine  d'Angleterre.  Son  exiilence  à  Naples  dépendait 
d'une  fottife  de  plus  ou  de  moins  à  la  cour  de  Londres. 

Examinez  les  fituations  de  tous  les  peuples  de  Puni- 
§E     vers  ,  elles  font  ainfi  établies  fur  une  fuite  de  faits  qui     ;*J 
3       paraiifent  ne  tenir  à  rien  ,  &  qui  tiennent  à  tout.  Tout 
efl:  rouage  ,  poulie ,  corde  ,  reifort  dans  cette  immenfe 
machine. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'ordre  phyfique.  Un  vent 
qui  fouffle  du  fond  de  l'Afrique  &  des  mers  auflrales  , 
amène  une  partie  de  l'atmofphère  africaine  ,  qui  re- 
tombe en  pluie  dans  les  vallées  des  Alpes  ;  ces  pluies 
fécondent  nos  terres  ;  notre  vent  du  nord  à  fon  tour 
envoie  nos  vapeurs  chez  les  Nègres  ;  nous  faifons  du 
bien  à  la  Guinée ,  &  la  Guinée  nous  en  fait.  La  chaîne 
s'étend  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Mais  il  me  femble  qu'on  abufe  étrangement  de  la 
vérité  de  ce  principe.  On  en  conclut  qu'il  n'y  a  fi  petit 
atome  dont  le  mouvement  n'ait  influé  dans  l'arrange- 
ment aduel  du  monde  entier  ;  qu'il  n'y  a  fi  petit  acci- 
dent ,  foit  parmi  les  hommes ,  foit  parmi  les  animaux , 
qui  ne  foit  un  chaînon  efTentiel  de  la  grande  chaîne  du  U 
deflin.  '^- 
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Entendons- nous  :  tout  effet  a  évidemment  fa  caufe  , 
à  remonter  de  caufe  en  caufe  dans  l'abyme  de  réternité  ; 
mais  toute  caufe  n'a  pas  fon  effet ,  à  defcendrê  jufqu'à 
la  fin  des  fiècles.  Tous  les  événemens  font  produits  les 
uns  par  les  autres ,  je  l'avoue  ;  fi  le  paifé  efl  accouché 
du  préfent ,  le  préfent  accouche  du  futur  ;  tout  a  des 
pères  ,  mais  tour  n'a  pas  toujours  des  enfans.  Il  en  eft 
ici  précifément  comme  d'un  arbre  généalogique  ;  chaque 
maifon  remonte  ,  comme  on  le  fait  ,  à  Adam  ;  mais  dans 
la  famille  il  y  a  bien  des  gens  qui  font  morts  fans  laiffer 
de  poilérité. 

Il  y    a   un  arbre   généalogique    des    événemens   de 
ce  monde.    Il   eft  inconteflable    que  les    habitans    des 
Gaules  &  de  l'Efpagne  defcendent  de  Gomer  ;  &  les 
Ruffes  de  Magog  fon    frère  cadet   :  on    trouve    cette 
généalogie  dans  tant  de   gros  livres  l  fur   ce  pied-là  , 
on  ne  peut  nier  que  le  grand  Turc   qui  defcend  auiîi       u 
de  Magog  ,    ne  lui  ait    l'obligation    d'avoir    été  bien     ^ 
battu  en    1769  par  l'impératrice  de   Pvulîie    Catherine 
IL  Cette  aventure  tient  évidemment  à  d'autres  gran-      ] 
des  aventures  ;   mais  que    Magog  ait    craché  à  droite 
ou  à  gauche  ,    auprès  du  mont   Caucafe  ,    &  qu'il  ait 
fait  deux    ronds  dans   un    puits    ou     trois  ,    qu'il   ait 
dormi  fur  le  côté  gauche  ou  fur  le  côté  droit  ;  je  ne 
vois  pas  que  cela  ait   influé  beaucoup  fur  les  affaires 
préfentes. 

Il  faut  fonger  que  tout  n'eft  pas  plein  dans  la  na- 
ture comme  Newton  l'a  démontré ,  &  que  tout  mou- 
vement ne  fe  communique  pas  de  proche  en  pro- 
che ,  jufqu'à  faire  le  tour  du  monde  comme  il  l'a  dé- 
montré encor.  Jetez  dans  l'eau  un  corps  de  pa- 
reille denfité ,  vous  calculez  aifément  qu'au  bout  de 
quelque  tems  le  mouvement  de  ce  corps  ,  &  celui 
qu'il  a  communiqué  à  l'eau  ,  font  anéantis  ;  le  mou- 
vement fe  perd  &  fe  répare  ;  donc  le  mouvement 
que  put  produire  Magog  en  crachant  dans   un   puits  , 
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ne  peut  avoir  influé  fur  ce  qui  fe  pafle  aujourd'hui  en 
Moldavie  &  en  Valachie.  Donc  ,  les  événemens  pré- 
fens  ne  font  pas  les  enfans  de  tous  les  événemens  paf- 
fés  ;  ils  ont  leurs  lignes  directes  ;  mais  mille  petites  lignes 
collatérales  ne  leur  fervent  à  rien.  Encor  une  fois  , 
tout  être  a  fon  père,  mais  tout  être  n'a  pas  des  en- 
fans.  Voyez  Dejîin 
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Uand  on  a  vu  de  fes  yeux  une  montagne  s'avan 
cer  dans  une  plaine  ,  c'efl  -  à  -  dire  ,  un  immenfe  ro-  j& 
cher  de  cette  montagne  fe  détacher  &  couvrir  des  S 
champs  ,  un  château  tout  entier  enfoncé  dans  la 
terre ,  un  fleuve  englouti  qui  fort  enfuite  de  fon  aby- 
me  ,  des  marques  indubitables  qu'un  vafte  amas  d^eaux 
inondait  autrefois  un  pays  habité  aujourd'hui ,  &  cent 
vertiges  d'autres  révolutions  ,  on  efl  alors  plus  dif- 
pofé  à  croire  les  grands  changemens  qui  ont  altéré 
la  face  du  monde  ,  que  ne  l'eft  une  dame  de  Paris 
qui  fait  feulement  que  la  place  où  eft  bâtie  fa  mai- 
fon  était  autrefois  un  champ  labourable.  Mais  une 
dame  de  Napîes  ,  qui  a  vu  fous  terre  les  ruines  d'Her- 
culaneum  ,  efl  encor  moins  alTervie  au  préjugé  qui 
nous  fait  croire  que  tout  a  toujours  été  comme  il  eft 
aujourd'hui. 

Y  a-t-il  eu  un  grand  embrafement  du  tems  d'un 
Fhaéton  ?  Rien  n'eft  plus  vraifemblable  ;  mais  ce  ne 
fut  ni  l'ambition  de  Vhaéton  ,  ni  la  colère  de  Ju- 
piter  foudroyant ,  qui  causèrent  cette  cataftrophe  ;  de 
même   qu'en  1755  ce  ne  furent  point  les  feux  allu- 
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mes  fi  fouvent  dans  Lisbonne  par  l'inquifition  qui 
ont  attiré  la  vengeance  divine  ;  qui  ont  allumé  les  feux 
fouterrains  &  qui  ont  détruit  la  moitié  de  la  ville.  Car 
Mequinès,  Tétuan  &  des  hordes  conndérables  d'Arabes 
furent  encor  plus  maltraitées  que  Lisbonne  ;  &  il  n'y 
avait  point  d'inquifition  dans  ces  contrées. 

L'ifle  de  St.  Domingue  ,  toute  bouîeverfée  depuis 
peu  ,  n'avait  pas  déplu  au  Grand -Etre  plus  que 
l'ifle  de  Corfe.  Tout  eft  fournis  aux  loix  phyfiques  éter- 
nelles. 

Le  foufre  ,  le  bitume  ,  le  nitre  ,  le  fer  renfermés 
dans  la  terre ,  ont  par  leurs  mélanges  &  par  leurs  ex- 
plorons renverfé  mille  cités  ,  ouvert  &  fermé  mille 
gouffres,  &  nous  fommes  menacés  tous  les  jours  de 
ces  accidens  attachés  à  la  manière  dont  ce  monde 
efl  fabriqué ,  comme  nous  fommes  menacés  dans  plu- 
^,  fieurs  contrées  des  loups  &  des  tigres  affamés  pendant  ^ 
S     l'hiver.  S 

Si  le  feu  que  Démocrite  croyait  le  principe  de  tout , 
a  bouleverfé  une  partie  de  la  terre  ,  le  premier  prin- 
cipe de  Thaïes ,  l'eau  a  caufé  d'auîTi  grands  change- 
mens. 

La  moitié  de  l'Amérique  efl  encor  inondée  par  les  an- 
ciens débordemens  du  Maragnon  ,  de  Rio  de  la  Plata  , 
du  fleuve  St.  Laurent ,  du  MiîîifFipi  &  de  toutes  les  ri- 
vières perpétuellement  augmentées  par  les  neiges  éter- 
nelles des  montagnes  les  plus  hautes  de  la  terre,  qui 
traverfent  ce  continent  d'un  bout  à  l'autre.  Ces  délu- 
ges accumulés  ont  produit  prefque  partout  de  vafles  ma- 
rais. Les  terres  voifmes  font  devenues  inhabitables  • 
I  &  la  terre  ,  que  les  mains  des  hommes  auraient  da  fer- 
I       tilifer  ,   a  produit  des  poifTons. 

{  La  même  chofe  était   arrivée  à   la   Chine  &  à  TE- 

i  gypre  ;  il  fallut  une  multitude  de  fiècîes  pour  creufer 
des  canaux  &  pour  delTécher  les  terres.  Joignez  à 
ces  longs  défaflres  les  irruptions  de  la  mer  ,  les  terrains 
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qu'elle  a  envahis ,  &  qu'elle  a  défercés  ,  les  ifles  qu  elle 
a  détachées  du  continent ,  vous  trouverez  qu'elle  a  dé- 
vafté  plus  de  quatre-vingt  mille  lieues  quarrées  d'orient 
en  occident  depuis  le  Japon  jufq'au  mont  Atlas. 

L'englouriifement  de  l'ifle  Atlantide  par  l'Océan  ,  peut 
être  regardé  avec  autant  de  raifon  comme  un  point  d'hif- 
toire  ,  que  comme  une  fable.  Le  peu  de  profondeur  de 
la  mer  Atlantide  jufqu'aux  Canaries ,  pourrait  être  une 
preuve  de  ce  grand  événement  ;  &i  les  ifies  Canaries  pour- 
raient bien  être  des  reftes  de  l'Atlantide. 

Platon  prétend  dans  fon  Timée  ,  que  les  prêtres  d'E- 
gypte ,  chez  lefquels  il  a  voyagé,  confervaient  d'anciens 
regiftres  qui  faifaient  foi  de  la  defcrudion  de  cette  ifle 
abymée  dans  la  mer.  Cette  cataflrophe,  dit  Platon  ,  ar- 
riva neuf  mille  ans  avant  lui.  Perlbnne  ne  croira  cette 
chronologie  fur  la  foi  feule  de  Platon ',  mais  aufii  per- 
fonne  ne  peut  apporter  contr'elle  aucune  preuve  phy- 
fique  ,  ni  même  aucun  témoignage  hiflorique  tiré  des 
écrivains  profanes. 

Pline  ,  dans  fon  livre  III  ,  dit ,  que  de  tout  tems  les 
peuples  des  côtes  efpagnoles  méridionales  ont  cru  que 
la  mer  s'était  fait  un  palTage  entre  Caîpé  &  Abila  : 
Indi^enœ  columnas  HercuUs  vocant ,  creduntque  per- 
fojfas  excliifa  anteà  admijîff'e  maria  &  rerum  natures 
mutaffe  faciem. 

Un  voyageur  attentif  peut  fe  convaincre  par  fes 
yeux  que  les  Ciclades  ,  les  Sporades  faifaient  autre- 
fois une  partie  du  continent  de  la  Grèce  ,  &  furtout 
que  la  Sicile  était  jointe  à  l'Appulie.  Les  deux  vol- 
cans de  l'Etna  &  du  Véfuve  qui  ont  les  mêmes  fon- 
demens  fous  la  mer ,  le  petit  gouffre  de  Caribde  ,  feul 
endroit  profond  de  cette  mer  ;  la  parfaite  reffemblance 
des  deux  terrains  ,  font  des  témoignages  non  recu- 
fables  :  les  déluges  de  Deucalion  &  d'Ogigès  font  affez 
connus  ;  &  les  fables  inventées  d'après  cette  vérité  font 
encor  l'entretien  de  tout  l'Occident. 
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Les  anciens  ont  fait  mention  de  plufieurs  antres 
déluges  en  Afie.  Celui  dont  parle  Bérofe  arriva  ,  fé- 
lon lui ,  en  Caîdée  environ  quatre  mille  trois  ou  quatre 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ;  &  l'Afie  fut  inon- 
dée de  fables  au  fujet  de  ce  déluge  ,  autant  qu'elle 
le  fut  des  débordemens  du  Tigre  &  de  l'Euphrate ,  & 
de  tous  les  fleuves  qui  tombent  dans  le  Pont-Euxin.  Vo- 
yez Déluge. 

Il  eft  vrai  que  ces  débordemens  ne  peuvent  couvrir 
\ts  compagnes  que  de  quelques  pieds  d'eau  ;  mais  la  £té-- 
rilité  qu'ils  apportent ,  la  deflrud:ion  des  maifons  &  des 
ponts ,  la  mort  des  beHiaux  ,  font  des  pertes  qui  de- 
mandent près  d'un  liècle  pour  être  réparées.  On  fait  ce 
ce  qu'il  en  a  coûté  à  la  Hollande  ;  elle  a  perdu  plus  de 
la  moitié  d'elle-même  depuis  Pan  1050.  Il  faut  encor 
qu'elle  combatte  tous  les  jours  contre  îa  mer  qui  la 
menace  ;  &  elle  n'a  jamais  employé  tant  de  foldats  pour 
réfifter  à  fes  ennemis  ,  qu'elle  emploie  de  travailleurs  à 
fe  défendre  continuellem-ent  àQS  afïauts  d'une  mer  tou- 
jours prête  à  l'engloutir. 

Le  chemin  par  terre  d'Egypte  en  Phénicie ,  en  côtoyant 
le  lac  Sirbon  ,  était  autrefois  très-praticable  ;  il  ne  l'efl 
plus  depuis  tres-long-tems.  Ce  n'efl  plus  qu'un  fable  mou- 
vant abreuvé  d'une  eau  croupiflante.  En  un  mot ,  une 
grande  partie  de  la  terre  ne  ferait  qu'un  vafle  marais 
empoifonné  &  habité'  par  des  monflres  ,  fans  le  travail 
alTidu  de  la  race  humaine. 

On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  univerfel  de  Noé. 
Il  fufiit  de  lire  la  fainte  écriture  avec  foumiflion.  Le 
déluge  de  Noé  eil  un  miracle  incompréhenfible ,  opéré 
furnaturellement  par  la  juflice  &:  la  bonté  d'une  pro- 
vidence ineffable  ,  qui  voulait  détruire  tout  le  genre 
humain  coupable  ,  &  former  un  nouveau  genre  hu- 
main innocent.  Si  la  race  humaine  nouvelle  fut  plus 
méchante  que  la  première,  &  11  elle  devint  plus  cri-  (^ 
minelle  de  fiècls  en  fiècle  ,  &  de  réforme  en  réforme ,     -^ 
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c'cfr  encor  un  effet  de  cette  providence  ,  dont  il  eft 
impolTible  de  fonder  les  profondeurs  ,  &  dont  nous 
adorons  ,  comme  nous  le  devons  ,  les  inconcevables 
myflères  rranfmis  aux  peuples  d'Occident  depuis  quel- 
ques fiècles  ,  par  la  traduction  latme  des  Septante. 
Nous  n'entrons  jamais  dans  ces  fanftuaires  redoutables, 
nous  n'examinons  dans  nos  queilions  que  la  fimple 
nature. 


CHANT,  MUSIQUE  ,  MELOPEE  , 
GESTICULATION ,  S  ALT  AT  ION. 

^  Questions    sur    ces    objets, 

ÎT 

\^  N  Turc  pourra-t-il  concevoir  que  nous  ayons 
une  efpèce  de  chant  pour  le  premier  de  nos  myftères  , 
quand  nous  le  célébrons  en  mufique  ;  une  autre  efpèce 
que  nous  appelions  des  motets  dans  le  même  temple , 
une  troilième  efpèce  à  l'opéra ,  une  quatrième'  à  Topera 
comique?  / 

De  même  pouvons-nous  imaginer  comment  les  an- 
ciens foufîlaient  dans  leurs  flûtes ,  récitaient  fur  leurs 
théâtres  la  tête  couverte  d'un  énorme  mafque ,  &  com- 
ment leur   déclamation  était   notée  ? 

On  promulguait   les  îoix   dans  Athènes  à-peu -près 

comme  on  chante    dans  Paris  un  air  du  pont-neuf.  Le 

crieur  public  chantait  un  édit  en  fe  faifant  accompagner 

d'une  lyre. 

i  C'eft  ainfi    qu'on  crie  dans  Paris  ,  la  rofe  &  le  hou- 

^     ton  fur   un  ton ,  vkux  pajfemens  d'argent  à  vendre  fur 
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un  autre  ;  mais  dans  les  rues  de  Paris  on  fe  palFe  de 
lyre. 

Après  la  vi(floire  de  Chéronee,  Fhilippe  père  à' Ale- 
xandre ,  fe  mit  à  chanter  le  décret  par  lequel  Demof- 
thène  lui  avait  fait  déclarer  la  guerre  ,  &  battit  du  pied 
la  mefure.  Nous  fommes  fort  loin  de  chanter  dans  nos 
carrefours  nos  édits  fur  les  finances  &  fur  les  deux 
fous  pour  livre. 

Il  efl  très-vraifemblable  que  la  mélopée  ,  regardée  par 
Jlriflo te  dans  Çdi  poétique  comme  une  partie  effentielle  de 
la  tragédie ,  était  un  chant  uni  &  limple  comme  celui 
de  ce  qu'on  nomme  h  préface  à  la  mejfey  qui  ell  ,  à  mon 
avis ,  le  chant  grégorien  ,  &  non  l'ambrofien  ,  mais  qui 
qui  eft  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie  au  fei- 
zième  fiècle  ,  le  récit  était  une  mélopée  ,  mais  qu'on 
ne  pouvait  noter  ;  car  qui  peut  noter  des  inflexions  de 
voix  qui  font  des  huitièmes  ,  des  feizièmes  de  ton  ? 
on  les  apprenait  par  cœur.  Cet  ufage  fut  reçu  en 
France  quand  les  Français  commencèrent  à  former 
un  théâtre  pins  d'un  fiècîe  après  les  Italiens.  La  So- 
phonisbe  de  Mairet  fe  chantait  comme  celle  du  Trijfni  , 
mais  plus  grolTiérement  ;  car  on  avait  alors  le  gofier 
un  peu  rude  à  Paris ,  ainfi  que  l'efprir.  Tous  les  rô- 
les des  adeurs  ,  mais  furtout  des  adrices  ,  étaient 
notés  de  mémoire  par  tradition.  Mlle.  Bai/val  adrice 
du  tems  de  Corneille ,  de  Racine  &  de  Molière  ,  me 
récita  ,  il  y  a  quelque  foixante  ans  &  plus ,  le  com- 
mencement du  rôle  à'Emélie  dans  Cinna  ,  tel  qu'il 
avait  été  débité  dans  les  premières  repréfentations  par 
la  Beaupré, 

Cette  mélopée  reflemblait  à  la  déclamation  d^aujonr- 
d'hui  ,  beaucoup  moins  que  notre  récit  moderne  ne  ref- 
femble  à  la  manière  dont  on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  efpèce  de  chant,  cette 
mélopée,  qu'à  l'admirable  récitatif  de  Lulli  ^  critiqué  par 
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les  adorateurs  des  doubles  croches ,  qui  n'ont  aucune 
connaifTance  du  génie  de  notre  langue ,  &  qui  veulent 
ignorer  combien  cette  mélodie  fournit  de  fecours  à  un 
aéleur  ingénieux  &  fenfible. 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comédienne  Du- 
clos  ,  qui  n'ayant  pour  tout  mérite  qu'une  belle 
voix ,  fans  efprit  &  fans  ame  ,  rendit  enfin  ridicule 
ce  qui  avait  été  admiré  dans  la  des  (killets  &  dans  la 
Champmêlé. 

Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  féchement  ;  fi  on 
ne  la  réchauffait  pas  par  le  pathétique  du  fpe£î:acle  & 
de  l'aélion  ,  elle  ferait  très-infipide.  Notre  fiècle  re- 
commandable  par  d'autres  endroits  ,  eft  le  fiècIe  de  la 
fécherelfe. 

Eft-il  vrai  que  chez  les  romains  un  adeur  récitait , 
&  un  autre  faifait  les  geftes  ? 

Ce  n'efl  pas  par  méprife  que  l'abbé  Duhos  ima- 
gina cette  plaifante  façon  de  déclamer.  The- Live  qui 
ne  néglige  jamais  de  nous  inftruire  des  mœurs  &  des 
ufagesdes  Romains  ,  &  qui  en  cela  eft  plus  utile  que  l'in- 
génieux &  fatyrique  Tacite  ;  {a)  Tite-Live  ,  dis  -  je , 
nous  apprend  c^\C Androniciis  s'étant  enroué  en  chantant 
dans  les  intermèdes,  obtint  qu'un  autre  chantât  pour 
lui  tandis  qu'il  exécuterait  la  danfe  ,  &  que  de  -  là 
vint  la  coutume  de  partager  les  intermèdes  entre  les 
danfeurs  &  les  chanteurs.  Dicitiir  cantiim  egiffè  ma- 
gis  vigente  motu  ciim  nihil  vocis  iifus  impcdiehaU 
Il  exprima  le  chant  par  la  danfe  Cantum  egijffe 
magis  vigente  motu  avec  des  mouvemens  plus  vigou- 
reux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce  en- 
tre un  aâeur  qui  n'eût  fait  que  gefticuler  ,  &  un  autre 
qui  n'eût  que  déclamé.  La  chofe  aurait  été  aufli  ridi- 
cule  qu'impraticable. 

L'art 

(  a  )  Livre  VU. 
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L'art  des  pantomimes  qui  jouent  fans  parler,  efl 
tout  différent ,  &  nous  en  avons  vu  des  exemples  très- 
frappans  ;  mais  cet  art  ne  peut  plaire  que  iorfqu'on 
repréfente  un  aélion  marquée  ,  un  événement  théâ- 
tral qui  fe  deiiine  aifément  dans  l'imagination  du  fpec- 
tateur.  On  peut  repréfenter  Orafmane  tuant  Zaire  ^ 
8c  le  tuant  lui-même  ;  Sémiramîs  fe.  traînant  bleflee 
far  les  marches  du  tombeau  de  Ninus ,  &  tendant 
les  bras  à  fon  fils.  On  n'a  pas  befoin  de  vers  pour 
exprimer  ces  fituations  par  des  geftes ,  aux  fons  d'une 
fymphonie  lugubre  &  terrible.  Mais  comment  deux 
pantomimes  peindront- ils  la  difTertation  de  Maxime 
Se  de  Cînna  fur  les  gouvernemens  monarchiques  & 
populaires. 

A  propos  de  l'exécution  théâtrale  chez  les  Romains , 
l'abbé  Dubos  dit ,  que  les  danfeurs  dans  les  intermè- 
des étaient  toujours  en  robe,  La  dànfe  exige  un  habit 
plus  lefle.  On  conferve  prérieufement  daas  les  pays 
de  Vaud ,  une  grande  falle  de  bains  bâtie  par  les  Ro- 
mains ,  dont  le  pavé  eft  en  mofaïqae.  Cette  mofaïque 
qui  n'eft  point  dégradée  ,  repréfente  à^s  danfeurs  vê- 
tus préci(ément  comme  les  danfeurs  de  l'opéra.  On 
ne  fait  pas  ces  obfervations  pour  relever  des  erreurs 
dans  Dubos  ;  il  n'y  a  nul  mérite  dans  le  hafard  d'a- 
voir vu  ce  monument  antique  qu'il  n'avait  point  vu  ; 
&:  on  peut  d'ailleurs  être  un  efprit  très-folide  &  très= 
jufte  ,  en  fe  trompant  fur  un  palTage  de  Tite-^Live, 
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CHARITE, 

Maisons  de  charité,  de  bienfaisance  ,  hô- 
pitaux,   HÔTELS -DIEU,    &C 


1^^ 


Ic:eron  parle  en  plufieurs  endroits  de  îa  charité 
univerfelle  ;  chantas  kiimaiii  generis  ;  mais  on  ne 
voit  point  que  la  police  &i  la  bienfaifance  des  Ro- 
mains aient  établi  de  ces  miifons  de  charité  où  les 
pauvres  &  les  malades  fufîent  foulages  aux  dépens 
du  public.  Il  y  avait  une  maifon  pour  les  étrangers 
au  port  d'Oflia,  qu'on  appellait  ^.enodokium.  St.  Jé- 
rôme rend  aux  Romains  cette  juftice.  Les  hôpitaux 
^  pour  les  pauvres  femblent  avoir  été  inconnus  dans  S 
S  l'ancienne  Rome.  Elle  avait  un  ufage  plus  noble ,  celui  '^^ 
>'  de  fournir  des  blés  au  peuple.  Trois  cent  vingt- fept 
greniers  immenfes  étaient  établis  à  Rome.  Avec  cette 
libéralité  continuelle ,  on  n'avait  pas  befoin  d'hôpital  • 
il  n'y  avait  point  de  néceffiteux.  * 

On  ne  pouvait  fonder  des  maifons  de  charité  pour 
les  enfans  trouvés  ;  perfonne  n'expofait  fes  enfans  ; 
les  maîtres  prenaient  foin  de  ceux  de  leurs  efclaves. 
Ce  n'était  point  une  honte  à  une  fille  du  peuple  d'ac- 
coucher. Les  plus  pauvres  familles  ,  nourries  par  la 
république  ,  &  enfuite  par  les  empereurs  voyaient  la 
fubfiftance  de  leurs  enfans  afTurée. 

Le  mot  de  maifon  de  charité  fuppofe,  chez  nos 
nations  modernes  ,  une  indigence  que  la  forme  de  nos 
gouvernemens  n'a  pu  prévenir.  || 

Le  mot   à' hôpital   qui    rappelle   celui    à' hofpitalité  ^      \\ 
fait  fouvenir  d'une  vertu  célèbre   chez    les   Grecs   qui      f 
n'exifte   plus  ;    mais   auffi  il  exprime  une   vertu   bien      jl 
fupérieure.  La  différence  eft  grande  entre  loger ,   nour-     j,  - 
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rir ,  guérir  tous  les  malheiif eux  qui  fe  préfentent ,  & 
recevoir  chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs  chez  qui 
vous  aviez  aufll  droit  d'être  reçu.  L'hofpitaliré ,  après 
tout  n'était  qu'un  échange.  Les  hôpitaux  font  des 
monumens   de  bienfaifance. 

Il  €fl  vrai  que  les  Grecs  connaifTaient  les  hôpitaux 
fous  le  nom  de  Xenodokia  pour  les  étrangers  ,  No- 
Tocomeia  pour  les  malades  ,  &  de  rtokia  pour  les  pau- 
vres. On  lit  dans  Diogène  de  Laerce  concernant  Bion 
ce  pafTage  ;  Il  foiiffrit  beaucoup  par  Vindigence  de 
ceux  qui  étaient  chargés  du  foin  des  malades. 

L'hofpitaîité  entre  particuliers  s'appeliait  Idioxenta^ 
Se  entre   les    étrangers  Proxenia.     Delà    on    appellait 
Proxenos  celui  qui  recevait  &  entretenait  chez  lui  les 
étrangers  au  nom  de  toute  la  ville  ;   mais  cette  infti- 
tution  paraît  avoir  été   fort  rare. 

Il  n'efl  guère  aujourd'hui  de  ville  en  Europe  fans 
hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont ,  &  même  pour  les  bêtes  , 
ce  qui  femble  outrer  la  charité.  Il  vaudrait  mieux  ou- 
bUer  les  bêtes  &  fonger  davantage   aux   hommes. 

Cette  prodigieufe  multitude  de  maifons  de  charité 
prouve  évidemment  une  vérité  à  la  quelle  en  ne  fait 
pas  affez  d'attention  ,  c'efl:  que  l'homme  n'eil  pas  fi 
méchant  qu'on  le  dit ,  &  que  malgré  toutes  les.  fauf- 
fes  opinions  ,  malgré  les  horreurs  de  la  guerre  qui 
le  changent  en  bête  féroce,  on  peut  croire  que  cet 
animal  eft  bon  ,  &  qu'il  n'eft  méchant  que  quand  il 
eft  effarouché  ,  ainfi  que  les  autres  animaux  :  le  mal 
ell:  qu'on  l'agace  trop  fou  vent. 

Rome  moderne  a  prefque  autant  de  maifons  de  cha- 
rité que  Rome  antique  avait  d'arcs  de  triomphe  & 
d'autres  monumens  de  conquête,  La  plus  confidérable 
de  ces  maifons  ell  une  banque  qui  prête  fur  gages  à 
deux  pour  cent ,  &  qui  vend  les  effets ,  fi  l'emprun- 
teur ne  les  retire  pas  dans  le  tems  marqué.  On  ap- 
pelle cette   maifon  Varchihofpedale,   l'harchihôpital.    il 
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eu  dit ,  qu'il  y  a  prefque  toujours  deux  mille  mala- 
des, ce  qui  ferait  la  cinquantième  partie  des  habitans 
de  Rome  pour  cette  feule  maifon ,  fans  compter  les 
enfans  qu'on  y  élève ,  &  les  pèlerins  qu'on  y  héberge. 
De  quels  calculs  ne  faut-il  pas  rabattre. 

N'a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l'hôpital  de 
la  Trinité  avait  couché  &  nourri  pendant  trois  jours 
quatre  cent  quarante  mille  cinq  cents  pèlerins  &  vingt- 
cinq  mille  cinq  cents  pèlerines  au  jubilé  de  Tan  1600? 
Mijon  lui-même ,  n'a-t-il  pas  dit  que  Thôpital  de 
l'Annonciade  à  Naples  pofsède  deux  de  nos  millions 
de   rente  ? 

Peut-être  enfin  qu'une  maifon  de  charité  fondée 
pour  recevoir  des  pèlerins  qui  font  d'ordinaire  des 
vagabonds,  efl  plutôt  un  encouragement  à  la  fainéan- 
tife  qu'un  aéle  d'humanité.  Mais  ce  qui  efl  véritable- 
ment humain ,  c'eft  qu'il  y  a  dans  Rome  cinquante 
Il  maifons  de  charité  de  toutes  les  efpèces.  Ces  mai- 
^j  fons  de  charité,  de  bienfaifance ,  font  aufli  utiles 
!  &  auffi  refpedables  que  les  richefîes  de  quelques 
monaitères  6c  de  quelques  chapelles  font  inutiles  & 
ridicules. 

Il  eft  beau  de  donner  du  pain ,  des  vêtemens ,  des 
remèdes ,  des  fecours  en  tout  genre  à  fes  frères  ; 
mais  quel  befoin  un  faint  a-t-il  d'or  &  de  diamans  ? 
quel  bien  revient -il  aux  hommes  que  Notre-Dame 
de  Lorette  ait  un  plus  beau  tréfor  que  le  fultan  des 
Turcs  ?  Lorette  eft  une  maifon  de  vanité  &  non  de 
charité. 

Londres ,  en  comptant  les  écoles  de  charité  ,  a  au- 
tant de  maifons  de  bienfsifance  que  Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfaifance  qu'on 
ait  jamais  élevé ,  eft  l'hôtel  des  invahdes  fondé  par 
Louis  XIV, 

De  tous  les  hôpitaux,  celui  où  Ton  reçoit  jour- 
nellement le  plus  de  pauvres  malades  ,  eft  rhôtel-dieu 
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de  Paris.  Il  y  en  a  eu  fouvent  entre  quatre  à  cinq 
mille  à  la  fois.  Dans  ces  cas ,  la  multitude  nuit  à  la 
charité  même.  Ceû  en  même  tems  le  réceptacle  de 
toutes  les  horribles  misères  humaines  ,  &  le  temple 
de  la  vraie  vertu  qui  confifle  à  les  fecourir. 

Il  faudrait  avoir  fouvent  dans  l'efprit  le  contrafle 
d'une  fête  de  Verfailles ,  d'un  opéra  de  Paris ,  où  tous 
les  plaifirs  &  toutes  les  magnificences  font  réunis  avec 
tant  d'art ,  &  d'un  hôtel  -  dieu  où  toutes  les  dou- 
leurs, tous  les  dégoûts  &  la  mort  font  entaffés  avec 
tant  d'horreur.  C'efl  ainfi  que  font  compofees  les 
grandes  villes. 

Par  une  police  admirable  ,  les  voluptés  même  &  le 
îiixe  fervent  la  misère  &  la  douleur.  Les  fpeftacles  de 
Paris  ont  payé  année  commune  un  tribut  de  plus  de 
cent  mille  écus  à  l'hôpital. 
^  Dans  ces  étabîiflemens  de  charité,  les  inconvéniens 
^  ont  fouvent  furpafle  les  avantages.  Une  preuve  des 
-"  abus  attachés  à  ces  maifons ,  c'eft  que  les  malheureux 
qu'on  y  tranfporte  craignent  d'y  être. 

L'hôtel-dieu  ,  par  exemple,  était  très-bien  placé 
autrefois  dans  le  milieu  de  la  ville  auprès  de  l'évêché. 
Il  l'eil  très-mal  quand  la  ville  efl:  trop  grande  ,  quand 
quatre  ou  cinq  malades  font  entalTés  dans  chaque  lit , 
quand  un  malheureux  donne  le  fcorbut  à  fon  voifin 
dont  il  reçoit  la  vérole,  &  qu'une  atmofphère  em- 
peflée  répand  les  maladies  incurables  Se  la  mort  non- 
feulement  dans  cet  hofpice  defliné  pour  rendre  les 
hommes  à  la  vie ,  mais  dans  une  grande  partie  de  la 
la  ville  à  la  ronde. 

L'inutilité ,  le  danger  même  de  la  médecine  en  ce 
cas,  font  démontrés.  S'il  efl  fi  difficile  qu'un  méde- 
cin connaifle  &  guériffe  une  maladie  d'un  citoyen 
bien  foigné  dans  fa  maifon ,  que  fera-ce  de  cette  mul- 
titude de  maux  compliqués ,  accumulés  les  uns  fur 
les  autres  dans  un  lieu  pelliféré  ? 
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En  tout  genre  fouvent  plus  le  nombre  ell  grand , 
plus    mal  on  eft. 

M.  de  Chamoujfet ,  l'un  des  meilleurs  citoyens  & 
des  plus  attentifs  au  bien  public  ,  a  calculé  par  des 
relevés  fidèles ,  qu'il  meurt  un  quart  de  malades  à 
l'hôtel -dieu  ,  un  huitième  à  l'hôpital  de  la  chari:é  , 
un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Londres,  un  tren- 
tième dans  ceux  de  Verfailles. 

Dans  le  grand  &  célèbre  hôpital  de  Lyon ,  qui  a 
été  long-tems  un  des  mieux  adminilîrés  de  l'Europe  , 
il  ne  mourait  qu'un  quinzième  des  malades,  année 
commune. 

On  a  propofé  fouvent  de  partager  l'hôtel- dieu 
de  Paris  en  plufieurs  hofpices  mieux  fitués  ,  plus 
aérés  ,  plus  falutaires  ;  l'argent  a  manqué  pour  cette 
entreprife. 

Curte  nefcio  quïd  femper  abejl  rcL 

On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit  d'alïer  faire 
tuer  des  hommes  fur  la  frontière  ;  il  n'y  en  a  plus 
quand  il  faut  les  fauver.  Cependant  l'hôtel  -  dieu 
Ae  Paris  pofsède  plus  d'un  million  de  revenu  qui 
augmente  chaque  année  ;  &  les  Parifiens  l'ont  doté 
à  î'envi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  que  Ger- 
main Brice  ,  dans  fa  defcrïption  de  Paris  ,  en  par- 
lant de  quelques  legs  faits  par  le  premier  -  préfident 
de  Bellièvre  à  la  falle  de  l'hôtel -dieu  ,  nommée 
faint  Charles,  dit  «  qu'il  faut  lire  cette  belle  inf- 
»  cription  gravée  en  lettres  d'or  dans  une  grande 
»  table  de  marbre  de  la  compofition  d'Olivier  Patrii 
»  de  l'académie  françaife  ,  un  des  plus  beaux  ef- 
55  prits  de  fon  tems ,  dont  on  a  des  plaidoyers  fort 
53  eftimés.  » 

Qui  que  tu  fois  qui  entres  dans  ce  faint  lieu  ,  tu 
n'y   verras  prefquc  partout  que  des  fruits  de  la  charité 
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du  grand  Pomponne  ;  les  brocards  d'or  &  d"" argent , 
&  Us  beaux  meubles  qui  -paraient  autrefois  fa  cham- 
bre,  par  une  hcureufe  mitamorpkofe  ^  fervent  mainte- 
nant  aux  néceffitcs  des  malades.  Cet  homme  divin  qui 
fut  l'ornement  &  le  délices  de  fon  ficelé ,  daris  le 
combat  même  de  la  mort ,  a  penfé  au  foulagement 
des  affligés.  Le  fang  de  Belîievu  s'eft  montré  dans 
toutes  les  aclions  de  fa  vie.  La  gloire  de  Jes  ambaffa- 
des   n'eft  que  trop  connue  ,   &c. 

L'utile  Chamoujfet  fit  mieux  que  Germain  Brice  & 
Olivier  Patru  Tun  des  plus  beaux  efprits  du  rems  ; 
voici  le  plan  dont  il  propafa  de  fe  charger  à  fes  frais  ^ 
avec  une  compagnie  folvabie. 

Les   adminiflrateurs    de    l'iiôtel  -  dieu    portaient    en 
compte  la  valeur  de  cinquante  livres  pour  chaque  ma- 
lade ,   ou   mort  ,  ou  guéri.    M.  de  Chamoujfet  &  fa 
^     compagnie    offraient   de    gérer   pour    cinquante    Ijvres     ^ 
S     feulement  par  guérifon.    Les  morts  allaient  par-defTus     § 
le  marché  ,   &  étaient  à  fa  charge. 

La  propofiîion  était  fi  belle  ,  qu'elle  ne  fut  point 
acceptée.  On  craignit  qu'il  ne  pat  la  remplir.  Tout 
abus  qu'on  veut  réformer  efl  le  patrimoine  de  ceux 
qui  ont  plus    de   crédit  que  les  réformateurs. 

Une  chofe  non  moins  fmgulière  ,  eft  que  Thôtel- 
dieu  a  feul  le  privilège  de  vendre  la  chair  en  carême 
à  fon  profit  ;  &:  il  y  perd.  M.  Chamoujfet  offrit 
de  faire  un  marché  où  l'hôtel-dieu  gagnerait  ;  on  le 
refufa ,  &  on  chalTa  le  boucher  qu'on  foupçonna  de 
lui  avoir  donné  l'avis, 

Ainfi  chez  les  humains ,  par  un  abus  fatal , 
Le  bien  le  plus  parfait  eft  la  fource  du  maL 
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*ARTiCtE  Charîatan  du  diélionnaire  encyclopédi- 
que, eft  rempli  de  vérirés  utiles,  agréablement  énon- 
cées. M.  le  chevalier  de  jaucour  y  a  développé  îe 
charlatanifme  de  la  médecine. 

On  prendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quelques  ré- 
flexions. Le  féjour  des  médecins  efî:  dans  les  gran- 
des villes  ;  il  n'y  en  a  prefque  point  dans  les  campa- 
gnes. C'eft  dans  les  grandes  villes  que  font  les  riches 
malades  ;  îa  débauche ,  les  excès  de  table ,  les  paf- 
fions  caufent  leurs  maladies.  Dumoulin  ,  non  pas  le 
jm  jurifconfulte ,  mais  le  médecin,  qui  était  auiïi  bon  ^^ 
h\  praticien  que  Tautre,  a  dit  en  mourant,  qu'il  laifTait  ;Lj 
deux  grands  médecins  après  lui ,  la  diète  &  Teau  de  fc 
la  rivière.  î 

En  1718,  du  tems  de  Lafs  ,  îe  plus  fameux  des 
charlatans  de  la  première  efpèce  ;  un  autre,  nommé 
Villars ,  confia  à  quelques  amis  que  fon  oncle  qui 
avait  vécu  près  de  cent  ans ,  &  qui  n'était  mort  que 
par  accident  ,  lui  avait  lailTé  le  fecret  d'une  eau  qui 
pouvait  aifément  prolonger  la  vie  jufqu'à  cent  cin- 
quante années  ,  pourvu  qu'on  fut  fobre.  Lorfqu'il 
voyait  paffer  un  enterrement,  il  levait  les  épaules  de 
pitié  ;  fi  le  défunt ,  difait-il ,  avait  bu  de  mon  eau , 
il  ne  ferait  p?s  où  il  eft.  Ses  amis  ,  auxquels  il  en 
donna  généreufement ,  &  qui  obfervèrent  un  peu  le 
régime  prefcrit ,  s'en  trouvèrent  bien  ,  &  îe  prônèrent. 
AI;  rs  il  vendit  la  bouteille  ïix  francs  ;  le  débit  en  fut 
prodigieux.  C'était  de  l'eau  de  Seine  avec  un  peu  de 
nirre.  Ceux  qui  en  prirent  &  qui  s'allreignirent  à  un 
peu  de  régime,  furtout  qui  étaient  nés  avec  un  bon 
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tempérament  ,  recouvrèrent  en  peu  de  jours  une 
famé  parfaite.  Il  difait  aux  autres,  c'eft  votre  faute 
11  vous  n'êres  pas  entièrement  guéris.  Vous  avez  été 
intempérans  &  incontinens  :  corrigez  -  vous  de  ces 
deux  vices,  &  vous  vivrez  cent  cinquante  ans  pour 
le  moins.  Quelques-uns  fe  corrigèrent  ;  la  fortune  de 
ce  bon  charlatan  s'augmenta  comme  fa  réputation. 
L'abbé  de  Pons  l'enthoufiafte ,  le  mettait  fort  au-def- 
fus  du  maréchal  de  Villars  :  il  fait  tuer  des  hommes , 
lui  dit-il ,  &  vous  les  faites  vivre. 

On  fut  enfin  que  l'eau  de  Villars  n'était  que  de 
l'eau  de  rivière  ;  on  n'en  voulut  piué  :  &  on  alla  à 
d'autres  charlatans. 

Il  eft  certain  qu'il  avait  fait  du  bien  ,  &  qu'on  ne 
pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir  vendu  l'eau  de  la 
Seine  un  peu  trop  cher.  Il  portait  les  hommes  à  la 
tempérance,  &  par-là  il  était  fupérieur  à  l'apoticaire 
Arnoud  qui  a  farci  l'Europe  de  fes  fachets  contre 
l'apoplexie,   fans  recommander  aucune  vertu. 

J'ai  connu  un  médecin  de  Londres  nommé  Broun , 
qui  pratiquait  aux  Barbades.  Il  avait  une  fucrerie  & 
des  nègres  ;  on  lui  vola  une  fomme  confidérable  ;  il 
affemble  fes  nègres  :  Mes  amis  ,  leur  dit-il ,  le  grand 
ferpent  m'a  apparu  pendant  la  nuit ,  il  m'a  dit  que  le 
voleur  aurait  dans  ce  moment  une  plume  de  perro- 
quet fur  le  bout  du  nez.  Le  coupable  ,  fur  le  champ 
porte  la  main  à  fon  nez.  C'efl  toi  qui  m'as  volé  , 
dit  le  maître  ;  le  grand  ferpent  vient  de  m'en  inftruire  ; 
&  il  reprit  fon  argent.  On  ne  peut  guère  condamner 
une  telle  charîatanerie  •  mais  il  fallait  avoir  à  faire  à 


nègres. 


des 

Scipion  le  premier  Africain  ,  ce  grand  Scipion  fort 
différent  d'ailleurs  du  médecin  Broun ,  faifait  croire 
volontiers  à  fes  foldats  qu'il  était  infpiré  par  les  Dieux. 
Cette  grande  charlatanprie  était  en  ufage  dès  long- 
tems.  Peut-on  blâmer   Scipion  de   s'en  être  fervi  ?  il 
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fut  peut-être  l'homme  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  la 
république  romaine  ;  mais  pourquoi  les  dieux  lui  inf- 
pirèrent-ils  de  ne  point  rendre  Tes  comptes  ? 

ISJitma  fit-  mieux  ;  il  fallait  policer  des  brigands  & 
un  fénat  qui  était  de  la  portion  de  ces  brigands  la 
plus  difficile  à  gouverner.  S'il  avait  propofé  {es  loix 
aux  tribus  afifemblées  ,  les  afTifTins  de  Ton  prédécefTeur 
lui  auraient  fait  mi!le  difficulrés.  Il  s'adrefTé  à  la  déeife 
E^erie  qui  lui  donne  des  pandémies  de  la  pan  de  Jupi- 
ter ;  il  ei\  obéi  fans  concr^diélion ,  &  il  règne  heu- 
reux. Ses  inilruttions  font  bonnes  ,  Ton  charlatanifme 
fait  du  bien  ;  msis  fi  quelque  ennemi  fecret  avait  dé- 
couvert la  fourberie  ,  û  on  avait  dit ,  exterminons  un 
fourbe  qui  proftitue  le  nom  des  dieux  pour  tromper 
les  hommes ,  il  courait  rifque  d'être  envoyé  au  ciel 
avec  Komulns. 
^^  Il  efl:  probible  que  Numa  prit  très-bien  fes  mefu-     ^§ 

^;     res  &  qu'il  trompa  les  Romains  pour  leur  profit  avec     \^ 
^       une  habileté  convenable  aux  tems,  aux  lieux,  à  l'efprit 
des  premiers  Romains. 

Mahomet  fut  vingt  fois  fur  le  point  d'échouer  ;  mais 
enfin  il  réuiïit  avec  les  Arabes  de  Médinc ,  &  on  le 
crut  intime  ami  de  l'ange  Gabriel,  Si  quelqu'un  ve- 
nait aujourd'hui  annoncer  dans  Con{l:anLinop1e  qu'il  efl 
le  favori  de  l'Ange  Raphaël  très-fupérieur  à  Gabriel 
en  dignité  ,  &  que  c'efl  à  lui  feul  qu'il  faut  croire,  il 
ferait  empalé  en  place  publique.  C'eil:  aux  charlatans 
à  bien   prendre  leur  tems. 

N'y  avait-il  pas  un  peu  de  charlatanifme  dans  So- 
crate  avec  fon  démon  familier  ,  &  la  déclaration  pré- 
cife  à' Arollon  qui  le  proclama  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes?  Comment  R.olHn  ^  dans  fon  hiftoire  , 
peut-il  raifonner  d'après  cei  oracle  ?  comment  ne  fait-il 
pas  connaître  à  la  jeunefTe  que  c'était  une  pure  char- 
latanerie  ?  Socrnte  prit  nul  fon  tems.  Peut-être  cent  ^ 
^     ans  plutôt  il  aurait  gouverné  Athènes.  Jg 
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Tout  chef  de  fede  en  philolophie  a  été  un  peu  char- 
latan ;  mais  les  plus  grands  de  tous  ont  été  ceux  qui 
ont  afpiré  à  la  domination.  Cromwell  fut  le  plus  ter- 
rible de  tous  nos  charlatans.  Il  parut  précifément  dans 
le  feul  tems  où  il  pouvait  réuflir  :  fous  Eliiabetk  il 
aurait  été  pendu  :  fous  Charles  IL  il  n'eût  été  que  ri- 
dicule. Il  vint  heureufement  dans  le  tems  où  Ton 
était  dégoûté  des  rois  ;  &  fon  fils ,  dans  le  tems  où 
l'on  était  las  d'un  protedeur. 

De  la  ch arlat a nerie  des  sciences 

ET     de     la     LITTERATURE. 

Les  fciences  ne  pouvaient  guère  être  fans  cbarîa- 
tanerie.  On  veut  faire  recevoir  fes  opinions  ;  le  doc- 
teur iubtil  veut  éclipfer  le  doreur  angelique  ;  le  doc- 
teur profond  veut  régner  feul.  Chacun  bâtit  fon  fydême 
8  de  phyfique,  de  méraphyfique ,  de  théologie  fcholalH-  ^ 
I  que  ;  c'efi:  à  qui  fera  valoir  fa  marchandife.  Vous 
avez  des  courriers  qui  la  vantent  ,  des  fots  qui  vous 
croient ,   des  proteâ:eurs  qui  vous  appuyent, 

Y   a-t-il    une   charlatanerie    plus    grande    que    de 
mettre  les  mots  à  la  place  des  chofes ,   &  de  vouloir 
que    les  autres  croient    ce    que    vous   ne   croyez    pas 
j       vous-même  ? 

I  L'un  établit    des  tourbillons    de  matière  fubtile   ra- 

-  ^  meufe ,  globuleufe  ,  ilriée  ,  cannelée  ;  l'autre  àes  élé- 
mens  ^de  matière  qui  ne  font  point  matière  ,  èz  une 
harmonie  préétablie  qui  fait  que  l'horloge  du  ccrps 
fonne  l'heure  quand  Thcrloge  de  l'ame  la  montre  par 
fcn  aiguille.  Ces  chimères  trouvent  des  partifans  pen- 
dant quelques  années.  Quand  ces  drogues  font  paiiees 
de  mode  ,  de  nouveaux  éncrgumènes  m.ontent  Air  îe 
théâtre  ambulant  ;  ils  bannifTent  les  germes  du  monde, 
ils  difent  que  la  mer  a  produit  les  montagnes ,  &  que 
les  hommes  ont   été  autrefois  poiiTons. 
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Combien  a-r-on  mis  de  charlatanerie  dans  l'hiftoire,       ] 
foit  en   étonnant    le    leélear    par  des    prodiges ,    foit      |) 
en  chdt3uil!anr  la  malignité  humaine  par  des  fatyres, 
foit  en  flattant   des  familles  de   tyrans   par  d'infâmes 
éloges  ? 

La  malheureufe  efpèce  qui  écrit  pour  vivre ,  efl 
charlatane  d'une  autre  manière.  Un  pauvre  homme 
qui  n'a  point  de  métier ,  qui  a  eu  le  malheur  d'aller 
au  collège  &  qui  croit  favoir  écrire,  va  faire  fa  cour 
à  un  marchand  libraire ,  &  lui  demande  à  travailler. 
Le  marchand  libraire  fait  que  îa  plupart  des  gens  do- 
miciles veulent  avoir  de  petites  bibliothèques ,  qu'il 
leur  faut  des  abrégés  &  des  titres  nouveaux  ;  il  or- 
donne à  l'écrivain  un  abrégé  de  VHifiotre  He  Rapin 
Toiras ,  un  abrégé  de  XHiJïoire  de  Véglife ,  un  Re- 
cueil de  bons  mots  tiré  de  Ménagiana ,  un  Diclïon- 
J  •  naire  des  grands- hommes  y  où  l'on  place  un  pédant  ^ 
;  inconnu  à  côté  de  Ciceron  ,  &  un  fonettiero  d'Italie  ] 
^      auprès  de  Virgile.  *^ 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des  romans, 
ou  des  traductions  de  romans.  Si  vous  n'avez  pas 
d'imagination ,  dit-il  à  fon  ouvrier  ,  vous  prendrez 
quelques  aventures  dans  Cyrus ,  dans  Gufman  d^Al- 
farachey  dans  les  Mémoires  fecrets  d'un  homme  de 
qualité  ou  d'une  femme  de  qualité  ;  &  du  total  vous 
ferez  un  volume  de  quatre  cents  pages  à  vingt  fous 
la  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  gazettes  & 
les  almanachs  de  dix  années  à  un  homme  de  génie. 
Vous  me  ferez  un  extrait  de  tout  cela ,  &  vous  me 
le  rapporterez  dans  trois  mois  fous  le  nom  à'Eiftoire 
fidelle  du  tems  ,  par  M.  le  chevalier  de  trois  étoi- 
les lieutenant  de  vaiffeau  employé  dans  les  affaires 
étrangères. 
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De  ces  fortes  de  livres  il  y  en  a  environ  cinquante 
mille  en  Europe ,  &  tout  cela  paffe  comme  le  fecret 
de  blanchir  la  peau ,  de  noircir  les  cheveux  &  la 
panacée  univerfelle.  ' 

CHARLES    IX. 


Harzes  IX,  roi  de  France,  était,  dit-on  ,  un  bon 
poète.  Il  eft  sûr  que  fes  vers  étaient  admirables  de 
fbn  vivant.  Brantôme  ne  dit  pas  à  la  vérité  que  ce  roi 
fut  le  meilleur  poëte  de  l'Europe ,  mais  il  afTure  qu'/7 
f ai  fait  furtout  fort  gentiment  des  quatrains  impromptu 
fans  fonger  y  (  comme  il  en  a    vu  plufieurs)   &   quand 


Ces  vers  font  bons ,  mais  font-ils  de  lui  ?  ne  font-ils 


t 


^ 


3     il  faifait   mauvais   tems    ou  pluie ,    ou   d'un  extrême     -^ 
^     chaud ,  //  envoyait  querrir   mejfieurs  les  poètes   en  fon     ^ 
cabinet ,  &  là  paffait  fon  tems  avec  eux. 

S'il  avait  toujours  pafTé  fon  tems  ai;ifi ,  &  furtout 
s'il  avait  fait  de  bons  vers ,  nous  n'aurions  pas  eu  la 
St.  Barthelemi  ;  il  n'aurait  pas  tiré  de  fa  fenêtre  avec 
une  carrabine  fur  fes  propres  fujets  comme  fur  des 
perdreaux.  Ne  croyez  -  vous  pas  qu'il  eft  impofTible 
qu'un  bon  poè'te  foit  un  barbare  ?  pour  moi  j'en  fuis 
perfuadé. 

On  lui  attribue  ces  vers ,  faits  en  fon    nom    pour 
Ronfard, 

Ta  lyre  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords , 
Te  foumet  les  efprits  dont  je  n'ai  que  les  corps  ; 
Le  maître  elle  t'en  rend  ,  &  te  fait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 
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pas  de   fon  précepteur  ?    en  voici   de  fon   imagination 
royale  qui  font  un  peu  diiîérens. 

Il  faut  fuivre  ton  roi  qui  t'aime  par  fus  tous. 
Pour  les  vers  qui  de  toi  cou'ent  braves  &  doux  ; 
Et  crois,  fi  tu  ne  viens  me  trouver  à  Pontoife , 
Qu'entre  nous  adviendra  une  très-grande  noife. 

L'auteur  de  St.  Barchelemi  pourrait  bien  avoir  fait 
ceux  -  la.  Les  vers  de  Céfar  lur  Térence  font  écrits 
avec  un  peu  plus  d'efprit  &  de  goût.  Ils  refpirent 
l'urbanité  romaine. Ceux  de  François  1.  ëc  de  Charles  IX. 
fe  reffentent  de  la  grûfTièreté  welche,  Plût-à-dieu  que 
Charles  IX»  eut  fait  plus  de  vers  même  mauvais  !  Une 
application  confiante  aux  arts  aimables  adoucit  les 
mœurs. 

Emollit  mores  nec  finit  cjfe  feros. 

Au  refte ,  la  langue  francaife  ne  commença  à  fe  dé- 
rouiller  un  peu ,  que  long  -  tems  après  Charles  IX, 
Voyez  les  lettres  qu'on  nous  a  confervées  de  François  I. 
Tout  ejî  perdu  fors  V honneur ,  eil  d'un  digne  cheva- 
lier ;  mais  en  voici  une  qui  n'ell:  ni  de  Ciceron ,  ni  de 
Céfar. 

Tout  a  fleure  ynfi  que  je  me  vùlois  mettre  0  lit  eji 
arrivé  Laval  qui  m'a  apporté  la  ferteneté  du  hvement 
du  fiége. 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de  Louis 
XIIL  qui  ne  font  pas  mieux  écrites^On  n'exige  pas 
qu'un  roi  écrive  des  lettres  comme  Pline,  ni  qu'il 
fafle  des  vers  comme  Virgile  ;  mais  perfonne  n'efl 
difpenfé  de  bien  parler  fa  langue.v  Tout  prince  qui 
écrit  comme  une  femme  de,  chambre ,  a  été  fore  mal 
élevé. 

•^ 
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L  n'y  a  pas  îong-tems  que  les  nouvelles  nations  de 

Ii'Europe  ont  commencé  à  rendre  les  chemins  praticables 
&  à  leur  donner  quelque  beauté.  C'efl  un  des  grands 
foins  des  empereurs  mogols  &  de  ceux  de  la  Chine. 
Mais  ces  princes  n'ont  pas  approché  des  Romains.  La 
voie  appienne  ,  l'aurélienne  ,  la  flaminienne  ,  l'émi- 
lienne,  la  trajane  fubfiflent  encor.  Les  feuls  E.omains 
pouvaient  faire  de  tels  chemins,  &  feuls  pouvaient 
les  réparer. 

Bergier^  qui  d'ailleurs  a  fait  un  livre  utile  ,  in- 
fifle  beaucoup  fur  ce  que  Salomon  employa  trente 
mille  Juifs  pour  couper  du  bois  fur  le  Liban  ,  quatre- 
|t  vingt  mille  pour  maçonner  fon  temple  ,  foixante  & 
dix  mille  pour  les  charrois  ;  &  trois  mille  fix  cents  pour 
préfider  aux  travaux.  Soit  :  mais  il  ne  s'agiflait  pas  là 
de  grands  chemins. 

Pline  dit ,  qu'on  employa  trois  cent  mille  hommes 
pendant  vingt  ans  pour  bâtir  une  pyramide  en  Egypte  : 
j'e  le  veux  croire  ;  mais  voilà  trois  cent  mille  hommes 
bien  mal  employés.  Ceux  qui  travaillèrent  aux  canaux 
de  l'Egypte ,  à  la  grande  muraille  ,  aux  canaux  &  aux 
chemins  de  la  Chine  ;  ceux  qui  conftruifent  les  voies 
de  l'empire  romain ,  furent  plus  avantageufemenr  oc- 
cupés que  les  trois  cent  mille  miférables  qui  bâtirent 
des  tombeaux  en  pointe  pour  faire  repofer  le  cadavre 
d'un  fuperftitieux  Egyptien. 

On  connaît  affez  les  prodigieux  ouvrages  des  Ro- 
mains ;  les  lacs  creufés  ou  détournés  ,  les  collines  appla- 
nies  ;  la  montagne  percée  par  Vefpafiai  dans  la  voie 
flaminienne  l'efpace  de  mille  pieds  de  longueur  ,  &  dont 
rinfcriptîon  fubOile  encor.  Le  paufilipe  n'en  approche  pas. 
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Il  s'en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de  la  plu- 
part de  nos  maifons  foienc  aulfi  folides  que  l'étaient 
les  grands  chemins  dans  le  voifinage  de  Rome  ;  &  ces 
voies  publiques  s'étendirent  dans  tout  l'empire,  mais 
non  pas  avec  la  même  folidité.  Ni  l'argent,  ni  les 
hommes  n'auraient  pu  y  fuffire. 

Prefque  toutes  les  chaullées  d'Iralie  étaient  relevées 
fur  quatre  pieds  de  fondation.  Lorfqu'on  trouvait  un 
marais  fur  le  chemin,  on  le  comblait.  Si  on  rencon- 
trait un  endroit  montagneux,  on  le  joignait  au  chemin 
par  une  pente  douce.  On  foutenait  en  plufieurs  lieux 
ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient  pofées 
de  larges  pierres  de  taille ,  des  marbres  épuis  de  près 
d'un  pied ,  &  fouvent  larges  de  dix  ;  ils  étaient  piqués 
au  cifeau  ,  afin  que  les  chevaux  ne  gliffalTent  pas.  On  ne 
favait  ce  qu'on  devait  admirer  davantage  ou  l'utilité  ou 


i 


la  magnificence.  \^J 

Prefque  toutes  ces  étonnantes  conftrud:ions  fe  firent 
aux  dépens  du  tréfor  public.  Céfar  répara  &  prolon- 
gea la  voie  appienne  de  fon  propre  argent  •  mais  fon 
argent  n'était  que    celui  de  la  république. 

Quels  hommes  employait-on  à  ces  travaux  ?  les 
efclaves  ,  les  peuples  domptés  ,  les  provinciaux  qui 
n'étaient  point  citoyens  romains.  On  travaillait  par 
corvées  ,  comme  on  fait  en  France  &  ailleurs  ,  mais  on 
leur  donnait   une  petite  rétribution. 

jliigujie  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions  au  peu- 
ple pour  travailler  aux  grands  chemins  dans  les  Gaules  , 
en  Efpagne ,  en  Afie.  Il  perça  les  Alpes  à  la  vallée  qui 
porta  fon  nom  ,  &  que  les  Piémontais  &  les  Français 
appellent  par  corruption  la  vallée  d'AoJîe,  il  fallut 
d'abord  foumettre  tous  les  fauvages  qui  habitaient 
ces  cantons.  On  voit  encor  entre  le  grand  &  le  petit 
faint  Bernard  l'arc  de  triomphe  que  le  fénat  lui  érigea 
^     après  cette  expédition.  Il  perça    encor  les   Alpes   par 
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un  autre  côté  qui  conduit  à  Lyon  ,  &  delà  dans  toute 
la  Gaule.  Les  vaincus  n'ont  jamais  fait  pour  eux-mêmes 
ce  que  firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  l'empire  romain  fut  celle  de  tous  les 
ouvrages  publics  ,  comme  de  toute  police  ,  de  tout  art, 
de  toute  induftrie.  Les  grands  chemins  difparurent 
dans  les  Gaules,  excepté  quelques  chauffées  que  la  mal- 
heureufe  reine  Brune/iaut  fie  réparer  pour  un  peu  de 
tems.  A  peine  pouvait-on  aller  à  cheval  fur  les  an- 
ciennes voies  qui  n'étaient  plus  que  des  abymes  de 
bourbe  entremêlée  de  pierres.  Il  fallait  paffer  par  les 
champs  labourables  ;  les  charrettes  faifaient  à  peine  en 
un  mois  le  chemin  qu'elles  font  aujourd'hui  dans  une 
femaine.  Le  peu  de  commerce  qui  fubfifta  fut  borné  à 
quelques  draps ,  quelques  toiles  ,  un  peu  de  mauvaife 
quincaillerie  qu'on  portait  à  dos  de  mulet  dans  des 
prifons  à   crenaux  &    à  mâchicoulis  ,  qu'on    appellait      J^ 

^     châteaux ,  fitués  dans  des  marais  ,  ou  fur  la  cime  des      ^ 
montagnes   couvertes  de  neige.  ' 

Pour  peu  qu'on  voyageât  pendant  les  mauvaifes  fai- 
fons  fi  longues  &  fi  rebutantes  dans  les  climats  fep- 
tentrionaux,  il  fallait  ou  enfoncer  dans  la  fange  ou 
gravir  fur  des  rocs.  Telles  furent  l'Allemagne  &  la  France 
entière  jufqu'au  milieu  du  dix-feptième  fiècle.  Tout  le 
monde  était  en  bottes  :  on  allait  dans  les  rues  fur  des 
échaffes  dans  plufieurs  villes   d'Allemagne. 

Enfin  fous  Louis  XIV y  on  commença  les  grands 
chemins  ique  les  autres  nations  ont  imités.  On  en  a 
fixé  la  largeur  à  foixante  pieds  en  1720.  Ils  font  bordés 
d'arbres  en  plufieurs  endroits  jufqu'à  trente  lieues  de 
la  capitale  ;  cet  afped  forme  un  coup  d'œil  admirable. 
Les  voies  militaires  romaines  notaient  larges  que  de 
feize  pieds;  mais  elles  étaient  infiniment  plus  folides. 
On  n'était  pas  obligé  de  les  réparer  tous  les  ans  comme 

4j     les  nôtres.  Elles  étaient  embeUies    de  monumens  ,  de 

^     colonnes  milli  lires  ,  &    même   de  tombeaux   fuperbes. 
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Car  ni  en  Grèce  ni  en  Italie  il  n'était  permis  de  faire 
fervir  les  villes  de  fépultures;  encor  moins  les  tem- 
ples :  c'eût  été  un  facrilège.  Il  n'en  était  pas  comme 
dans  nos  églifes ,  où  une  vanité  de  barbares  fait  enfe- 
velir  à  prix  d'argent  des  bourgeois  riches  qui  infeftent 
le  lieu  même  où  l'on  vient  adorer  Dieu  ,  &  où  l'en- 
cens ne  ferable  brûler  que  pour  déguifer  les  odeurs 
des  cadavres ,  tandis  que  les  pauvres  pourrilîent  dans 
le  cimetière  attenant ,  &  que  les  uns  &  les  autres  ré- 
pandent les   maladies  contagieufes  parmi  les  vivans. 

Les  empereurs  furent  prefque  les  feuls  dont  les  cen- 
dres reposèrent  dans  les  monumens  érigés  à  Rome. 

Les  grands  chemins  de  foixante  pieds  de  large  occu- 
pent trop  de  terrain.  Ceft  environ  quarante  pieds  de 
trop.  La  france  a  près  de  deux  cents  lieues  ou  environ 
de  l'embouchure  du  Rhône  au  fond  de  la  Bretagne  , 
^  autant  de  Perpignan  à  Dunkerke ,  en  comptant  la  lieue 
^i  à  deux  mille  cinq  cents  toifes.  Cela  fait  cent  vingt  mil- 
lions de  pieds  quarrés  pour  deux  feuls  grands  che- 
mins ,  perdus  pour  l'agriculture.  Cette  perte  eu  très- 
confidérable  dans  un  pays  où  les  récoltes  ne  font  pas 
toujours  abondantes. 

On  eflaya  de  paver  le  grand  chemin  d'Orléans  qui 
n'était  pas  de  cette  largeur  ;  m.ais  on  s'apperçut  depuis 
que  rien  n'était  plus  mal  imaginé  pour  une  route  cou- 
verte continuellement  de  gros  charriots.  De  ces  pavés 
pofés  tout  Amplement  fur  la  terre,  les  uns  fe  baiflent, 
les  autres  s'élèvent  :  le  chemin  devient  raboteux  ,  & 
bientôt  impraticable  ;  il  a  fallu  y  renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  &  de  fable 
exigent  un  nouveau  travail  toutes  les  années.  Ce 
travail  nuit  à  la  culture  des  terres ,  &  ruine  l'agri- 
culteur. 

Mr.    Tiirgoty  fils  du   prévôt  des    marchands  ,  dont 

le  nom  efl  en    bénédidion    à  Paris  ,  &    l'un  des  plus 

^     éclairés  magiftrats  du  royaume  &  des  plus  zélés   pour 
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le  bien  public  ,  &  le  bienfaifant  Mr.  de  Fontète 
ont  remédié  autant  qu'ils  ont  pu  à  ce  fatal  incon- 
vénient dans  les  provinces  du  Limoufin  &  de  la  Nor- 
mandie. 

On  a  prérendu  qu'on  devait ,  à  l'exemple  à' Aiioujie 
&  de  Trajan  ,  employer  les  troupes  à  la  confeàion 
des  chemins  ;  mais  alors  il  faudrait  augmenter  la  paye 
du  foldat  ;  &  un  royaume  qui  n'était  qu'une  province 
de  l'empire  romain  ,  &  qui  efl  fouvent  obéré  ,  peut 
rarement  entreprendre  ce  que  l'empire  romain  faifait 
fans   peine, 

C'efl:  une  coutume  aflez  fage  dans  les  Pays-Bas 
d'exiger  de  toutes  les  voitures  un  péage  modique 
pour  l'entretien  des  voies  publiques.  Ce  fardeau  n'eft 
point  pefant.  Le  payfan  efl  à  l'abri  des  vexations. 
Les  chemins  y  font  une  promenade  continue  très- 
agréable.  , 
^  Les  canaux  font  beaucoup  plus  utiles.  Les  Chinois 
^  furpaiTent  tous  les  peuples  par  ces  monumens  qui 
exigent  un  entretien  continuel.  Louis  XiVy  Col- 
hert  &  Riquet  fe  font  immortalifés  par  le  canal  qui 
joint  les  deux  ,mers  ;  on ,  ne  les  a  pas  encor  imités.  11 
n'eft  pas  difficile  de  traverfer  une  grande  partie  de  la 
France  par  des  canaux.  Rien  n'eit  plus  aifé  en  Allema- 
gne que  de  joindre  le  Rhin  au  Danube  ;  mais  on  a 
mieux  aimé  s'égorger  &  fe  ruiner  pour  la  pofTelîion 
de  quelques  villages  que  de  contribuer  au  bonheur 
du  monde. 
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L  femble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  àl^homme 
pour  fa  défenfe  &  pour  fon  plaifir.  C'eft  de  tous 
les  animaux  les  plus  fîdele  :  c^eiï  le  meilleur  ami  que 
puifle   avoir  rbomme. 

lî  paraît  qu'il  y  en  a  plufieurs  efpèces  abfolument 
différentes.  Comme  imaginer  qu'un  lévrier  vienne 
originairement  d'un  barbet  ?  il  n'en  a  ni  le  poil  ,  ni 
les  jambes,  ni  le  corfage ,  ni  la  tête  ,  ni  les  oreilles, 
ni  la  voix  ,  ni  l'odorat  ,  ni  l'inftind.  Un  homme  qui 
ll'aurait  vu  en  fait  de  chiens  que  des  barbets  ou  des 
épagneuls ,  &  qui  verrait  un  lévrier  pour  la  première 
fois  ,  le  prendrait  plutôt  pour  un  petit  cheval  nain 
que  pour  un  animal  de  la  race  épagneule.  Il  eft  biep 
vraifemblable  que  chaque  race  fut  toujours  ce  qu'elle 
eil ,  faut  le  mélange  de  quelques-unes  en  périt  nombre. 

Il  efl  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré  immonde 
dans  la  loi  juive  ,  comme  l'ixion  ,  le  griffon  ,  le  liè- 
vre ,  le  porc  ,  l'anguille  ;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
raifon  phyfique  ou  morale  que  nous  n'ayons  pu  encor 
découvrir. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  fagacité,  de  l'obéiffance  , 
de  l'amitié,  du  courage  des  chiens  eft  prodigieux  , 
&  eft  vrai.  Le  philofophe  militaire  Ulloa  ,  nous 
affure  {a)  que  dans  le  Pérou  les  chiens  efpagnols  re- 
connaifTent  les  hommes  de  race  indienne,  les  pour- 
fuivent  &  les  déchirent  ;  que  les  chiens  péruviens  en 
font  autant  des  efpagnols.  Ce  fait  femble  prouver  que 
l'une  &  l'autre  efpèce  de  chiens  retient  encor  la  haine 
qui  lui  fut  infpirée  du   tems  de  la  découverte  j  &  que 


(a)  Voyage  <f 'Ulloa  au  Pérou  ,  Hv.  VI.  Jg 
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chaque  race  combat    toujours   pour  fes  maîtres  avec  ie 
même    attachement   &  la   même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  eft-il  devenu  une 
injure?  on  dit  par  tendrefle ,  mon  moineau  ,  772^  co- 
lombe, ma  poule  y  on  dit  même  mon  chat  \  quoique 
cet  animai  foit  traître.  Et  quand  on  eft  fâché ,  on  ap- 
pelle les  gens  chiens  !  Les  Turcs  mêmes ,  lans  être  en 
colère  ,  difent  par  une  horreur  mêlée  au  mépris  ,  les 
chiens  de  chrétiens»  La  populace  anglaife  ,  en  voyant 
pafTer  un  homme  qui  par  fon  maintien ,  fon  habit  & 
fa  perruque ,  a  l'air  d'être  né  vers  les  bords  de  la 
Seine  ou  de  la  Loire ,  l'appelle  communément  French 
dog ,  chien  de  Français.  Cette  figure  de  rhétorique 
n'eil:  pas  polie  &  paraît  injufte. 

Le  délicat  Homère  introduit  d'abord  le  divin  Achille 
difant  au  divin  Agamemnon'^  (\u^ il  efl  impudent  comme 

^^      un  chien.  Cela   pourrait  juftifier  la  populace  anglaife. 

K:  Les  plus  zélés  partifans  du  chien  doivent    confelfer 

que  cet  animal  a  de  Paudace  dans  les  yeux  ,  que  pîu- 
fieurs  font  hargneux  ,  qu'ils  mordent  quelquefois  des 
inconnus  en  les  prenant  pour  des  ennemis  de  leurs 
maîtres;  comme  des  fentinelles  tirent  fur  les  pafTans 
qui  approchent  trop  de  la  contrefcarpe.  Ce  font  là 
probablement  les  raifons  qui  ont  rendu  l'épithète  de 
chien  une  injure  ;  mais   nous   n'ofons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré  (  comme 
on  voudra  )  chez  les  Egyptiens  ?  c'efl ,  dit-on  ,  que 
le  chien  avertit  l'homme.  Flutarque  nous  apprend  (a) 
qu'après  que  Camhyfe  eut  tué  leur  bœuf  apis  &  l'eut 
fait  mettre  à  la  broche  ,  aucun  animal  n'ofa  manger 
les  reftes  des  convives,  tant  était  profond  le  refped 
pour  apis  ;  mais  le  chien  ne  fut  pas  fi  fcrupuleux  , 
il   avala  du   dieu.   Ces  Egyptiens    furent    fcandalifés 


(  a  )    Plutarque ,  chap.  d'//z>  &  d'Ojîrisi 
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comme  on  le  peut  croire ,  &  Aaubis  perdit  beaucoup 
de  Ion  crédit. 

Le  chien  conferva  pourtant  l'honneur  d'être  tou- 
jours dans  le  ciel  fous  le  nom  du  grand  &  du  petit 
ckien.  Nous  eûmes  conftamment  les  jours  canicu- 
laires. 

Mais  de  tous  les^  chiens  ,  Cerbère  fut  celui  qui  eut 
le  plus  de  réputation  ;  il  avait  trois  gueules.  Nous 
avons  remarqué  que  tout  allait  par  trois.  Ijis ,  Ojiris 
&  Orus  les  trois  premières  divinités  égyptiaques  ;  les 
trois  frères  dieux  du  monde  grec  ,  Jupiter ,  Neptune 
&  Pluton  ,  les  trois  parques  ;  les  trois  furies  ;  les  trois 
juges  d  enfer  ;  les   trois  gueules  du  chien  de  là-bas. 

Nous  nous  appercevons  ici  avec  douleur  que  nous 
avons  omis  l'article  des  chats  ;  mais  nous  nous  con- 
folons  en  renvoyant  leur  hiftoire.  Nous  remarque- 
rons feulement  qu'il  n'y  a  point  de  chats  dans  les 
cieux ,  comme  il  y  a  des  chèvres ,  des  écrivifles ,  des 
taureaux  ,  des  béliers,  des  aigles  ,  des  lions  ,  des  poif- 
fons ,  des  lièvres  &  des  chiens.  Mais  en  récompen- 
fe ,  le  chat  fut  confacrs  ou  révéré  ,  ou  adoré  du  culte 
de  dulie  dans  quelques  villes  ,  &  peut-être  de  latrie 
par  quelques  femnses. 
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Ous  avons  afTez  remarqué  ailleurs  combien  il  eft 
téméraire  &  mal -adroit  de  difputer  à  une  nation 
telle  que  la  chinoife  fes  titres  authentiques.  Nous  n'a- 
vons aucune  maifon  en  Europe  dont  l'antiquité  foit 
aufli  bien  prouvée  que  celle  de  l'empire  de  la  Chine. 
Figurons-nous  un  favant  maronite  du  mot  Athos  qui 
conteflerait  la  noblelTe  des  Moroiini  à^s  Tiepolo  & 
des  autres  anciennes  maifons  de  Venife  ,  des  princes 
d'Allemagne  ,  des  Montmorency  ,  des  Chaulions  ,  des 
Talerandes  de  France  ,  fous  prétexte  qu'il  n'en  efl 
parlé  ni  da.ns  f ai  nt  Thomas  y  ni  dans  faînt  Bonavenîure, 
Ce  maronite  paiferait-il  pour  un  homme  de  bon  fens 
ou  de  bonne  foi  ? 

Je  ne  fais  quels  lettrés  de  nos  climats  fe  font  effrayés 
de  l'antiquité  de  la  nation  chinoife.  Mais  ce  n'elî  point 
ici  une  affaire  de  fcholaflique.  Laiffez  tous  les  lettrés 
chinois  ,  tous  les  mandarins ,  tous  les  empereurs  re- 
connaître Fo-hi  pour  un  des  premiers  qui  donnèrent 
des  loix  à  la  Chine  environ  deux  mille  cinq  ou  fix 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Convenez  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  des  peuples  avant  qu'il  y  ait  des  rois.  Con- 
venez qu'il  faut  un  tems  prodigieux  avant  qu'un  peu- 
ple nombreux  ,  ayant  inventé  les  arts  nécelfaires  ,  fe 
foit  réuni  pour  fe  choifir  un  maître.  Si  vous  n'en 
convenez  pas  ,  il  ne  nous  importe.  Nous  croirons 
toujours  fans  vous  que  deux  &  deux  font  quatre» 

Dans  une  province  d'Occident  ,  nommée  autrefois 
la  Celtique ,  on  a  pouffé  le  goût  de  la  fmgularité  & 
du  paradoxe  jufqu'à  dire  que  les  Chinois  n'étaient 
qu'une  colonie  d'Egypte  ,  ou  bien ,  fi  Ton  veut  ,  de 
Phénicie.  On  a  cru   prouver ,  comme  on   prouve  tant 
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d'aurres  chofes ,  qu'un  roi  d'Egypte  appelle  Mènes  par 
les  Grecs ,  était  le  roi  de  la  Càine ,  Yu  y  ôc  qn' Atoes 
était  Ki  ,  en  changeant  feulement  quelques  lettres  j 
&  voici    de  plus  comme  on  a  raifonné. 

Les  Egyptiens  allumaient  des  flambeaux  quelque- 
fois pendant  la  nuit  ,  les  Chinois  allument  des  lan- 
ternes; donc  les  Chinois  font  évidemment  une  colonie 
d'Egypte.  Le  jéfuite  Farennin  qui  avait  déjà  vécu 
vingt-cinq  ans  à  la  Chine  ,  &  qui  poffédait  également 
la  langue  &  les  fciences  des  Chinois ,  3  réfuté  toutes 
ces  imaginations  avec  autant  de  politefîe  que  de  mé- 
pjris.  Tous  les  mifîîonnaires  ,  tous  les  Chinois  à  qui  l'on 
conta  qu'au  bout  de  l'Occident  on  faifait  la  réforme 
de  l'empire  de  la  Chine  ,  ne  firent  qu'en  rire.  Le 
père  Farennin  répondit  un  peu  plus  férieufement.  Vos 
Egyptiens ,  difait-il ,  paffèrent  apparemment  par  l'Inde 
pour  aller  peupler  la  Chine.  L'inde  alors  était-elle 
peuplée  ou  non  ?  fi  elle  l'était  ,  aurait-elle  laifle  palTer 
une  armée  étrangère  ?  fi  elle  ne  l'était  pas  ;  les  Egyp- 
tiens ne  feraient-ils  pas  reftés  dans  l'Inde?  auraient-ils 
pénétré  par  des  déferts  &  des  montagnes  impratica- 
bles jufqu'à  la  Chine  ,  pour  y  aller  fonder  des  colo- 
nies ,  tandis  qu'ils  pouvaient  fi  aifément  en  établir  fur 
les  rivages  fertiles  de  Tlnde  &  du  Gange. 

Les  compilateurs  d'une  hiiloire  univerfelle  impri- 
mée en  angleterre  ,  ont  voulu  aufîî  dépouiller  les 
Chinois  de  leur  antiquité  ,  parce  que  les  jéfuites 
étaient  les  premiers  qui  avaient  bien  fait  connaître 
la  Chine.  C'efî-là  fans  doute  une  jbonne  raifon  pour 
dire  à  toute    une  nation  :  vous   en  ave^  menti. 

Il  y  a ,  ce  me  fembîe,  une  réflexion  bien  importante 
à  faire  fur  les  témoignages  que  Confutié  ,  nommé 
parmi  nous  Confiicius  ,  rend  à  l'antiquité  de  fa  nation  ; 
c'efl  que  Confut-^é  n'avait  nul  intérêt  de  mentir  ;  il 
ne  faifait  point  le  prophète,  il  ne  fe  difait  point  inf- 
piré,  il  nenfeignait  point  une  religion  nouvelle,  il  ne 
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recourait  point  aux  preftiges  ;  il  ne  flatte  point  l'em- 
pereur fous  lequel  il  vivait ,  il  n'en  parle  feulement 
pas.  Ceû  enfin  le  feul  des  inftituteurs  du  monde  qui 
ne  fe  d^AZ  point  faire  fuivre  par  des    femmes. 

J'ai  connu  un  philofophe  qui  n'avait  que  le  por- 
trait de  Confucius  dans  fon  arrière-cabinet  ;  il  mit  au 
bas  ces  quatre  vers  : 

De  la  feule   raifon  falutaire   interprête. 
Sans  éblouir  le   monde  e'clairant  les  efprits  , 
Il  ne  parla   qu'en  fage  ,  &  jamais  en  prophète  ? 
Cependant  on  le  crut ,  &  même  en  fon  pays. 

J'ai  lu  fes  livres  avec  attention ,  j'en  ai  fait  àes 
extraits  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  la  morale  la  plus  pure  , 
fans  aucune  teinture  de  charlatanifme.  Il  vivait  fîx 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Ses  ouvrages  fu- 
rent commentes  par  les  plus  favans  hommes  de  la 
nation.  S'il  avait  menti  ,  s'il  avait  fait  une  fauffe  chro- 
nologie ,  s'il  avait  parlé  d'empereurs  qui  n'ej|ffent 
point  exifté,  ne  fe  ferait-il  trouvé  perfonne  danlmine 
nation  favance  qui  eût  réformé  la  chronologie  de  Con- 
futjél  un  feul  Chinois  a  voulu  le  contredire  ,  &  il 
a  été  univerfelîement  bafoué. 

Ce  n'eft  pas  ici  la  peine  d'oppofer  le  monument 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine  aux  monuraens  des 
autres  nations  qui  n'en  ont  jamais  approché ,  ni  de 
redire  que  les  pyramides  d'Egypte  ne  font  que  des 
maffes  inutiles  &  puériles  en  comparaifon  de  ce  grand 
ouvrage,  ni  de  parler  de  trente-deux  écîipfes  calcu- 
lées dans  l'ancienne  chronique  de  la  Chine  ,  dont 
vingt-huit  ont  été  vérifiées  par  les  mathématiciens 
d'Europe ,  ni  de  faire  voir  combien  le  refpeéî:  des  Chi- 
nois pour  leurs  ancêtres  affure  l'exiilence  de  ces  mê- 
mes ancêtres  ,  ni  de  répéter  au  long  combien  ce  même      % 
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refped  a   nui  chez  eux  au  progrès  de  la  phyfique ,  de 
la  géométrie  &  de    Tallronomie. 

On  fait  aflez  qu'ils  font  encor  aujourd'hui  ce  que 
nous  étions  tous  il  y  a  environ  trois  cents  ans  ,  des 
raifonneurs  très-ignorans.  Le  plus  favant  Chinois 
reflemble  à  un  de  nos  favans  du  quinzième  fiècie  qui 
pofîedait  fon  Ariftote.  Mais  on  peut  être  un  fort  mau- 
vais phyficien  &  un  excellent  moralifle.  Aufli  c'eft 
dans  la  morale  &  dans  l'économie  politique  ,  dans 
l'agriculture ,  dans  les  arts  nécefTaires  que  les  Chinois 
fe  font  perfeflionnés.  Nous  leur  avons  enfeigné  tout 
le  refte  ;  mais  dans  cette  partie  nous  devions  être 
leurs  difciples. 


I 


De  l'expulsion  des  missionnaires  de 

L  A     C  H  I  N  E. 


Humainement  parlant  ,  &  indépendamment  des  fer-  ^ 
vices  que  les  jéfuires  pouvaient  rendre  à  la  religion 
chrétienne ,  n'étaient-ils  pas  bien  malheureux  d'être 
ventts  de  fi  loin  porter  la  difcorde  &  le  trouble  dans 
le  p^  vafle  royaume  &  le  mieux  policé  de  la  terre  ? 
&  n'était-ce  pas  abufer  horriblement  de  l'indulgence 
&  de  la  bonté  des  peuples  orientaux  ,  furtout  après 
les  torrens  de  fang  verfés  à  leur  occafion  au  Japon  ? 
fcène  afFreufe  dont  cet  empire  n'a  cru  pouvoir  pré- 
venir les  fuites  qu'en  fermant  fes  ports  à  tous  les 
étrangers. 

Ils  avaient  obtenu  de  l'empereur  de  la  Chine  Cam-hi 
la  permiiTion  d'enfeigner  la  catholicifme  ;  ils  s'en  fer- 
virent  pour  faire  croire  à  la  petite  portion  du  peu- 
ple dirigé  par  eux  ,  qu'on  ne  pouvait  fervir  d'autre 
maître  que  celui  qui  tenait  la  place  de  Dieu  fur  la 
terre  ,  &  qui  réfidait  en  Italie  fur  le  bord  d'une  petite 
;,  rivière  nommée  le  Tibre  \  que  toute  autre  opinion 
religieufe ,  tout  autre  culte  était  abominable  aux  yeux 
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de  DlEU,&  qu'il  punirait  éternelJement quiconque  ne 
croirait  pas  aux  jéfuites  ;  que  l'empereur  Cam-hi  leur 
bienfdiéleur  ,  qui  ne  pouvait  pas  prononcer  Christ 
parce  que  les  Chinois  n'ont  point  la  lettre  R ,  ferait 
dimné  à  tout  jamais  ;  que  l'empereur  Yontchin  fon 
fils  le  ferait  fans  miféricorde  ;  que  tous  les  ancêtres 
des  Chinois  &  des  Tartares  l'étaient ,  que  leurs  def- 
cendans  le  feraient  ainfi  que  tout  le  refte  de  la  terre  ; 
&  que  les  révérends  pères  jéfuites  avaient  une  com- 
pafîion  vraiment  paternelle  de  la  damnation  de  tant 
d'ames. 

Ils  vinrent  à  bout  de  perfuader  trois  princes  du 
fang  tartare.  Cependant  l'empereur  Cam^hi  mourut 
à  la  fin  de  1711.  Il  IciiTa  l'empire  à  fon  quatrième 
fils  Yontchin ,  qui  a  été  fi  célèbre  dans  le  monde  en- 
tier par  la  juftice  &  par  la  fageffe  de  fon  gouverne- 
ment, par  l'amour  de  fes  fujets  &  par  l'expulfion 
des  jéfuites. 

Ils  commencèrent  par  baptifer  les  trois  princes  &  jj 
plufieurs  perfonnes  de  leur  maifon  :  ces  néophites 
eurent  le  malheur  de  défobéir  à  l'empereur  en  quel- 
ques points  qui  ne  regardaient  que  le  fervice  militaire. 
Pendant  ce  tems-îà  même  l'indignation  de  tout  l'em- 
pire éclata  contre  les  miffionnaires  ;  tous  les  gouver- 
neurs des  provinces  ,  tous  les  colao  préfentèrent  con- 
tr'eux  des  mémoires.  Les  accufations  furent  portées 
fi  loin  qu'on  mit  aux  fers  les  trois  princes  difciples 
des  jéfuites. 

Il  eft  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir  été  bap- 
tifés  qu'on  les  traita  fi  durement,  puifque  les  jéfuites 
eux-mêmes  avouent  dans  leurs  lettres ,  que  pour  eux 
ils  n'efîuyèrent  aucune  violence,  &  que  même  ils 
furent  adinis  à  une  audience  de  l'empereur  qui  les 
honora  de  quelques  préfens.  Il  efl  donc  prouvé  que 
l'empereur  Yontchin  n'était  nullement  perfécuteur.  Et 
fi  les  princes  furent  renfermés  dans   une  prifon  vers 
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la  Tartarie,  tandis  qu'on  trairait  fi  bien  leurs  con- 
vertiiTeurs,  c'eft  une  preuve  indubitable  qu'ils  étaient 
prifonniers  d'érat  &  non  pas  martyrs. 

L'empereur  céda  bientôt  après  sux  cris  de  la  Chine 
entière  ;  on  demandait  le  renvoi  des  jeTuites ,  comme 
depuis  en  France  &  dans  d'autres  pays  on  a  demandé 
leur  abolition.  Tous  les  tribunaux  de  la  Chine  vou- 
laient qu'on  les  fit  partir  fur  le  champ  pour  Macao 
qui  eft  regardé  comme  une  place  féparés  de  l'empire , 
&  dont  on  a  laiffé  toujours  la  poiTefîion  aux  Portugais 
avec  garni  Ton  chinoife. 

Yontchiii  eut  la  bonté  de  confulter  les  tribunaux  & 
les  gouverneurs ,  pour  favoir  s'il  y  aurait  quelque 
danger  à  faire  conduire  tous  les  jéfuites  dans  la  pro- 
vince de  Kanton.  En  attendant  la  réponfe  il  fit  venir 
trois  jéfuites  en  fa  préfence,  &  leur  dit  ces  propres 
paroles  que  le  père  Parennin  rapporte  avec  beaucoup  ^ 
de  bonne  foi  :  a  Vos  Èuropeans  dans  la  province  de  i^ 
»  Fo-Kien  voulaient  anéantir  nos  loix  (^)  &  trou- 
»  blaient  nos  peuples  ;  les  tribunaux  me  les  ont  dé- 
»  férés  ;  j'ai  dû  pourvoir  à  ces  défordres ,  il  y  va  de 
»  de  l'intérêt  de  Fempire.  .  .  .  Que  diriez-vous  fi  j'en- 
»  voyais  dans  votre  pays  une  troupe  de  bonzes  & 
»  de  lamas  prêcher  leur  loi  ?  comment  les  recevriez- 
»  vous  ?  . .  . ,    Si    vous    avez  fu  tromper  mon  père  , 

»  n'efpérez  pas  me  tromper  de  même Vous  voulez 

»  s^àQ  les  Chinois  fe  faffent  chrétiens ,  votre  loi  le 
3>  demande ,  je  le  fais  bien  ;  mais  alors  que  devien- 
n  drons-nous  ?  les  fujets  de  vos  rois  !  Les  chrétiens 
»  ne  croient  que  vous  ;  dans  un  tems  de  troubles  ils 
»  n'écouterîienc  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  fais  bien 
»  qu'aéluellemenr  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais  quand 
»  les  vailfeaux  viendront  par  mille  &  dix  niille,  alors 
»  il   pourrait  y  avoir  du  défordre;  "" 

(  a  )  Le  pape  y  avait  déjà  donné  un  évêque. 
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»  La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des  Rufles 
»  qui  n'eft  pas  méprifable  ;  elle  a  au  fud  les  Euro- 
»  péans  &  leurs  royaumes  qui  font  encor  plus  con- 
»  fidérables  ;  &  à  l'oueft    les  princes  de  Tartarie   qui 

»   nous  font  la  guerre  depuis  huit  ans Laurent 

»  Lanpe  compagnon  du  prince  Ifmadof  ambafladeur 
»  du  czar ,  demandait  qu'on  accordât  aux  RufTes  la 
T>  permifîion  d'avoir  dans  toutes  les  provinces  une 
»  fa6lorerie  ;  on  ne  leur  permit  qu'à  Pékin  &  fur 
»  les  limites  de  Kalkas.  Je  vous  permets  de  demeurer 
»  de  même  ici  &  à  Kanton  ,  tant  que  vous  ne  don- 
»  nerez  aucun  fujet  de  plainte  ;  &  fi  vous  en  donnez , 
»  je  ne  vous  lailTerai  ni  ici  ni  à  Kanton.  » 

On  abattit  leurs  maifons  &  leurs  églifes  dans  tou- 
tes les  autres  provinces.  Enfin  les  plaintes  contr'eux 
redoublèrent.  Ce  qu'on  leur  reprochait  le  plus,  c'était 
^  d'aiFaiblir  dans  les  enfans  le  refped  pour  leurs  pères 
S  en  ne  rendant  point  les  honneurs  dus  aux  ancêtres  , 
d'aiTembler  indécemment  les  jeunes  gens  &  les  filles 
dans  les  lieux  écartés  qu'ils  appellaient  églifes  ,  de 
faire  agenouiller  les  filles  entre  leurs  jambes  &  de 
leur  parler  bas  en  cette  pofi:ure.  Rien  ne  paraiffait 
plus  monftrueux  à  la  délicatefle  chinoife.  L'empereur 
Yontchiri  daigna  même  en  avertir  les  jéfuites ,  après 
quoi  il  renvoya  la  plupart  des  miffionaires  à  Macao  , 
mais  avec  des  poîitefies  &  des  attentions  dont  les 
feuls  Chinois  peut-être  font   capables. 

Il  retint  à  Pékin  quelques  jéfuites  mathématiciens, 
&  entr'autres  ce  même  Parennin  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  &  qui  polTédant  parfaitement  le  chinois 
&  le  tartare,  avait  fouvent  fervi  d'interprète.  Pîu- 
fieurs  jéfuites  fe  cachèrent  dans  des  provinces  éloi- 
gnées ,  d'autres  dans  Kanton  même  ;  &  on  ferma 
les  yeux. 

Enfin ^  Pempereur  Yontchîn  étant  mort ,  fon  fils  & 
fon  fucceffeur  Kim-îono  acheva  de  contenter  la    na- 
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tion  en  fiifant  partir  pour  Macao  tous  les  mifllonaî- 
res  déguifés  qu'on  put  trouver  dans  l'empire.  Un  édit 
folemnel  leur  en  enterdit  à  jamais  l'enrrée.  S'il  en 
vient  quelques-uns ,  on  les  prie  civilement  d'aller 
exercer  leurs  talens  ailleurs.  Point  de  traitement  dur , 
point  de  pcrfécution.  On  m'affure  qu'en  17 60  un  jë- 
fuite  de  Rome  étant  allé  à  Kanton ,  ayant  été  déféré 
par  un  faâeur  des  Hollandais  ,  le  colao  gouverneur 
de  Kantoi)  le  renvoya  avec  un  préfenc  d'une  pièce 
de  foie ,  des  provifions  &  de  l'argent. 

Du     PRETENDU     ATHEISME     DE   LA    CHINE. 

On  a  examiné  plufieurs  fois  cette  accufation  d'à* 
théifme ,  intentée  par  nos  théologaux  d'Occident  con- 
tre le  gouvernement  chinois  {a)  à  l'autre  bout  du 
monde ,  c'eit  aflurément  le  dernier  excès  de  nos  fo-  f 
lies  &  de  nos  contradiélions  pédantefques.  Tantôt  on  f^ 
prétendait  dans  une  de  nos  facultés  que  les  tribunaux  m 
ou  parlemens  de  la  Chine  étaient  idolâtres ,  tantôt 
qu'ils  ne  reconnaiflaient  point  de  divinité  ;  &  ces 
raifonneurs  pouffaient  quelquefois  leur  fureur  de  rai- 
fonner  jufqu'à  foutenir  que  les  Chinois  étaient  à  Ja 
fois  athées  &  idolâtres. 

Au  mois  d'Odobré  1 700 ,  la  Sorbonne  déclara  héré- 
tiques toutes  les  propofitions  qui  foutenaient  que  l'em- 
pereur &  les  colao  croyaient  en  Dieu.  On  faifait  de 
gros  livres  dans  lefquels  on  démontrait ,  félon  la  façon 
théologique  de  démontrer,  que  les  Chinois  n'adoraient 
que  le  ciel  matériel. 

Nil  prceter  niibes  &  cœli  numen  adorant. 

Mais  s'ils  adoraient  ce  ciel  matériel ,  c'était  donc 
là  leur  Dieu.  Ils  reffemblàient  aux  Perfes  qu'on  dit 
avoir  adoré    le    foleil  ;  ils  reffemblàient    aux  anciens 

{a)  Voyez  lefièclé  de  Louis  XIV  ,  dans  VEjfaifur  Pefprît  & 
Us  mœurs  des  nations ,  &  ailleurs. 
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Arabes  qui  adoraient  les  étoiles  :  ils  n'étaient  donc 
ni  fabricateurs  d'idoles ,  ni  athées.  Mais  un  doâeur 
n^  regarde  pas  de  fi  près,  quand  il  s'agit  dans  fon 
tripot  de  déclarer  une  propofition  hérétique  &  mal- 
fonnante. 

Ces  pauvres  gens  qui  faifaient  tant  de  fracas  en  1700 
fur  le  ciel  matériel  des  Chinois  ,  ne  favaient  pas  qu'en 
1689  les  Chinois  ayant  fait  la  paix  avec  les  Rufles  à 
Niptchou  qui  eft  la  limite  des  deux  empires,  ils  éri- 
gèrent la  même  année,  le  8  Septembre,  un  monu- 
ment de  marbre,  fur  lequel  on  grava  en  langue  chi- 
noife  &  en  latin  ces   paroles  mémorables. 

Si  quelqu'un  a  jamais  la  penfée  de  rallumer  le 
feu  de  la  guerre ,  nous  prions  le  Seigneur  fouverain 
de  toutes  les  chofes ,  qui  connaît  les  cœurs  ,  de  pu- 
nir ces  perfides  ,    &c.   {a) 

Il  fulîifait  de  favoir  un  peu  de  l'hiftoire  moderne  | 
pour  mettre  fin  à  ces  difputes  ridicules  ;  mais  le  gens  ;  4 
qui  croient  que  le  devoir  de  l'homme  confifie  à  com-  ^ 
menter  i^A  Thomas  Se  Scot,  ne  s'abaifient  pas  à  s'in- 
former de  ce  qui  fe  pafle  entre  les  plus  grands  empi- 
res de  la  terre. 

{a)  Voyez  VHifioire  de  la  Ruffïc  ,  écrite  fur  les  mémoires  en- 
voyés par  l'impératrice  Eliiaheth» 
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CHRISTIANISME. 

Etablissement  du  christianisme  ,  dans  son 
etat  civil  et  politique. 

_L^lEU  nous  garde  d'ofer  mêler  ici  le  divin  au 
profane  ,  nous  ne  fondons  point  les  voies  de  la  provi- 
dence.  Hommes ,  nous  ne  parlons  qu'à  des  hom.mes. 

Lorqu^ Antoine  &c  enfuite  Aiigufte  eurent  donné  la 
Judée  à  l'arabe  Hérode  leur  créature  &  leur  tribu- 
taire ,  ce  prince ,  étranger  chez  les  Juifs ,  devint  le 
plus  puiflant  de  tous  leurs  rois.  Il  eut  des  ports  fur 
la  Méditerranée  ,  Ptolomaïde  ,  Afcalon.  Il  bâtit  des 
villes,  il  éleva  un  temple  au  dieu  Apollon  dans  Rho- 
des ;  un  temple  à  Augufle  dans  Céfarée,  Il  bâtit  de 
fond  en  comble  celui  de  Jerufalem  ,  &  il  en  fit  une  très- 
forte  citadelle.  La  Paleftine  ,  fous  fon  règne ,  jouit 
d'une  profonde  paix.  Enfin  ,  il  fut  regardé  comme  un 
mefTie,  tout  barbare  qu'il  était  dans  fa  famille,  & 
tout  tyran  de  fon  peuple  dont  il  dévorait  la  fubflance 
pour  fubvenir  à  fes  grandes  entreprifes.  Il  n'adorait 
que    Céfar ,  &  il  fut  prefque  adoré  des  hérodiens. 

La  fede  des  Juifs  était  répandue  depuis  long-tems 
dans  l'Europe  &  dans  TAfie  ;  mais  {es  dogmes  étaient 
entièrement  ignorés.  Perfonne  ne  connaiffait  les  li- 
vres juifs ,  quoique  plufieurs  fulTent ,  dit-on ,  déjà 
traduits  en  grec  dans  Alexandrie.  On  ne  favait  des 
Juifs  que  ce  que  les  Turcs  &  les  Perfans  favent  au- 
jourd'hui des  Arméniens ,  qu'ils  font  dé^  courtiers  de 
commerce  ,  des  agens  de  change.  Du  refle  un  Turc 
ne  s'informe  jamais  fi  un  Arménien  efi:  eutichéen ,  ou 
jacobite ,  ou  chrétien  de  St,  Jean  y  ou  arien. 
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Le  théifme  de  la  Chine  &  les  refpeél  b'es  livres  de 
Confui^ée  qui  vécut  environ  fix  cen's  .ns  avant  Hé" 
rode ,  étaient  encor  pîus  ignorés  des  nations  occiden- 
tales que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes  qui  fourniflaient  les  denrées  précieufes 
de  l'Inde  aux  Romains,  n'avaient  pis  plus  d'idée  de 
théologie  des  bracmanes  que  nos  matelots  qui  vent 
à  Pondichéri  ou  à  Madrafs.  Les  femmes  indiennes 
étaient  en  pofleirion  de  fè  brûler  fur  les  corps  de 
leurs  maris  de  tems  immémorial  ;  &  ces  facrificés  éton- 
nans  qui  font  encor  en  uDge ,  étaient  aufli  ignorés 
des  Juifs  que  les  coutumes  de  l'Amérique.  Leurs  livres 
qui  parlent  de  Gog  ôc  6e  Mogog  ^  ne  parlent  jamais 
de  rinde. 

L'ancienne  religion  de  Zoroajîre  était  célèbre  & 
nen  était  pas  plus  connue  dans  l'empire  romain.  On 
favait  feulement  en  général  que  les  mages  admet- 
taient une  réfurrefrion ,  un  paradis  ,  un  enfer  ;  &  il 
fallait  bien  que  cette  dodrine  eût  percé  chez  les  Juifs 
voifins  de  la  Caldée ,  piiifque  la  Paleflinè  était  parta- 
gée du  tems  d'Hérode  entre  les  pharifiens  qui  com- 
mençaient à  croire  le  dogme  de  la  réfurredion ,  & 
les  faducéens  qui  ne  regardaient  cette  dodrine  qu'a- 
vec mépris. 

Alexandrie ,  la  ville  la  pîus  commerçante  du  monde 
entier  ,  était  peuplée  d'Egyptiens  qui  adoraient  Séra^ 
pis ,  &  qui  confacraient  des  chats  ;  de  Grecs  qui  philo- 
fophaient ,  de  Romains  qui  dominaient  ,  de  Juifs  qui 
s'enrichiiTaient.  Tous  ces  peuples  s'encharnaierH:  à  ga- 
gner de  Targentj  à  fe  plonger  dans  les  plaifirs  ou  dans 
le  fanatifme  /  à  faire  ou  à  défaire  des  fedes  de  reli- 
gion ,  furrout  dans  l'oifiveté  qu'ils  goûtèrent  dès  qu'^tV- 
gujfe  eut  fermé  le  temple  de  laniis. 

Les  Juifs  écaient  divifés  en  trois  fa£lions  principales  ; 
celle  des  Samaritains  fe  difait    la   plus  ancienne,  parce 
que  Samarie  (  alors  Sebafte  )  avait  fubfifté  pendant  que 
i         (lucfi.  fur  VEncycl.   1  orne  IIL  D  ^ 
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JéruflUem  fut  dérruite  avec  Ton  temple  fous  les  rois  de 
Babylone  ;  mais  ces  Samaritains  étaient  un  mélange  de 
Perfans  &  de  Paleftins. 

La  féconde  fadion  &  la  plus  puifTante,  était  celle  des 
Jerofolimites.  Ces  Juifs  proprement  dits,  déteftaient  ces 
Samaritains  ,  &  en  étaient  déreftés.  Leurs  intérêts  étaient 
tout  oppofés.  Ils  voulaient  qu'on  ne  facrifiât  que  dans 
le  temple  de  Jérufalem.  Une  telle  contrainte  eût  attiré 
beaucoup  d'argent  dans  cette  ville.  C'était  par  cette 
raifon-là  même  que  les  Sam^^ritains  ne  voulaient  facri- 
fier  que  chez  eux.  Un  petit  peuple,  dans  une  petite 
ville,  peut  n'avoir  qu'un  temple;  mais  dès  que  ce 
peuple  s'eft  érendu  dans  foixance  &  dix  lieues  de  pays 
en  long  ,  &  dans  vingt-trois  en  large ,  comme  fit  le 
peuple  juif  ;  dès  que  fon  territoire  efl  prefque  aulîi 
grand  tk  aufTi  peuplé  que  le  Languedoc  ou  la  Normandie, 
il  ei\  abfurde  de  n'avoir  qu'une  églife.  Où  en  feraient 
les  habitans  de  Montpellier  s'il  ne  pouvaient  entendre  la 
roeiTe  qu'à  Touloufe  ? 

La  troifième  fadion  était  des  Juifs  heîléniftes ,  com- 
pofée  principalement  de  ceux  qui  commerçaient  ,  & 
qui  exerçaient  des  métiers  en  Egypte  &  en  Grèce. 
Ceux-là  avaient  le  même  intérêt  que  les  Samaritains. 
Vnias  fils  d'un  grand-prêtre  juif,  &  qui  voulait  être 
grand-prêtre  aufli,  obtint  du  roi  d'Egypte  ïtholomée 
Philometory  &  furtout  de  CUopatrc  fa  femme  ,  la  per- 
mKTion  de  bâtir  un  temple  juif  auprès  de  Bubafte.  Il 
alTura  la  reine  Cléopatte  qn' Ifaïe  avait  prédit  qu'un 
jour  le  feigneur  aurait  un  temple  dans  cet  endroit-là. 
Ciéopatrey  à  qui  il  fit  un  beau  préfent ,  lui  manda  que 
puis  qu' ijaïe  l'avait  dit ,  il  fallait  l'en  croire.  Ce  temple 
fut  nommé  VOnion.  Et  fi  Onîas  ne  fut  pas  grand  facri- 
ficateur,  il  fut  capitaine  d'une  troupe  de  milices.  Ce 
temple  fut  conflruit  cent  foixanre  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Les  Juifs  de  Jérufalem  eurent  toujours 
cet  Onion  en  horreur ,  aulTi-bien  que  la  traduiSlion  dite 
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à^s  Septante.  Ils  infliruèrenr  même  une  fête  d'expiation 
pour  ces  deux  prétendus  facrilèges. 

Les  rabins  de  1  Onion  mêlés  avec  les  Grecs,  devin- 
rent plus  favans  (à  leur  mode)  quelles  rabins  de  Jé- 
rufalem  &  de  Samarie  ;  &  ces  trois  faélions  commen- 
cèrent à  difputer  entr'elles  fur  des  queiHons  de  con- 
tre yerfe  qui  rendent  nécelFairement  l'efprit  fubtil,  faux 
&  inibciable. 

Les  Juifs  égyptiens ,  pour  égaler  l'auftérité  des  efîe- 
niens  &  des  jud.j'tes  de  la  Palefline  ,  établirent  quelque 
tems  avant  le  chriflianifme  la  fede  des  thérapeutes,  qui 
fe  vouèrent  comme  eux  à  une  efpèce  de  vie  manaf- 
tique  &  à  des  mortifications. 

Ces  différentes  fociétés  étaient  des  imitations  des  an- 
ciens myflères  égypdens  ,  perfans  ,  thraciens  ,  grecs, 
qui  avaient  inondé  la  terre  depuis  i'Euphrate  &  le  Nil 
jufqu'au  Tibre. 

Dans  les  commencemens  les  initiés  admis  à  ces  con- 
fréries étaient  en  petit  nombre ,  &  regardés  comme 
des  hommes  privilégiés  féparés  de  la  multitude  ;  mais 
du  tems  à' Aiigufle  leur  nombre  fut  très-confidérable  ; 
de  forte  qu'on  ne  parlait  que  de  religion  du  fond  de  la 
Syrie  au  mont  Atlas,  &  à  l'Océan  germanique. 

Parmi  tant  de  fedes  &  de  cukes  s'était  établie  l'é- 
cole de  Flaton,  non-feulement  dans  la  Grèce,  mais 
à  Rome,  fur-tout  dans  l'Egypte.  Vlaton  avait  paifé 
pour  avoir  puifé  fa  doctrine  chez  les  Egyptiens  ,  & 
ceux-ci  croyaient  revendiquer  leur  propre  bien  en 
faifant  valoir  les  idées  archeptiques  platoniques,  fon 
verbe,  &  l'efpèce  de  trinité  qu'on  débrouille  dans 
quelques  ouvrages  de  Vlaton. 

Il  paraît  que  cet  efpric  philofophique  répandu  alors 
fur  tout  l'Occident  connu  ,  laiffa  du  moins  échapper 
quelques  étincelles  d'efprit  raifonneur  vers  la  Palefline. 

Il  eft  certain  que  du  t.ems  d^Hérode  on  difputait  fur  les 
attributs  de  la  Divinité ,  fur  l'immortalité  de  Tefpric  hu- 
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main  ,  fur  la  réfurreélion  des  corps.  Les  Juifs  racontent 
que  la  reine  C/éopaire  leur  demanda  fi  on  relTufciterait 
nud  ou  habillé. 

Les  Juifs  rai fontiaient  donc  à  leur  manière.  L'exagéra- 
teur  Jofeph  était  très-favant  pour  un  militaire.  Il  y  avait 
d'autres  favans  dans  l'état  civil,  puifqu'un  homme  de 
guerre  l'était.  Philon  fon  contemporain  aurait  eu  de  la 
réputation  parmi  les  Grecs.  Gamaliel  le  maître  de  Su 
Faul  j  érait  un  grand  coniroverfifte.  Les  auteurs  de  la 
Mis/ma  furent  des  polymathes. 

La  populace  s'entretenait  de  religion  chez  les  Juifs  , 
comme  nous  voyons  aujourd'hui  en  SuifTe ,  à  Genève  , 
en  Allemagne  ,  en  Angleterre ,  &  furtout  dans  les  Ce- 
vennes ,  les  moindres  habitans  agiter  la  controverfe.  Il 
y  a  plus  ;  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ont  fondé  des 
feéles  ;  Fox  en  Angleterre ,  Muncer  en  Allemagne  , 
^^  les  premiers  réformés  en  France.  Enfin ,  en  faifant  abf- 
^  ;  tradion  du  grand  courage  de  Mahomet ,  il  n'était  qu'un 
marchand  de  chameaux. 

Ajoutons  a.  tous  ces  préliminaires  ,  que  du  tems 
d'Hérode  on  s'imagina  que  le  monde  était  près  de  fa 
fin ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  (  Voyez  Fin 
du  monde.  ) 

Ce  fut  dans  ces  tems  préparés  par  la  divine  provi- 
dence ,  qu'il  plut  au  Père  éternel  d'envoyer  fon  fils  fur 
la  terre  ;  rnyftère  adorable  &  incompréhenfible  auquel 
nous  ne  touchons  pas. 

Nous  difons  feulement  que  dans  ces  circonftances , 
fi  Jésus  prêcha  une  morale  pure ,  s'il  annonça  un  pro- 
chain royaume  des  cieux  pour  la  récompenfe  des  juf- 
tes  ,  s'il  eut  des  difciples  attachés  à  fa  perfonne  &  à 
fes  vertus ,  fi  c^s  vertus  mêmes  lui  attirèrent  les  per- 
fécutions  des  prêtres  ;  fi  la  calomnie  le  fit  mourir 
d'une  mort  infâme  ;  fa  dodrine  confîamment  annoncée 
j  par  fes  difciples  dut  faire  un  très-grand  effet  d^ns  le 
^     monde.  Je  ne   parle  encor  une  fois  qu'humainement  :     jk 
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je  laifle  à  part  la  foule  des  miracles  &  des  prophé- 
ties. Je  foutiens  que  le  chriftianifme  dut  plus  réufTir 
par  fa  mort  que  s'il  n'avait  pas  été  perfécuté.  On  s'é- 
tonne que  fes  difciples  aient  fait  de  nouveaux  dif- 
ciples  ;  je  m'étonnerais  bien  davantage  s'ils  n'avaient 
pas  attiré  beaucoup  de  monde  dans  leur  parti.  Soi- 
xante &  dix  perfonnes  convaincues  de  l'innocence 
de  leur  chef,  de  la  pureté  de  fes  mœurs  &  de  la  bar- 
barie de  fes  juges  ,  doivent  foulever  bien  des  cœurs 
fenfibles. 

Le  feul  Saul  Vaut ,  devenu  Fennemi  de   Gamalid 
fon maître,  (quelle  qu'en  ait  été  ia  raifon)  devait ,  hu- 
mainement parlant ,  attirer  mille  hommages  à  Jésus  ^ 
quand  même  Jésus  n'aurait  été  qu'un  homme  de  bien 
opprimé.  Su  Faut  était  favant ,  éloquent ,  véhément  , 
infatigable  ,  inftruit  dans  la  langue  grecque  ,  fécondé 
Ji^     de  zélateurs  bien  plus  intéreffés   que    lui   à    défendre 
S     la  réputation  de  leur  maître.  St,  Luc  était   un   Grec 
3      d'Alexandrie,  (^)   homme  de   lettres  puis  qu'il  était 
médecin. 

Le  premier  chapitre  de  St,  Jean  efl  d'une  fublimité 
platonicienne  qui  dut  plaire  aux  platoniciens  d'Alexan- 
drie. Et  en  effet  ,  il  fe  forma  bientôt  dans  cette  ville 
une  école  fondée  par  Luc  ^  ou  par  Marc  (foitl'évan- 
gélifte ,  foit  un  autre  )  perpétuée  par  Atkénagore  , 
Panthène ,  Origène  ,  Clément ,  tous  favans ,  tous  élo- 
quens.  Cette  école  une  fois  établie ,  il  était  impoflible 
que  le  chriftianifme  ne  fît  pas  des  progrès  rapides. 

La  Grèce ,  la  Syrie ,  l'Egypte  ,  étaient  les  théâtres 
de  ces  célèbres  anciens  myûères  qui  enchantaient  les 
peuples.  Les  chrétiens  eurent  leurs^  myftères  comme 

(  a  )  Le  titre  de  Pévangile    •  ve  eneof   ces  mots    dans    les 
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eux.  On  dut  s'emprelTer  à  s'y  faire  initier  ,  ne  fùr-ce 
d'abord  que  par  curiofité  ;  &  bientôt  cette  curiofité  de- 
vint perfuafion.  L'idée  de  la  fin  du  monde  prochaine  de- 
vait furtout  engager  les  nouveaux  difciples  à  meprifer  les 
biens  paffagers  de  la  terre  qui  allaient  périr  avec  eux. 
L'exemple  des  thérapeutes  in  virait  à  une  vie  foîitaire  & 
mortifiée  :  tout  concourait  donc  puiiTamment  à  l'établif- 
ffement  de  la  religion  chrétienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  fociété  naif- 
fante  ne  pouvaient ,  à  la  vérité  ,  s'accorder  enrr'eux. 
Cinquante  '  quatre  fociétés  eurent  cinquante  -  quatre 
évangiles  différens  ,  tous  fecrets  comme  leurs  myflè- 
res,  tous  inconnus  aux  gentils  ,  qui  ne  virent  nos 
quatre  évangiles  canoniques  qu'au  bout  de  deux  cent 
cinquante  années.  Ces  difFerens  troupeaux  ,  quoique 
divifés  ,  reconnaifTaient  le  même  pafleur.  Ebionites  op- 
pofés  à  faint  Paul  y  nâzuréens  y  dilciples  d'EimeneoSy 
ai  Alexandros  ,  dEermogèms  ,  carpocratiens  ^  bafili- 
diens ,  valentiniens ,  marcionites  ,  fabelliens  ,  gnoili- 
ques ,  montanifles  ,  cent  fedes  élevées  les  unes  contre 
les  autres  ;  toutes  en  fe  faifant  des  reproches  mutuels  , 
étaient  cependant  toutes  unies  en  Jésus  ,  invoquaient 
Jésus  ,  voyaient  en  Jisus  l'objet  de  leurs  penfées  &  le 
prix  de  teurs  travaux. 

L^empire  romain ,  dans  lequel  fe  formèrent  toutes 
ces  fociétés ,  n'y  fit  pas  d'abord  attention.  On  ne  les 
connut  à  Rome  que  fous  le  nom  général  de  juifs , 
auxquels  le  gouvernement  ne  prenait  pas  garde.  Les 
Juifs  avaient  acquis  par  leur  argent  le  droit  de  commer- 
cer. On  en  chalTa  de  Rome  quatre  mille  fous  Tibère.  Le 
peuple  les  accufa  de  l'incendie  de  Rome  fous  ISIéron , 
eux  &  les  nouveaux  juifs  demi-chrétiens. 

On  les  chafTa  encor  fous  Claude  ;  mais  leur  argent 
les  fit  toujours  revenir.  Ils  furent  méprifés  &  tran- 
quilles. Les  chrétiens  de  Rome  furent  moins  nombreux 
que  ceux  de  Grèce ,  d'Alexandrie  &  de  Syrie.  'Les  Ro- 
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miins  n'eurent  ni  pères  de  i'églife  ,  ni  héréfiarques 
dans  les  premiers  fiècles.  Plus  ils  étaient  éloignés  du 
berceau  du  chriitianifme  ,  moins  on  vit  chez  eux  de 
dodeurs  &  d'écrivains.  L'églife  était  grecque  ,  &  telle- 
ment orecque  qu'il  n'y  eut  pas  un  feul  myilère  ,  un  feul 
rite  un  feul  dogme  qui  ne  fut  exprimé  en  cette 
langue. 

Tous  les  chrétiens ,  foit  Grecs  ,  foit  Syriens  ,  foit 
Romains  ,  foit  Egyptiens  ,  étaient  partout  regardés 
comme  des  demi  -  juifs.  C'était  encor  une  raifon  de 
plus  pour  ne  pas  communiquer  leurs  livres  aux  gen- 
tils ,  pour  refîer  unis  entr'eux  &  impénétrables»  Leur 
fecret  était  plus  inviolablement  gardé  que  celni  des 
myftères  d'IJis  &  de  Cérès.  Ils  faifaient  une  républi- 
que à  part  ,  un  état  dans  l'état.  Point  de  temples  , 
point  d'autels,  nul  facrifice,  aucune  cérémonie  pubîi- 
^  que.  Ils  éliraient  leurs  fupérieurs  fecrets  à  la  pluralité 
^  des  voix.  Ces  fupérieurs ,  fous  le  nom  d'anciens,  de 
prêtres  ,  d'évêques ,  de  diacres  ménageaient  la  bourfe 
commune ,  avaient  foin  des  malades,  pacifiaient  leurs  que- 
relles. C'était  une  honte  ,  un  crime  parmi  eux  de  plaider 
devant  les  tribunaux  ,  de  s'enrôler  dans  la  milice  ;  &  pen- 
dant cent  ans  il  n'y  eut  pas  un  chrétien  dans  les  armées 
de  l'empire. 

Ainfi  retires  au  milieu  du  monde  ,  &  inconnus  même 
en  fe  montrant ,  ils  échappaient  à  la  tyrannie  des  pro- 
confuls  &  des  préteurs  ,  &  vivaient  libres  dans  le  public 
efclavage. 

On  ignore  l'auteur  du  fameux  livre  intitulé  ,  Ton 
apojîoîon  Didakai  ,  les  conflitutions  apofloliques  ;  de 
même  qu'on  ignore  les  auteurs  des  cinquante  évangiles 
non-reçus  ,  &  àQs  ades  de  St.  Pierre  ,  &  du  teftament 
des  douze  patriarches  ,  &  de  tant  d'autres  écrits  des  pre- 
miers chrétiens.  Mais  il  efl  vraifemblable  que  ces  confli- 
tutions  font  du  fécond  fiècle.  Quoiqu'elles  foient  fauiTe- 
^  ment  attribuées  aux  apôtres ,  elles  font  rrès-précieufes. 
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On  y  voit  quMs  écaiem  les  devoirs  d'un  évêque  élu  par 
les  chrétiens;  quel  refpeâ:  ils  devaient  avoir  pour  lui, 
qu'ls  nibursils  devaient  lui  payer. 

L^ivêque  ne  pouvait  avoir  qu'une  époufe  qui  eut  bien 
foin  de  fa  mailon ,  (a)  Mias  andra  gegeiiimenon  giinaikos 
monogamou  halos  tou  idioit  oikou  proejïota. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à  adopter  tes  en- 
fans  des  pauvres.  On  faifait  des  calledes  pour  les  veu- 
ves &  les  orpheliiis  ;  mais-  on  ne  recevait  point  Tar^ 
gent  des  pécheurs  ;  &  nommément  il  n'était  pas  per- 
mis à  un  cabaretier  de  donner  fon  ofFrandre»  Il  eu 
dit  (b)  qu'on  les  regardait  comme  des  fripons.  Ceit 
pourquoi  très  -  peu  de  cabaretiers  étaient  chrédens. 
Cela  même  empêchait  les  chrétiens  de  fréquenter  les 
tavernes  ^  &  les  éloignait  de  toute  fociété  avec  les 
gentils. 
^  Les  femmes  pouvant  parvenir  à  la  dignité  cîe  diaco- 
^;  nèfles,  en  étaient  plus  attachées  à  la  confraternité  chré-  ;jj 
tienne.  On  les  confacrait  ;  Tévêque  les  oignait  d'huile  au 
front  comme  on  avait  huilé  autrefois  les  rois  juifs.  Que 
de  raifons  pour  lier  enfemble  les  chrétiens  par  des  nœuds 
indiflblubles  ! 

Les  perfécutions ,  qui  ne  furent  jamais  que  pafîa- 
gères,  ne  pouvaient  fervir  qu'à  redoubler' le  zèle  &  à 
enfle  mmer  la.  ferveur  ;  de  forte  que  fous  Dioclétien  un 
tiers  de  l'empire  fe  trouva  chré:ien. 

Voilà  une  petite  partie  des  caufes  humaines  qui  con- 
tribuèrent au  progrès  du  chriftianifme.  Joignea  -  y  les 
caufes  divines  qui  font  à  elles  comme  l'infini  eu  à  l'u- 
nité ,  &  vous  ne  pourrez  être  furpris  que  d'une  feule 
chofe ,  c'ell  que  cette  religion  fi  vraie  ne  fe  foit  pas 
étendue  tout-d  un  -coup  djns  les  deux  hémifphères^  fans 
en  excepter  l'ifle  la  plus  fauvage. 

Dieu  lui-même  étant  defcendu  du  ciel  ^  étant  mort 

il 
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pour  racheter  tous  les  hommes  ,  pour  extirper  à  jamais 
le  péché  fur  la  face  de  la  terre  ,  a  cependant  laiffé  la  plus 
crrande  partie  du  genre  humain  en  proie  à  l'erreur  ,  au 
crime  &  au  diable.  Cela  parnt  une  fatale  contradiâion 
à  nos  faibles  efprits  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  nous  d'inter- 
roger la  providence  j  nous  ne  devons  que  nous  anéantir 
devant  elle. 

CHRONOLOGIE. 


o 


N  difpute  depuis  ïong-tems  fur  Tancienne  chrono- 
logie ,  mais  y  en  a-t-il  une  ? 
J  II  faudrait  que  chaque  peuplade  confidérable  eût  pof- 

^,  fédé  &  confervé  des  regiflres  authentiques  bien  atteftés. 
Mais  combien  peu  de  peuplades  favaient  écrire?  &  dans 
le  petit  nombre  d'hommes  qui  cultivèrent  cet  art  fi  rare  , 
s'en  eft-il  trouvé  qui  priflent  la  peine  de  marquer  deux 
dates  avec  exaélitude  ? 

Nous  avons  à  la  vérité  dans  des  tems  très-récens  les 
obfervations  céleftes  des  Chinois  &  des  Caldéens.  Elles 
ne  remontent  qu'environ  deux  mille  ans  plus  ou  moins 
avant  notre  ère  vulgaire.  Mais  quand  les  premières  an- 
nales fe  bornent  à  nous  inllruire  qu'il  y  eut  une  éclipfe 
fous  un  tel  princo  ,  c'eft  nous  apprendre  que  ce  prince 
exiflait ,  &  non  pas  ce  qu'il  a  fait. 

De  plus  ,  les  Chinois  comptent  l'année  de  la  mort  d'un 
empereur  toute  entière,  fat -il  mort  le  premier  jour  de 
l'an  ;  &  fon  fuccefTeur  date  l'année  fuivante  du  nom  de 
fon  prédécefTeur.  On  ne  peut  montrer  plus  de  refped 
pour  fes  ancêtres  ;  mais  on  ns  peut  fupputer  les  tems 
d'une  manière  plus  fautive  en  comparaifon  de  nos  na- 
tions modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur  cycle 
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fcx  génaire  ,  dans  lequel  ils  ont  mis  de  l'ordre  ,  qu'à 
l'empereur  Jcio  ,  deux  mille  trois  cent  cinquanfie-fent  ans 
avant  norre  ère  vulgaire.  Tout  le  tems  qui  précède  cette 
époque  eft  d'une  obfcurité  profonde. 

Les  hommes  fe  font  toujours  contentés  de  Tà-peu- 
près  en  tout  genre.  Par  exemple  ,.  avant  les  horlo- 
ges on  ne  favait  qu'a-peu-près  les  heures  du  jour 
&  de  la  nuit.  Si  on  bâtiifait  ,  les  pierres  n'étaient 
qu'à-peu-près  taillées  ,  les  bois  à-peu-près  équarris  , 
les  membres  des  ftatues  à-peu-près  dégrofîis  ,  on 
ne  connaijfîait  qu'à  -  peu  -  près  fes  plus  proches  vci- 
fms  ;  &  malgré  la  perfedion  où  nous  avons  tout  porté , 
c'efl  ainfi  qu'on  en  ufe  encor  dans  la  pltîs  grande  partie 
de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  n'y  a  nulle  part  de 
vraie  chronologie  ancienne.  Ce  que  nous  avons  des 
Chinois  eil  beaucoup ,  fi  vous  le  comparez  aux  autres 
nations. 

Nous  n'avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perfes  ,  pref- 
que  rien  des  anciens  Egyptiens.  Tous  nos  fyilêmes  inven- 
tés fur  l'hiftoire  de  ces  peuples  ,  fe  contredifent  autant 
que  no'  fyftêmes  métaphyfiques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent  que  fept 
cent  vingt-huit  ans  avant  notre  manière  de  compter. 
On  voit  feulement  vers  ce  tems-là  quelques  flambeaux 
dans  la  nuit,  comme  l'ère  de  ISlabonaJfar ^  la  guerre  de 
Lacédémone  &  de  Mefsène  ;  encor  difpute-t-on  fur  ces 
époques. 

Tite-Live  n'a  garde  de  dire  en  quelle  année  Romvhis 
commença  fon  prérendu  règne.  Les  Romains,  qui  favaient 
combien  cette  époque  efl  incertaine,  fe  feraient  moqués 
de  lui  s'il  eCit  voulu  la  fixer. 

Il  efl  prouvé  que  les  deux  cent  quarante  ans  qu'on 
attribue  aux  fept  premiers  rois  de  Rome  ,  font  le  calcul 
le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  fiècles  de  Rome  font  abfolument 
^    dénués  de  chronologie.  ( 
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ment  que  ce  nauveau  venu  de  Paris  dîr   aux  Caîdéens , 
[     vous  êtes  des  exagérateurs ,  &  nos  ancêtres  à.Q.s  igno- 


Si  quatre  fiècles  de  l'empire  le  plus  mémorable  de  la 
terre ,  ne  forment  qu'un  amas  indigène  d'événemens 
mêlés  de  fables  ,  fans  prefque  aucune  date  ,  que  fera- 
ce  des  petites  nations  refferrées  dans  un  coin  de  terre , 
qui  n^ont  jamais  fait  aucune  figure  dans  le  monde  ,  mai- 
gré  tous  leurs  efforts  pour  remplacer  en  charlatanerics 
&  en  prodiges  ,  ce  qui  leur  manquait  en  puifTance  &  en 
culture  des  arts  ? 

De     la     VANITE     DES     SYSTEMES,    SUR- 
TOUT    EN     CHRONOLOGIE. 

M.  l'abbé  de  Condilîac  rendit  un  très-grand  fervice 
à  l'efprit  humain ,  quand  il  fît  voir  le  faux  de  tous  les 
fyftêmes.  Si  on  peut  efpérer  de  rencontrer  un  jour 
un  chemin  vers  la  vérité ,  ce  n'eft  qu'après  avoir  bien 
reconnu  tous  ceux  qui  mènent  à  l'erreur.  C'efl  du  \^ 
y^  moins  une  confolation  d'être  traîxjuiîle ,  &  de  ne  plus  S 
^'  chercher ,  quand  on  voit  que  tant  de  favans  ont  cher- 
ché  en  vain. 

La  chronologie  eu  un  amas  de  veiîies  remplies  de 
vent.  Tous  ceux  qui  ont  cru  y  marcher  fur  un  terrain 
foîide  ,  font  tombés.  Nous  avons  aujourd'hui  quaire- 
vingts  fyflêmes  ,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  de  vrai. 

Les  Babyloniens  difaient ,  nous  comptons  quatre  cent 
foixante  &  treize  mille  années  d'obfervaîions  céleftes. 
Vient  un  Parifien  qui  leur  dit ,  votre  compte  efl  jude  ; 
vos  années  étaient  d'un  jour  foîaire  ;  elles  reviennent  à 
douze  cent  quatre-vingt-dix-fept  des  nôtres  ,  depuis 
jît/as  roi  d'Afrique  grand  aftronome  ,  jufqu'à  l'arrivée 
d'Alexandre  à  Babylone. 

Mais  jamais  ,  quoi  qu'en  dife  notre  Parifien  ,  aucun 
peuple  n'a  pris  un  jour  pour  un  an  ;  &  le  peuple  de 
Babylone  encor  moins  que  perfonne.   Il    fallait    feule- 
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rans  ;  les  nations  font  fujettes  à  trop  de  révolutions 
pour  conferver  des  quatre  mille  fept  cent  trente-fix 
liècles  de  calculs  aflronomiques.  Et  quant  au  roi  des 
Maures  y^tlas  ,  perfonne  ne  fait  en  quel  tems  il  a 
vécu.  Pyt/iagor  avait  autant  de  raifon  de  prétendre 
avoir  été  coq ,  que  vous  de  vous  vanter  de  tant  d'ob- 
fervations. 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronologies  fantafti- 
ques ,  eft  d'arranger  toutes  les  époques  de  la  vie  d'un 
homme ,  fans  favoir  fi  cet  homme  a  exifté. 

Langlet  répète  après  quelques  autres ,  dans  fa  Com- 
pilation chronologique  de  Vhijîoire  univerfelle,  que  préci- 
fément  dans  le  tems  à^ Abraham ,  fix  ans  après  la  mort 
de  Sara  ,  très-peu  connue  des  Grecs  ,  Jupiter  âgé  de 
foixante  -  deux  ans  commença  à  régner  en  Thefîaîie, 
que  fon  règne  fut  de  foixante  ans  ,  qu'il  époufa  fa  fœur 
I  Junon^  qu'il  fut  obligé  décéder  les  côtes  maritimes  à 
K\  fon  frère  Neptune  y  que  les  titans  lui  firent  la.  guerre.  ^ 
^  Mais  y  a-t-il  eu  un  Jupiter  ?  C'était  par  -  là  qu'il  fallait  ^ 
commencer. 

CIEL    MATÉRIEL. 


L 


Es  loix  de  Foptique  fondées  fur  la  nature  des 
chofes  ,  ont  ordonné  que'  de  notre  petit  globe  nous 
verrons  toujours  le  ciel  matériel  ,  comme  fi  nous  en 
étions  le  centre  ,  quoique  nous  foyons  bien  loin  d'être 
centre. 

Que  nous  le  verrons  toujours  comme  une  voûte  fur- 
bailTée,  quoiqu'il  n'y  ait  d'autre  voûte  que  celle  de  notre 
atmofphère  ,   laquelle  n'efl;  point  furbaiffée.         . 

Que    nous    verrons  toujours  les   aitres    roulans  fur 
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cette  voûte ,  &  comme  dans  un  même   cercle   ,   quoi- 
qu'il n'y  ait  que  cinq  planètes  principales   &   dix  lu- 
nes ,  &  un  anneau ,  qui  marchent  ainfi  que  nous  dans 
l'efpace. 

Que  notre  foleil  &  notre  lune  nous  paraîtront  tou- 
jours d'un  tiers  plus  grands  à  l'horifcn  qu'au  zénith  , 
quoiqu'ils  foient  plus  près  de  robfervateur  au  zénith 
qu'à  î'horifon  ;  &  que -les  étoiles  nous  paraîtront  tou- 
jours plus  rapprochées  à  I'horifon  qu'au  zénith.  Voici 
l'effet  que  font  néceffairement  les  aflres  fur  nos 
yeux. 


Cette  figure  repréfente  à-pe  ii-pres  en  quelle  proportion 
h  foleil  &  la  lune  doivent  être  apperçus  dans  la  courbe 
A  B  ,  (S-  comment  les  aflres  doivent  paraître  plus  rappro- 
chés les  uns  des  autres  dans  la  même  courbe. 

l^.  Telles  font  les  loix  de  l'optique ,  telle  efl  la 
nature  de  vos  yeux  ,  que  premièrement  le  ciel  maté- 
riel ,  les  nuages,  la  lune  ,  le  foleil  qai  eft  fi  loin  de 
vous  ,  les  planètes  qui  </ans  leur  apogée  en  font  encor 
plus  loin ,  tous  les  aflres  placés  à  des  diflances  encor 
plus  immenfes,  comètes,  méiécres,  tout  doit  vous  pa- 
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raîcre  dans  cette  voûce  furbailTée    comporée   de  votre 
armofphère. 

a'-^.  Pour  moins  compliquer  cette  vérité,  obfervons 
feulement  ici  le  foleil  qui  femble  parcourir  le  cer- 
cle A  B. 

Il  doit  vous  paraître  au  zénith  plus  petit  qu'à  quinze 
degrés  au-dellbus ,  à  trente  degrés  encor  plus  gros  , 
&  enfin  à  rhorifon  encor  davantage  ;  tellement  que 
fes  dimenlions  dans  le  ciel  inférieur  décroifTent  en 
raifon  de  fes  hauteurs  dans  la  progrefîion  fui- 
vante  ; 

A  l'horifon loo. 

A  quinze   degrés    -----------        68. 

A  trente  degrés  ------------        50. 

A  quarante-cinq  degrés  ---------        40. 

Ses  grandeurs  apparentes   dans  la   voûte  furbaiffée  , 
^      font  comme  fes  hauteurs  apparentes  ;  &  il  en   efl  de 
H     même  de  la  lune    &   d'une    comète.   (Voyez   Kohcrt 
Shmith,  ) 

3*^.  Ce  n'efl  point  l'habitude  ,  ce  n'eft  point  l'inter- 
pofition  des  terres  ,  ce  n'efl:  point  la  réfraction  de  l'at- 
mofphère  qui  caufent  cet  effet.  Mallebranche  &  B.tgis 
ont  difputé  l'un  contre  l'autre  j  mais  Robert  Shmith  a 
calculé. 

4".  Obfervez  les  deux  étoiles  qui  étant  à  une  prodi- 
ij  gieufediflance  l'un  de  l'autre  ,  &  à  des  profondeurs  très- 
différentes  dans  Fimmenfité  de  l'efpace  ,  font  confidé- 
rées  ici  comme  placées  dans  le  cercle  que  le  foleil  fem- 
ble parcourir.  Vous  les  voyez  diftantes  l'une  de  l'autre 
dans  le  grande  cercle  ;  fe  rapprochant  dans  le  petit  par 
les  mêmes  loix. 

C'efl:  ainfi  que  vous  voyez  le  ciel  matériel.  C'eft  par 

ces  règles  invariables  de  l'optique  que  vous  voyez  les 

planètes  tantôt  rétrogrades ,  tantôt  ftationnaires  ;  elles 

Il      ne  font  rien  de  tout  cela.  Si  vous  étiez  dans  le  foleil  , 

3[     vous  verriez   toutes  les  planètes  &  les  comètes  rouler     j^ 
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régulièrement  autour  de  lui  dans  les  elîipfès  que  Dieu 
leur  afligne.  Mais  vous  êtes  fur  la  planète  de  la  Terre, 
dans  un  coin  où  vous  ne  pouvez  jouir  de  tout  le 
fpedacle. 

N'accufons  donc  point  les  erreurs  de  nos  fens  avec 
MalUbranche  j  des  bix  confiantes  de  la  nature ,  éma- 
nées de  la  volonté  immuable  du  tout-puiffant ,  &  pro- 
portionnées à  la  conlliîution  de  nos  organes ,  ne  peu- 
vent être  des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  les  apparences  des  chofes  , 
&  non  les  chofes  mêmes.  Nous  ne  fommes  pas  plus  trompés 
quind  le  foleil,  ouvrage  de  DiEU  ,  cet  aftre  un  million 
de  fois  aulîi  gros  que  notre  terre  ,  nous  paraît  plat  & 
large  de  deux  pieds,  quelorfque,  dans  un  miroir  convexe, 
ouvrage  de  nos  mains  ,  nous  voyons  un  homme  fous 
la  dimenfion  de  quelques  pouces. 

Si  les  mages  Caidéens  furent  les  premiers  qui  fe  fer- 
virent  de  rinteîligeoce  que  Dieu  leur  donna  pour  me- 
furer  &  mettre  à  leur  place  les  globes  célelres,  d'autres 
peuples  plus  groffiers  ne  les  imitèrent  pas. 

Ces  peuples  enfans  &  fauvages  imaginèrent  la  terre 
plate  ,  fourenue  dans  l'air  je  ne  fais  comment  par  fon 
propre  poids  ;  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles  marchant 
continuellement  fur  un  ceintre  folide  qu'on  appelia  pla- 
que firmament  j  ce  ceintre  portant  des  eaux  &  ayant 
des  portes  d'efpace  en  efpace ,  les  eaux  fortant  par  ces 
portes   pour  humeécer  la  terre. 

Mais  comment  le  foleil  ,  la  lune  &  tous  les  aftres  , 
reparaiiTaient-ils  après  s'être  couchés  ?  on  n'en  favait 
rien.  Le  ciel  touchait  à  la  terre  plate  ;  il  n'y  avait 
pas  moyen  que  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles  tour- 
naflent  fous  la  terre  &  alîafTent  fe  lever  à  l'Orient 
après  s'être  couchés  à  l'Occident.  Il  eu  vrai  que  ces 
ignorans  avaient  raifon  par  hafard  ,  en  ne  concevant 
pas  que  le  foleil  &  les  étoiles  fixes  tournaiTent  au- 
tour de  la  terre.  Mais  ils  étaient  bien   loin  de  foup- 
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conner  le  foleil  immobile ,  &  la  terre  avec  fon  fatel- 
lire  tournant  autour  de  lui  dans  refpace  avec  les  au- 
tres planètes.  Il  y  avait  plus  loin  de  leurs  fables 
au  vrai  fyftême  du  monde  que  des  ténèbres  à  la  lu- 
mière. 

Ils  croyaient  que  le  foleil  &  les  étoiles  revenaient 
par  Aes  chemins  inconnus  ,  après  s'être  délalTés  de 
leur  courfe  dans  la  mer  Méditerranée  ,  on  ne  fait 
pas  précifément  dans  quel  endroit.  Il  n'y  avait  f  iS 
d'autre  aflronomie  du  tems  même  d'Homh'e  qui  efl 
fi  nouveau.  Car  les  Caldéens  tenaient  leur  fcience 
feerète  pour  fe  faire  plus  refpe^er  des  peuples.  Ho- 
mère dit  plus  d'une  fois ,  que  le  foleil  fe  plonge  dans 
rOcéan  ;  (  &  encor  cet  Océan  c'efl  le  Nil  )  c'efl-là  qu'il 
répare  par  la  fraîcheur  des  eaux  ,  pendant  la  nuit  , 
répuifement  du  jour  ;  après   quoi   il  va  fe   rendre   au 

^  lieu  de  fon  lever  par  des  routes  inconnues  aux  mor- 
tels. On  a  comparé  cette  idée  à  celle  du  baron  de 
FeneJIe ,  qui  dit ,  que  fi  on  ne  voit  pas  le  foleil  quand 

'Ij      il  revient,   c'e-/?  qu'il  revient  de  nuit. 

Comme  alors  la  plupart  des  peuples  de  Syrie  & 
les  Grecs  ,  connaiffaient  un  peu  i'Afie  &  une  petite 
partie  de  l'Europe  ,  &  qu'ils  n'avaient  aucune  notion 
de  tout  ce  qui  eft  au  nord  du  Pont  -  Euxin  &  au 
midi  du  Nil,  ils  établirent  d'abord  que  la  terre  était 
plus  longue  que  large  d'un  grand  tiers  ;  par  confequent 
le  ciel  qui  touchait  à  la  terre  &  qui  rembralTait ,  était 
aufTi  plus  long  que  large.  Delà  nous  vinrem  les  de- 
grés de  longitude  &  de  latitude  ,  dont  nous  avons 
toujours  confervé  les  noms ,  quoique  nous  ayons  ré- 
formé la  chofe.  ' 
Le  livre  de  Job  ,  compofé  par  un  ancien  Arabe  , 
qui  avait  quelque  connaifTance  de  l'aftronomie  ,  puif- 
qu'il  parle  des  conftellations ,  s'exprime  pourtant  ainfi. 
«  Où  étiez  -  vous  quand  je  jetais  les  fondemens  d^ 
»  la  terre  ?   qui  en  a  pris  les  dimenfions   ?  fur   quoi 
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»  Tes  bafes  portent  -  elles  ?  qui  a  pofé  fa  pierre  an- 
»  gulaire  ?  » 

Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujourd'hui  ,  La 
terre  n'a  ni  pierre  angulaire  ,  ni  bafe  ,  ni  fondement  ; 
&  à  l'égard  de  fes  dimenfions  nous  les  connaiffons 
très-bien  ,  puifq^ue  depuis  Magellan  jufqu'à  M.  de  Bou- 
gainville ,  plus  d'un    navigateur  en  a  fait  le  tour. 

Le  même  écolier  fermerait  la  bouche  au  déclamateur 
Laçlance  Se  à  tous  ceux  qui  ont  dit  avant  &  après  lui 
que  la  terre  eu  fondée  fur  l'eau  ,  &  que  le  ciel  ne 
peut  être  au-deffous  de  la  terre  ,  &  que  par  conféquent 
il  eiî  ridicule  &  impie  de  fbupçonner  qu'il  y  ait  des  an- 
tipodes. 

C'efl  une  chôfe  curieufe  de  voir  avec  quel  dédain  , 
avec  quelle  pitié  LacIance  regarde  tous  les  phiiofo- 
phes  qui  depuis  quatre  cents  ans  commençaient  à  con-  |p 
^  naître  le  cours  apparent  du  foieil  &  des  planètes ,  la  5^ 
^  rondeur  de  la  terre,  la  liquidité,  la  non  réfiftance  des  % 
'I  cieux  ,  à  travers  defqueîs  les  planètes  couraient  dans  f 
I  leurs  orbites  ,  &c.  Il  recherche  {a)  par  quels  degrés 
les  pàllofophes  font  parvenus  à  cet  excès  de  folie  de 
fzire  de  la  terre  une  boule  ,  &  d^ entourer  cette  houle 
^u   cieL 

Ces  raifonnemens  font  dignes  de  tous  ceux  qu'il 
fait  fur  les  fibylles. 

Notre  écolier  dirait  à  tous  ces  dodeurs  :  apprenez 
qu'il  n'y  a  point  de  cieux  foîides  placés  les  uns  fur 
les  autres ,  comme  on  vous  l'a  dit  ;  qu'il  n'y  a  point 
de  cercles  réels  dans  lefquels  les  aftres  courent  fur  une 
prétendue  plaque. 

Que  le  foieil  eft  le  centre  de  notre  monde  pla- 
nétaire. 

Que  la  terre  &  les  planètes   roulent  autour  de   lui , 

(  a  )  LacIance  ,  liv.  ÏII.  chap.  X  XÎV. 
(^uefl.  fur  VEncycL   Tome  IIL  E  Ç\ 
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dans  l'efpdce ,  non  pas  en  traçant  des  cercles  ,  mais  des 
eîlipfes. 

Apprenez  qu'il  n'y  a  ni  deffus  ni  deflbus  ,  mais  que 
les  planètes ,  les  comètes  tendent  toutes  vers  le  foleil , 
leur  centre  ,  &  que  le  foleil  tend  vers  elles ,  par  une 
gravitation  éternelle. 

Laâance  &  les  autres  babillards  feraient  bien  éton- 
nés en  voyant  le  fyflême  du  monde  tel  qu''il  eil. 

Cette  petite  planche  repréfente  ,  quoi  ç u* imparfaite- 
ment,  comment  notre  foleil  ^  notre  monde  planétaire  ^ 
nos  comètes  font  perdus  dans  Vïmmenjité  de  Vej^ace 
peuplé  de  tant  d^ autres  univers  ,  &  a  quel  point  '-^ette 
exprejfion  commune  1  e  ciel  &  la  terre  eji  impropre  , 
quoique  néceffairc  à  notre  faiblejfe. 
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Z£    CIEL  DES  ANCIENS. 


I  un  ver  à  foie  donnait   le  nom  de  ciel  au   petit 

duvet  qui  entoure  fa  coque  ,  il  raifonneraic  aufli  bien 
que  firent  tous  les  anciens  ,  en  donnant  le  nom  de 
ciel  a.  ratmofphère  ,  qui  ed  ,  comme  dit  très  -  bien 
M.  de  Fontenelle  dans  fes  mondes  ,  le  duvet  de  notre 
coque. 

Les  vapeurs  qui  fortent  de  nos  mers  &  de  notre 
terre  ,  &  qui  forment  les  nuages  ,  les  météores  &  les 
tonnerres  ,  furent  pris  d'abord  pour  la  demeure  des 
dieux.  Les  dieux  defcendent  toujours  dans  des  nuages 
d'or  chez  Homère  ;  c'efl  delà  que  les  peintres  les  peignent 
encor  aujourd'hui  affis  fur  une  nuée.  Comment  eft-on  S' 
afiis  fur  l'eau  ?  Il  était  bien  jufte  que  le  maître  des 
dieux  fût  plus  à  fon  aife'que  les  autres  :  on  lui  donna 
un  aigle  pour  le  porter  ,  parce  que  l'aigle  vole  plus  haut 
que  les  autres  oifeaux. 

Les  anciens  Grecs  voyant  que  les  maîtres  des  villes 
demeuraient  dans  des  citadelles  ,  au  haut  de  quelque 
montagne  ,  jugèrent  que  les  dieux  pouvaient  avoir  une 
citadelle  aulîi ,  &  la  placèrent  en  Thefîalie  fur  le  mont 
Olympe  ,  dont  le  fommet  efr  quelquefois  caché  dans 
les  nues  ;  de  forte  que  leur  palais  était  de  plain-pied  à 
leur  ciel. 

Les  étoiles  &  les  planètes  qui  fembîent  attachées 
à  la  voûte  bleue  de  notre  atmofphère  ,  devinrent  en- 
fuite  les  demeures  des  dieux;  fept  d'entr'eux  eurent 
chacun  leur  planète ,  les  autres  logèrent  où  ils  purent  ; 
le  confeil  général  des  dieux  fe  tenait  dans  une  grande 
falle  ,  à  laquelle  on  allait  par  la  voie  laâée  ;  car  il  fal- 
lait bien  que  les  dieux  euffent  une  falle  en  l'air  ,  puif- 
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que    les    hommes    avaient  des    hôteîs-de-ville   fur   la 
terre. 

Quand  les  titans  ,  efpece  d'animaux  entre  les  dieux 
&  les  hommes  ,  déclarèrent  une  guerre  afîez  jufte  à 
j  ces  dieux-là ,  pour  réclamer  une  partie  de  leur  héritage 
'  du  côté  paternel  ,  étant  fils  du  ciel  &  de  la  terre  , 
ils  ne  mirent  que  deux  ou  trois  montagnes  les  unes 
fur  les  autres ,  comptant  que  c'en  était  bien  aflez  pour 
fe  rendre  maître  du  ciel  &  du  château  de  l'Olympe. 

Neve  foret  terris  fecurior  arduiis  cBtker  ; 
Affeâaffe  feriint  regnum  cœlejîe  gigantes , 
Altaque  congefios  Jîruxljfe  ad  fidera  montes,^ 
On  attaqua  le  ciel  auffi  bien  que  la  terre  ; 
Les  géants,  chez  les  dieux  ofant  porter  la  guerre, 
Entafsèrent  des  monts  jufqu'aux  aflres  des  nuit?. 

Il  y  a  pourtant  des  fix  cent  millions  de  lieues  de  ces     ^ 
aftres-là  ,    &  beaucoup    plus  loin    encor    de  plulieurs 
étoiles  au  mont  Olympe. 

Virgile  ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  : 

Suh  pedihufque  vidct  nuhis  &  fydera  Daphnis, 
Daphnis  voit  fous  fes  pieds  les  aftres  &  les  nues» 

Mais  où  donc  était  Daphnis  ? 

A  l'opéra  &  dans  des  ouvrages  plus  férieux  on  fait 
defcendre  des  dieux  au  milieu  àes  vents  ,  des  nuages 
&  du  tonnerre ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  promène  Dieu  dans 
les  vapeurs  de  notre  petit  globe.  Ces  idées  font  fi  pro- 
portionnées à  notre  faibleSe  ,  qu'elles  nous  paraiffent 
grandes. 

Cette  phyfique  d'enfans  &  de  vieilles  était  prodi- 
gieufement  ancienne  ;  cependant  on  croit  que  les  Cal- 
déens  avaient  des  idées  prefqu'aufîi  faines  que  nous 
de  ce  qu'on  appelle  U  ciel  ;  ils  plaçaient  le  foleii  au 
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centre  de  notre  monde  planétaire  ,  à -peu -près  à  la 
diflance  de  notre  globe  que  nous  avons  reconnue  ; 
ils  faifaient  tourner  la  terre  ,  &  quelques  planè::es  au- 
tour ds  cet  aftre  ;  c'efl  ce  que  nous  apprend  Arif- 
tarque  de  Samos  :  c'eft  à-peu-près  le  fyftême  du  monde 
que  Copernic  a  perfedionné  depuis  ;  mais  les  philofo- 
phes  gardaient  le  lecret  pour  eux ,  afin  d'être  plus  ref- 
pedés  des  rois  &  du  peuple  ,  ou  plutôt  pour  n'être 
pas  perfécutés. 

Le  langage  de  Terreur  efl;  fi  familier  aux  hommes  , 
que  nous  appelions  encor  nos  vapeurs ,  &  refpace 
de  la  terre  à  la  lune  ,  du  nom  de  ciel  ;  nous  difons , 
monter  au  ciel  ,  comme  nous  difons  que  le  foleil  tour- 
ne ,  quoiqu'on  fâche  bien  qu'il  ne  tourne  pas.  Nous 
fommes  probablement  le  ciel  pour  les  habitans  de  la 
lune  ,  &  chaque  planète  place  fon  ciel  dans  la  pla- 
nète voifine. 

Si  on  avait   demandé  à  Homère  dans  quel   ciel  était     T^ 
allée  l'ame  de  Sarpédon  ,  &  oii  était   celle  à^Hercule  , 
Homère  eut  été  bien  embarraffé  ;  il  eût  répondu    par 
des  vers  harmonieux. 

Quelle  fureté  avait-on  que  l'ame  aérienne  à'HercuIe 
fe  fût  trouvée  plus  à  fon  aife  dans  Vénus ,  dans  Sa- 
turne ,  que  fur  notre  globe  ?  Aurait-elie  été  dans  le 
foleil  ?  la  place-  ne  paraît  pas  teaable  dans  cette  four- 
naife.  Enfin  ,  qu'entendaient  les  anciens  par  le  ciel  ?  ils 
n'en  fav aient  rien  ,  ils  criaient  toujours  ie  ciel  &  la  terre  ; 
c'eft  comme  fi  on  criait  l'infini  &  un  atome.  Il  n'y  a 
point ,  à  proprement  parler  y  de  ciel ,  il  y  a  une  quan- 
tité prodigieufe  de  globes  qui  roulent  dans  l'efpace  vuide, 
&  notre  globe  roule  comme  les  autres. 

Les   anciens  croyaient  qu'aller   dans   les  cieux    c'é- 
tait monter  ;  mais  on  ne   monte  point  d'un  globe  à  un 
autre  ;  les  globes  céleftes  font  tantôt  au-deiîus  de  no-      |l 
4j      tre  horifDU  ,    tantôt  au-deifous.  Ainfi   ,    fuppofons  que      ji 
i      VéPMS  étant   venue  à  Paphos  ,  retournât  dans  fa  pla-     % 
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nète  qiund  cette  planète  était  couchée  ,  la  deelfe  Ve- 
nus ne  moniCik  point  alors  par  rapport  à  notre  ho- 
rifon  ;  elle  defcendait  ,  &  on  devait  dire  en  ce  cas 
defccndre  au  ciel.  Mais  les  anciens  n'y  entendaient 
pas  tant  de  fineife  ;  ils  avaient  des  notions  vagues.  , 
incertaines  ,  contradidoires  fur  tout  ce  qui  tenait  à 
la  phyfiGue.  On  a  tait  des  volumes  immcnfes  pour 
favoir  ce  qu'ils  penfaient  fur  bien  des  queftions  de 
cette  lorte.  Quatre  mois  auraient  fuffi  ;  ils  ne  pen- 
faient pas, 

C    I    C    E    R    O    N. 


'Est  dans  le  tems  de  la  décadence  des  beaux 
arts  en  France  ,  c'eft  dans  le  fiècle  des  paradoxes  ,  & 
dans  ravi'iîTement  de  la  iittérature  &  de  la  philoib- 
pbie  perfécutées  ,  qu'on  veut  flétrir  Ciceron  ;  & 
quel  ell  l'homme  qui  efTaie  de  déshonorer  fa  mémoi- 
re ?  c'eft  un  de  fes  difciples  ,  c'efl  un  homme  qui  prête , 
comme  lui  ,  fon  miniftère  à  la  défenfe  des  accufes.  ; 
c'eil  un  avocat  qui  a  étudié  l'éloquence  chez  ce  grand 
maître  ;  c'eft  un  citoyen  qri  paraît  animé  comme  Cice- 
ron même  de  l'amour  du  bien  public. 

Dans  un  livre  intitulé  Canaux  navigables ,  Vivre  rem- 
pli  de  vues  patriotiques  6c  grandes  plus  que  praticables , 
on  eft  bien  étonné  de  lire  cette  philippique  contre  Q-" 
ceron  qui  n'a  jamais  fait  creufer  de  canaux. 

«Le  trait  le  plus  glorieux  de  l'hiiloire  de  Ciceron, 
»  c'eft  la  ruine  de  la  conjuration  de  catilina  ;  mais 
»  à  le  bien  prendre ,  elle  ne  fit  du  bruit  à  Rome  qu'au- 
»  tant  qu'il  afTeéta  d'y  mettre  de  l'importance.  Le 
»  d  .nger  exiftait  dans  fes  difcours  bien  plus  que  dans 
»  la   chofe.    C'était    une     entreprife    d'hommes    ivres 
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»  qu'il  érait  facile  de  déconcerter.  Ni  le  chef  ,  ni  les 
»  complices  n'avaient  pris  la  moindre  mefure  pour  alTu- 
»  rer  le  fuccès  de  leur  crime.  Il  n'y  eut  d'étonnant 
>5  dans  cette  étrange  aiîaire  que  l'appareil  dont  le  conful 
»  chareea  toutes  fes  démarches  ,  &  la  facilité  avec  la- 
>j  quelle  on  lui  îaiiTa  facrifier  à  fon  amour- propre  tant  de 
»  rejettons  des  plus  illuftres  familles. 

»  D^ailleurs  ,  la  vie  de  Ciceron  eft  pleine  de  traits 
»  honteux  ;  fon  éloquence  était  vénale  aunnr  que  fon 
»  ame  érait  purillanime.  Si  ce  notait  pas  l'intérêt  qui 
»  dirigeait  fa  langue  ,  c'était  la  frayeur  ou  J'efpérance  ; 
»  le  defir  de  fe  faire  des  appuis  le  portait  à  la  tribune 
»  pour  y  défendre  fans  pudeur  des  hommes  plus 
»  déshonorés  ,  plus  dangereux  cent  fois  que  Catilina, 
»  Parmi  fes  cliens  ,  on  ne  voit  prefque  que  des  fcélé- 
»  rats:  &  par  un  trait  fmgulier  de  la  juflice  divine  ,  il 
»  reçut  enfin  la  mort  des  mains  d'un  de  ces  miférables 
»  que  fon  art  avait  dérobés  aux  rigueurs  de  la  juflice 
>3  humaine.  » 

A  le  bien  prendre  ,  la  conjuration  de  Catilina  fit  à 
Rome  plus  que  du  bruit  ;  elle  la  plongea  dans  le  plus 
grand  trouble  &  dans  le  plus  grand  danger.  Elle  ne 
fut  terminée  que  par  une  bataille  fi  fanglânte,  qu'il  n^efl 
aucun  exemple  d'un  pareil  carnage ,  &  peu  d'un  cou- 
rage auîÏÏ  intrépide.  Tous  les  foldats  de  Catilina  après 
avoir'  tué  la  moitié  de  l'armée  de  Petreius  furent  tués 
jufqu'au  dernier  ;  Catilina  périt  percé  de  coups  fur  un 
monceau  de  morts  ,  &  tous  furent  trouvés  le  vifage 
tournés  contre  l'ennemi.  Ce  n'était  pas  là  une  entre- 
prife  fi  facile  à  déconcerter  ;  Céfar  la  favorifait ,  &  elle 
apprit  à  Céfar  à  confpirer  un  jour  plus  heureufement 
contre  fa  patrie. 

Ciceron  défendait  fans  pudeur  des  hommes  plus  dés- 
honorées ,  plus  dangereux  cent  fois  que  Catilina. 

Eft-ce  quand  il  défendait  dans  la  tribune  la  Sicile 
contre  Cerres  ,    &  la  république  romaine  contre   An- 
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toine  ?  eft-ce  quand  il  réveillait  la  clémence  de  Céfar 
en  faveur  de  L'igarius  Se  du  roi  Dcjotare  ?  ou  lorfqull 
obtenait  le  droit  de  cité  pour  le  poere  Archias  ;  ou 
lorfque  dans  fa  belle  oraifon  pour  la  loi  Manilia  il 
emportait  tous  les  fufFrages  des  Romains  en  faveur  du 
grand  Pompée  ? 

Il  plaida  pour  Milon  meurtrier  de  Clodius  ;  mais 
Clodius  avait  mérité  fa  fin  tragique  par  fes  fureurs. 
Clodius  avait  trempé  dans  la  conjuration  de  Caûlina  , 
Clodius  était  fon  plus  mortel  ennemi  ,  il  avait  foulevé 
Rome  contre  lui  ,  &  l'avait  puni  d'avoir  fauve  Rome  ; 
Milon  était  fon  ami. 

Quoi  !  c'eft  de  nos  jours  qu'on  ofe  dire  que  Dieu 
punit  Ciceron  d'avoir  plaidé  pour  un  tribun  militaire 
nommé  Popîlius  Lena  ,  &  que  la  vengeance  céiefle  le 
fit  aifaiïiner  par  ce  Popilius  Lena  même  !  Perfonne  ne 
fait  fi  Popilius  Lena  était  coupable  ou  non  du  crime 
dont  Ciceron  le  juftiha  quand  il  le  défendit  ;  mais  tous 
les  hommes  favent  que  ce  monftre  fut  coupable  de 
la  plus  horrible  ingratitude  ,  de  la  plus  infâme  ava- 
rice ,  &  de  la  plus  déceftable  barbarie  ,  en  aflafTinant 
fon  bienfaiteur  pour  gagner  l'argent  de  trois  monf- 
tres  comme  lui.  Il  était  réfervé  à  notre  fiècle  de  vou- 
loir faire  regarder  raiTaîTinat  de  Ciceron  cnmrae  un 
a6]:e  de  la  jullice  divine.  Les  triumvirs  ne  l'auraient 
pas  ofé.  Tous  les  fiècles  jufqu'ici  ont  déteflé  &  pleuré 
fa  mort . 

On  reproche  à  Ciceron  de  s'être  vanté  trop  fou- 
vent  d'avoir  fauve  Rome  ,  &  d'avoir  trop  aimé  la  gloire. 
Mais  fes  ennemis  voulaient  flétrir  cette  gloire.  Une 
faélion  tyrannique  le  condamnait  à  l'exil  ,  Se  abattait 
fa  maifon ,  parce  qu'il  avait  préfervé  toutes  les  mai- 
fons  de  Rome  de  Tincendie  que  Cadlina  leur  prépa- 
rait. Il  vous  efl  permis  (  c'eft  même  un  devoir  )  de 
vanter  vos  fervices  quand  on  les  méconnait  ,  &  furtout 
quand  on  vous  en  fait  un  crime. 
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On  admire  encor  Scipion  de  n'avoir  répondu  à  fes 
accufateurs  que  par  ces  mots  :  Cefî  à  pareil  jour  que 
j'ai  vaincu  Annibal  ,  allons  rendre  grâce  aux  dieux. 
Il  fut  fuivi  par  tout  le  peuple  au  capitule  ,  &  nos  cœurs 
l'y  fuiveni:  encor  en  lifant  ce  trait  d'hiUoire  ;  quoiqu'a- 
près  tout  il  eût  mieux  valu  rendre  fes  comptes  que 
fe  cirer  d'affaire  par  un  bon  mot. 

Ciceron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple  romain 
le  jour  qu'à  l'expiration  de   fon  confulat  ,  étant  obligé 
de  faire  les  fer  mens  ordinaires  ,  &  fe  préparant  à  ha- 
ranguer le  peuple  félon  la  coutume ,    il  en  fut  empêché 
par  le  tribun  Métellus  qui  voulait   l'outrager.    Ciceron 
avait   commencé  par  ces  mots  ^  je  jure  ;  le  tribun  l'in- 
terrompit ,   &   déclara  qu'il    ne  lui   permettrait  pas  de 
haranguer.  lî  s'éleva  un  grand  murmure.   Ciceron  s'ar- 
rêta un  moment ,  &  renforçant  fa  voix  noble  &  fonore  , 
il  dit  pour  toute  harangue  ,  je  jure  que  j'ai  fauve  la  pa-      ^ 
H     trie.  L'aiTemblée  enchantée  s'écria  ,  nous  jurons  qu^il  a 
j\      dit  la  vérité.  Ce  moment  fut  le  plus  beau  de  fa  vie.  Voilà 
ji      comme  il  faut  aimer  la  gloire. 

Je  ne  fais  où  j^ai  lu  autrefois  ces  vers  ignorés. 

Romains ,  j'aime  la  gloire  &  ne  veux  point  m'en  taire; 
Des  travaux  des  humains  C^Çi  le  digne  falaire  : 
Ce  n'eft  qu'en  vous  fervant  qu'il  la  faut  acheter. 
Qui  n'ofe  la  vouloir  n'ofe  la  mériter. 

Peut-on  méprifer  Ciceron  fî  on  confîdère  fa  conduite 
dans  fon  gouvernement  de  la  Cilicie  ,  qui  était  alors 
une  des  plus  importantes  provinces  de  l'em.pire  romain  , 
en  ce  qu'elle  confinait  à  la  Syrie ,  &  à  l'empire  des  Par- 
thes.  Laodicée,  l'une  à^s  plus  belles  villes  d'Orient ,  en  était 
la  capitale  :  cette  province  était  auiïi  floridante  qu'elle 
eft  dégradée  aujourd'hui  fous  le  gouvernement  àz^ 
Turcs  j  qui  n^ont  jamais  eu  de  Ciceron, 

Il  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadoce  Arlo- 
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bar{ane  ^  &  il  refufe  les  préfens  que.  ce  roi  veut  lui 
faire.  Les  Parthes  viennent  attaquer  en  pleine  paix  An- 
ûoc\-\Q  \Ciceron  y  vole,  il  atteint  les  Parthes  après  des 
marches  forcées  par  le  mont  Taurus  ,  il  les  fait  fuir ,  il 
les  pourfuit  dans  leur  retraite  ,  Ofiace  leur  général  efl 
tué  avec  une  partie  de  fon  armée. 

Delà  il  court  à  PendenifTum  capitale  d'un  pays  allié 
des  Parthes ,  il  la  prend  ;  cette  province  efl:  foumife. 
Il  tourne  auHi-tôt  contre  les  peuples  appelles  Tihu- 
raniens  ,  il  les  défait  ;  fes  troupes  lui  défèrent  le  titre 
di  empereur  qu'il  garda  toute  fa  vie.  Il  aurait  obtenu  à 
Rome  les  honneurs  du  triomphe  fans  Caton  qui  s'y 
oppofa ,  &  qui  obligea  le  fénat  à  ne  décerner  que  des 
réjouifTances  publiques  &  des  remerciemens  aux  dieux  , 
lorfque  c'était  à   Ciceron  qu'on  devait  en  faire. 

Si  on  fe  repréfenre  l'équité  ,  le  défintéreiTement  de 
Ji  Ciceron.  dans  fon  gouvernement  ,  fon  adivité  ,  fon 
^  affabilité,  deux  vertus  fi  rarement  compatibles  ,  les  v* 
bienfaits  dont  il  combla  les  peuples  dont  il  était  le 
fouverain  abfolu ,  il  faudra  être  bien  difficile  pour  ne 
pas  accorder  fon  eflime  à  un  tel  homme. 

Si  vous  faites  réflexion  que  c'eil  -  là  ce  même  Ro- 
main qui  le  premier  introduifit  la  philofophie  dans 
Rome ,  que  fes  Tiifculanes  &  fon  livre  de  la  Nature 
des  dieux  font  les  deux  plus  beaux  ouvrages  qu'ait 
jamais  écrit  la  fageffe  qui  n'efi:  qu'humaine  ,  &  que 
fon  traité  des  Offices  eft  le  plus  utile  que  nous  ayons 
en  morale  ,  il  fera  encor  plus  mal  aifé  de  mépri- 
fer  Ciceron.  Plaignons  ceux  qui  ne  le  lifent  pas  , 
plaignons  encor  plus  ceux  qui  ne  lui  rendent  pas 
juflice. 

Oppofons  au  détradeur  français  les  vers  de  l'Efpa- 
gnol  Martial  dans  fon  épigramme  contre  Antoine, 

j  Q_uid  profunt  facrœ  pretiofa  filentia  linguœ  ? 

2[  Jncipient  omnes  pro  Cicérone  loqui. 
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Ta  prodigue  fureur  acheta  fon  filence  , 
Mais  l'univers  entier  parle  à  jamais  pour  lui. 

Voyez  furtcut  ce   que  dit  Juvenal  ,  Roma   patrem 
patrîce  Ciceronem  lihera  dixit. 

C    I    R     U    S. 


LusiEURS  dodes  ,  &  RoUin  après  eux  ,  dans  un 
fiècle  où  l'on  cultive  fa  raifon  ,  nous  ont  affuré  que 
Javan  ,  qu'on  fuppofe  être  le  père  des  Grecs  ,  était 
petit-fils  de  Noé.  Je  le  crois  _,  comme  je  crois  que 
Ferféc  était  le  fondateur  du  royaume  de  Perfe ,  &  JSiger 
de  la  Nigritie.  C'eft  feulement  un  de  mes  chagrins 
que  les  Grecs  n'aient  jamais  connu  ce  Noéle  véritable 
auteur  de  leur  race.  J'ai  marqué  ailleurs  mon  étonne- 
ment  &  ma  douleur  qu'Adam  notre  père  à  tous  ait 
été  abfolument  ignoré  de  tous  ,  depuis  le  Japon  juf- 
qu'au  détroit  de  Lemaire  ,  excepté  d'un  petit  peuple 
qui  n'a  lui-même  été  connu  que  très-tard.  La  fcience 
des  généalogies  eu  fans  doute  très^cerîaine ,  mais  bien 
difficile. 

Ce  n'eft  ni  fur  Javan ,  ni  fur  Noé  ,  ni  fur  Adam 
que  tombent  aujourd'hui  mes  doutes  ;  c'eft  fur  Cirus  ; 
&  je  ne  recherche  pas  laquelle  des  fables  débitées  fur 
Cirus  efl  préférable  ,  celle  d'Hérodote  ou  de  Ctéfias  , 
ou  celle  de  Xénophon,  ou  de  Diodore ,  ou  de  Jujîin^ 
qui  toutes  fe  contredifent.  Je  ne  demande  point  pour- 
quoi on  s'eil  obftiné  à  donner  ce  nom  de  Cirus  à 
un  barbare  qui  s'appellait  Kofrou  ,  &  ceux  de  Ciro^ 
polis  ,  de  Per/épolis  ,  à  des  villes  qui  ne  fe  nommèrent 
jamais  ainfi. 

Je  laifle-là  tout  ce  qu'on  a  dit  du  grand    Cirus ,  Se 
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juf qu'au  roman  de  ce  nom  ,  &  jufqu'aux  voyages  que 
l'EcolTais  Ramfay  lui  a  fait  entreprendre.  Je  demande 
feulement  quelques  inftruclions  aux  Juifs  fur  ce  Cirus 
dont  ils  ont  parlé. 

Je  remarque  d*abord  qu'aucun  hiflorien  n'a  dir  un 
mot  des  Juifs  dans  i'hifloire  de  Cirus  ,  &  que  les 
Juifs  font  les  feuls  qui  ofent  faire  mention  d'eux-mê- 
mes en  parlant  de  ce  prince. 

Ils  refTemblent  en  quelque  forte  à  certaines  gens 
qui  difaient  d'un  ordre  de  citoyens  fupérieur  à  eux  : 
nous  connaijfons  mejfieurs  ,  mais  mejfieurs  ne  nous  con- 
naijjent  pas.  Il  en  eft  de  même  d'Alexandre  par  rap- 
port aux  Juifs.  Aucun  hiftorien  â! Alexandre  n'a  mêlé 
le  nom  à^ Alexandre  avec  celui  àes  Juifs  ;  mais  Jojeph 
ne  manque  pas  de  dire  qu'Alexandre  vint  rendre  (es 
refpeds  à  Jérufalem  ;  qu'il  adora  je  ne  fais  quel  pon- 
tife juif  nommé  Jaàdus  ,  lequel  lui  avait  autrefois 
p  prédit  en  fonge  la  conquête  de  la  Perfe.  Tous  les 
petits  fe  rengorgent  j  les  grands  fongent  moins  à  leur 
grandeur. 

Quand  Tarif  vient  conquérir  TEfpagne  ,  les  vain- 
cus lui  difent  qu'ils  l'ont  prédit.  On  en  dit  autant  à 
Genhiskan ,  à   2  amerlan  ,  à   Mahomet  IL 

A  dieu  ne  plaife  que  je  veuille  comparer  les  pro- 
phéties juives  à  tous  les  difeurs  de  bonne  -  aventure 
qui  font  leur  cour  aux  vi6loneux  ,  &  qui  leur  prédifent 
ce  qui  leur  elt  arrivé.  Je  remarque  feulement  que  les 
Juifs  produifent  des  témoignages  de  leur  nation  fur 
Cirus  ,"  environ  cent  foixante  ans  avant  qu'il  fût  au 
monde. 

On  trouve  dans  Ifaie  ,  (  chap.  XLV ,  )  voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  à  Cirus  qui  ejî  mon  Ckrijî  y  que  j^ ai  pris 
parla  main  pour  lui  ajfujeîtir  les  nations ^  pour  met^ 
tre  enfuite  les  rois  ,  pour  ouvrir  devant  lui  les  portes. 
Je  marcherai  devant  vous  ;  f  humilierai  les  grands  ,  je 
^4.     romprai  les  coffres  ;  je  vous  donnerai  Vargent  caché  , 
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ûjin    que    vous  fachie[  que  je  fuis   le    Seigneur ,    <5'c. 

Quelques  favans  ont  peine  à  digérer  que  le  Sei- 
gneur gratine  du  nom  de  fon  Christ  un  profane 
de  la  religion  de  Zoroaftre.  Ils  ofent  dire  que  les  Juifs 
firent  comme  tous  les  faibles  qui  flattent  les  puif- 
fans ,  qu'ils  fupposèrenr  à.Qs  prédifcions  en  faveur  de 
Cirus. 

Ces  favans  ne  refpedent  pas  plus  Daniel  ç^Jfaie.  Ils 
traitent  toutes  les  prophéties  attribuées  à  Daniel  avec 
le  même  mépris  que  St,  Jérôme  montre  pour  l'aven- 
ture de  Suzanne  ,  pour  celle  du  dragon  de  Bélus ,  & 
pour  les  trois  enfans  de  la  fournaife. 

Ces  favans  ne  parailTent  pas  affez  pénétrés  d'eflime 
pour  les  prophètes.  Plufieurs  même  d'entr'eux  préten- 
dent qu'il  eil  métaphyfiquement  impoffible  de  voir 
clairement  l'avenir  ;  qu'il  y  a  une  contradiction  for- 
^  melle  à  voir  ce  qui  n'efl  point  ;  que  le  futur  n'exifle 
^  pas  ,  &  par  conféquent  ne  peut  être  vu  ;  que  les  frau- 
des en  ce  genre  font  innombrables  chez  toutes  les 
nations  ;  qu'il  faut  enfin  fe  délier  de  tout  dans  Thiftoire 
ancienne. 

Ils  ajoutent  que  s'il  y  a  jamais  eu  une  prédiétion 
formelle  ,  c'eft  celle  de  la  découverte  de  l'Amérique 
dans  Sénèque  le  tragique. 

Venient  annis 

Sœcula  fcris  quibus  oceanus 
Vincula  rerum  laxet  ^  &  ingens 
Fateat  tell  us ,  &c, ,  ,  , 

Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarétique  font  annon- 
cées encor  plus  clairement  dans  le  Dante.  Cependant 
perfonne  ne  s'eft  avifé  de  prendre  Senequ-e  &  Aligeri 
Dante  pour  des   devins. 

Nous  fommes  bien  loin  d'être  du  fentiment  de  ces 
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favans  ,  nous  nous  bornons  à    être   extrêmement  cir- 
confpecls  fur  les  prophètes  de  nos  jours. 

Quant  à  l'hiftoire  de  Cirus  ,  il  e£t  vraiment  fort 
difficile  de  favoir  s'il  mourut  de  fa  belle  mort ,  ou  fi 
Thomiris  lui  fit  couper  la  tête.  Mais  je  fouhaite  ,  je 
Tavoue  ,  que  les  favans  qui  font  couper  le  cou  à  Ciras  , 
aient  raifon.  Il  n'efl  pas  mal  que  ces  illufrres  voleurs 
de  grand  chemin  ,  qui  vont  pillant  &  enfanglantant  la 
terre ,  foient  un  peu  châtiés  quelquefois. 

Cirus  a  toujours  été  deftiné  à  devenir  le  fujet  d'un 
roman.  Xénophon  a  commencé  ,  &  malheureufement 
Ramj'ay  a  fini.  Enfin ,  pour  faire  voir  quel  trifte  fort  at- 
tend les  héros ,  Danchet  a  fait  une  tragédie  de  Cirus, 

Cette  tragédie  eft  entièrement  ignorée.  La  Cyropédie  jj 
de  Xtnophon  ell  plus  connue  ,  parce  qu'elle  eft  d'un  Ij 
Grec.  Les  voyages  de  Cirus  le  font  beaucoup  moins  ,  if 
quoiqu'ils  aient  été  imprimés  en  anglais  &  en  fran-  m 
cais,  &  qu'on  y    ait  prodigué  rérudition.  ^- 

Le  plaifant  du  roman  intitulé  voyages  de  Cirus  con- 
fifte  à  trouver  un  Meffie  partout  ,  à  Memphis,  à  Baby- 
ione  ,  à  Ecbatane  ,  à  Tyr  comme  à  Jérufaîem  ,  &  chez 
Platon  comme  dans  l'évangile.  L^auteur  ayant  été 
quaker,  anabaptifle  ,  anglican ,  presbytérien  ,  était  venu 
fe  hirefénélonifie  à  Cambrai  fous  l'illuftre  auteur  du 
TéUmaque.  Etant  devenu  depuis  précepteur  de  Tenfant 
d'un  grand  feigneur  ,  il  fe  crut  fait  pour  inftruire  l'uni- 
vers ,  &  pour  le  gouverner,  il  donne  en  conféquence 
des  leçons  à  Cirus  pour  devenir  le  meilleur  roi  de  l'u- 
nivers ,  &  le  théologien  le  plus  orthodoxe. 

Ces   deux    rares    qualités    paraiifent     affez    incom- 
patibles. 

Il  le  mène  à  l'école  de  Zoroaftre ,   &  enfuite  à  celle 
du  jeune  juif -Dû/z/e/ ,  le  plus  grand  philofophe   qui   ait 
[1      jamais  été.    Car    non-feulement    il   expliquait    tous   les 
Il      fanges  ;  (  ce  qui  eft  le  fin  de  la  fcience  humaine  )  mais 
il  devinait  tous  ceux  qu'on   avait  faits  ;  &  c^eft  à  quoi 
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I  nul  autre  que  lui  n'eft  encor  parvenu.  On  s'attendait 
que  Daniel  préfenterait  la  belle  Siifanne  au  prince  ; 
c'érait  la  marche  naturelle  d'un  roman  •  mais  il   n^en  fie 


rien. 


Cyrus  en  recompenfe  a  de  longues  converfations  avec 
le  grand  roi  Nabucodoaofor  ,  dans  le  tems  qu'il  était 
bœuf  ;  &  Kamfay  fait  ruminer  Nabucodonoforen  théo- 
logien très-profond. 

Et  puis ,  étonnez-vous  que  le  prince  ,  pour  qui  cet 
ouvrage  fut  compofé,  aimât  mieux  aller  à  la  chafïe,  ou 
à  l'opéra  que  de  le  lire. 


CLERC. 


I 


L  y  aurait  peut-être  encor  quelque  chofe  à  dire  fur  i^ 
ce  mot ,  même  après  le  diftionnaire  de  Du  Cangc  ,  ■ 
&  celui  de  l'Encyclopédie.  Nous  pouvons  ,  par  exem- 
ple, obierver  qu'on  était  fi  favant  vers  les  dixième  & 
onzième  fiècles.,  qu'il  s'introduifit  une  coutume  ayant 
force  de  loi  en  France  ,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre, 
de  faire  grâce  de  h  corde  à  tout  criminel  condamné  qui 
favait  lire  ;  tant  un  homme  de  cette  érudition  était  né- 
ceffaire  à  l'état. 

Guillaume  le  bâtard^  conquérant  de  l'Angleterre, 
y  porta  cette  coutume.  Cela  s'appellait  bénéfice  de  cler- 
gie  ,    heneficium  clericorum  aut  clergicorum. 

Nous  avons  remarqué  en  plus  d'un  endroit  que  de 
vieux  ufages  perdus  ailleurs  fe  retrouvent  en  Angle- 
terre ,  comme  on  retrouva  dans  Fifle  de  Samorhrace 
les  anciens  myftères  à^ Orphée.  Aujourd'hui  même  en- 
cor ce  bénéfice  de  cîergie  fubfifle  chez  les  Anglais 
dans  toute  fa  force  pour  un  meurtre  commis  fans  de^- 
|[  fein  ,  &  pour  un  premier  vol  qui  ne  palTe  pas  cinq 
0         (lueji.  fur  VEncycl.  Tome  III.  F  ^^ 
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cents  livres  flerling.  Le  criminel  qui  fait  lire  ,  demande 
le  bénéfice  de  clergie  ;  on  ne  peut  le  lui  refufer.  Le 
juge  qui  était  réputé  par  l'ancienne  loi  ne  favoir  pas 
lire  lui-même  ,  s'en  rapporte  encor  au  chapelain  de 
la  prifon ,  qui  préfente  un  livre  au  condamné.  Enfuite 
il  demande  au  chapelain  ,  Legit  ?  Lit-il  ?  Le  chape- 
lain répond  ,  Legit  ut  clericiis.  Il  lit  comme  un.  clerc. 
Et  alors  on  fe  contente  de  faire  marquer  d'un  fer 
chaud  le  criminel  à  la  paume  de  la  main.  On  a  eu 
foin  de  l'enduire  de  graifTe  ;  le  fer  fume  &  produit 
un  fiiîlement  fans  faire  aucun  mal  au  patient  répuié 
clerc. 

Du     CÉLIBAT     DES     CLERCS. 

On  demande  fi  dans  les  premiers  fiècles  de  Téglife 
le  mariage  fut  permis  aux  clercs ,  &  dans  quel  teras 
il  fut  défendu  ? 

Il  eil  avéré  que  les  clercs  ,  loin  d'être  engagés  au 
célibat  dans  la  religion  juive  ,  étaient  tous  au  contraire 
excités  au  mariage ,  non-feulement  par  l'exemple  de 
leurs  patriarches ,  mais  par  la  honte  attachée  à  vivre 
fans   poftérité. 

Toutefois  ,  dans  les  tems  qui  précédèrent  les  der- 
niers malheurs  des  Juifs  ,  il  s'éleva  des  fedes  de  ri- 
goriiles,  efleniens,  judaïres  ,  thérapeutes,  hérodiens  ; 
&  dans  quelques-unes  comme  celles  des  efféniens  & 
des  thérapeutes  ,  les  plus  dévots  ne  fe  mariaient  pas. 
Cette  continence  était  une  imitation  de  h  chafteté 
des  veftales  établies  par  Numa  Pompilius  ,  de  la  fille 
de  Fythagore  qui  inftitua  un  couvent ,  des  prêtrefîes 
de  Diane  ,  de  la  pythie  de  Delphe  ,  &  plus  ancienne- 
ment de  Caffandre  &  de  Chryjis  prêtrefîes  à' Apollon , 
&  même  des  prêtrefTes  de  Bacchus. 

Les  prêtres  de  Cybele ,  non-feulement  faifaient  vœu 
de  chafteté ,  mais  de  peur  de  violer  leurs  vœux  ils 
fe   rendaient  eunuques. 
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Flutarque  ,  dans  fâ  huitièrae  quellion  des  propos  de 
table  ,  dit  qu'il  y  a  des  collèges  de  prêtres  en  Egypte 
qui  renoncent   au    mariage. 

Les  premiers  chrétiens  ,  quoique  faifant  profefîlon 
d'une  vie  aufîi  pure  que  celle  des  efTéniens  &  des 
thérapeutes ,  ne  firent  point  une  vertu  du  célibat.  Nous 
avons  vu  que  prefque  tous  les  apôtres  &  les  difciples 
étaient  mariés.  St.  Paul  écrit  à  Tite  ,  {a)  choijijfei 
pour  prêtre  celui  qui  n'aura  qu"*  une  femme  ayant  des  en- 
fans  fidèles  ,  &  non  accufés  de  luxure. 

Il  dit  la  même  chofe  à  Timothée  ;  (  3)  que  lefurveil- 
lant  foït  mari  d\ine  feule  femme ^ 

Il  femble  faire  fi  grand  cas  du  mariage  ,  que  dans  la 
même  lettre  à  Timothée  ,  il  dit  ,  (  c  )  /a  femme  ayant 
prévariqué  fe  fauvera  en  faifant  des  enfans. 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  concile  de  Nicée  au 
fujet  des  prêtres  mariés  ,  mérite  une  grande  atten- 
^  tion.  Quelques  évêques ,  au  rapport  de  So^omene  &  T^ 
de  Socrate ,  {d)  proposèrent  une  loi  qui  défendit  aux  ^ 
évêques  &  aux  prêtres  de  toucher  dorénavant  à  leurs  J 
femmes  ;  mais  St.  Pap/inuce  le  martyr  ,  évêque  de  Thè- 
bes  en  Egypte,  s'y  oppofa  fortement ,  difant ,  que  cou- 
cher avec  fa  femme  c'eji  chajîeté  ;  &  fon  avis  fut  fuivi 
par  le  concile. 

Suidas ,  Gelafe  Cificme ,  Cajfiodore  &  ISlicéphorc  Ca- 
UJie ,  rapportent  précifément  la  même  chofe. 

Le  Concile  feulement  défendit  aux  eccléfiafliques 
d'avoir  chez  eux  des  agapètes  ,  des  alïociées  ,  autres 
que  leurs  propres  femmes  ,  excepté  leurs  mères  , 
leurs  fœurs  ,  leurs  tantes  &  des  vieilles  hors  de  tout 
foupçon. 

Depuis  ce  tems  ,  le  célibat  fut  recommandé  fans 
être  ordonné.  St.  Jérôme  voué  à  k  folitude,  fut  ce- 

{  a)  Epître  à  Tifc ,  chap.  I.  (c)  Chap.  IL  v.  15. 

\b)  l.   à    Timoth.   ch.    III.    j        (i)  So\om.  liv.  I.  Socrate  , 
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lui  de  tous  les  pères  qui  fit  les  plus  grands  éloges 
du  célibat  des  prêtres;  cependant,  il  prend  hautement 
le  parti  de  Cartériiis  évêque  d'Efpagne  qui  s'était  re- 
marié deux  fois.  Si  je  voulais  nommer  ,  dit-il ,  tous 
les  évêques  qui  ont  pajfé  à  de  fécondes  noces  ,  fen  trou- 
verais plus  qu^il  n^y  eut  -d' évêque  s  au  concile  de  Ri- 
mini  ;  (a)  Tantus  numerus  congregabitur  ut  Riminenjis 
fynodus  fnperetur. 

Les  exemples  des  clercs  mariés  ,  &  vivans  avec 
leurs  femmes ,  font  innombrables.  Sidonius  évêque  de 
Cîermont  en  Auvergne  au  cinquième  fiècle  ,  époufa  Pa- 
pianilla  fille  de  l'empereur  Avitus  ;  &  la  maifon  de 
Folignac  a  prétendu  en  defcendre.  Simplicius  évêque 
de  Bourges  eut  deux   enfans  de  fa  femme  Palladia, 

St.  Grégoire  de  Nazianze  était  fils  d'un  autre  Gré- 
goire évêque  de  Nazianze  ,  &  de  l<Jona  ,  dont  cet 
évêque  eut  trois  enfans  ,  favoir  Cefarius  ,  Corgonia 
&  le  Saint, 

On  trouve  dans  le  décret  romain  ,  au  canon  OJius  , 
une  lifte  très-longue  d'évêques  enfans  de  prêtres.  Le 
pape  Ofius  lui-même  était  fils  du  fous-diacre  Etien- 
ne,  &  le  pape  Boniface  I.  fils  du  prêtre  Joconde.  Le 
pape  Félix  III.  fut  fils  du  prêtre  Félix ,  &  devint  lui- 
même  un  des  aïeux  de  Grégoire  le  grand.  Jean  II.  eut 
pour  père  le  prêtre  Projeâus.  Agopet  le  prêtre  Gor- 
dien. Le  pape  Sylveftre  était  fils  du  pape  Eormifdas. 
Théodore  I.  naquit  du  mariage  de   Théodore  patriarche 

Jérufalem  ,  ce  qui  devait  réconcilier  les  deux  églifes. 

Enfin  ,  après  plus  d'un  concile  tenu  inutilement 
fur  le  célibat  qui  devait  toujours  accompagner  le  fa- 
cerdoce  ,  le  pape  Grégoire  VIL  excommunia  tous  les 
prêtres  mariés  ,  foit  pour  rendre  l'églife  plus  refpec- 
table  par  une  difcipline  plus  rigoureufe,  foit  pour  at- 
tacher plus  étroitement  à  la  cour  de  Rome  lès    évêques 

{a)  Lettre  LXVHL  à  Océanus. 
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&  les  prêtres  des  autres  pays  qui  n'auraient  d'autre 
famille  que  l'églife. 

Cette  loi  ne  s'établit  pas  fans  de  grandes  contra- 
diélions. 

C'efl:  une  chofe  très- remarquable  que  le  concile 
de  Bafle  ayant  dépofé ,  du  moins  en  paroles  ,  le  pape 
Eugène  IV,  &  élu  Amédéi  de  Savoie,  plufieurs  évê- 
ques  ayant  objeâ:é  que  ce  prince  avait  éré  marié  , 
Enéas  Silvius  ,  depuis  pape  fous  le  nom  de  Vie  II , 
foutint  réledion  à^Amedée  ,  par  ces  propres  paroles  ; 
Non  folum  qui  uxorem  habuit ,  fed  uxorem  hahs^ns 
potefî  ajfumi.  —  ISIon-feulement  celui  qui  a  été  marié , 
mais  celui  qui  Vefî,  peut  être  pape» 

Ce  Fie  IL  était  conféquent.  Lifez  fes  lettres  à  fa 
maîtrefle  dans  le  recueil  de  fes  œuvres.  Il  était  per- 
fuadé  qu'il  y  a  de  la  démence  à  vouloir  frauder  îa 
^^  nature  ,  qu'il  faut  la  guider  ,  &  non  chercher  à  l'a- 
néantir. (^) 

Quoiqu'il  en  foit ,  depuis  I&  cancile  de  Trente  il  n'y 
a  plus  de  difpate  fur  le  célibat  des  clercs  dans  l'églife 
catholique  romaine  ;  il  n'y  a  plus  que  des  defirs. 

Toutes  les  communions  proteflantes  fe  font  féparées 
de  Rome  fur  cet  article. 

Dans  l'églife  grecque  qui  s'étend  aujourd'hui  des 
frontières  de  la  Chine  au  cap  Matapan ,  les  prêtres 
fe  marient  une  fois.  Partout  les  ufages  varient  ,  la 
difcipîine  change  félon  les  tems  &  félon  les  lieux. 
Nous  ne  faifons  ici  que  raconter  ,  &  nous  ne  contro- 
verfons  jamais. 

Des  clercs  du  secret  ,   devenus  depuis  se- 
crétaires d'état  et  ministres. 


Les  clercs  du  fecret ,   clercs  du  roi ,  qui  font  deve- 
nus depuis    fecretaires   d'état  en  France  &    en  An- 


^         (  a  )  Voyez  Onanlfme, 
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glererre  ,  étaient  originairement  notaires  du  roi  ;  en- 
fuite  on  les  nomma  fccretams  des  commandemens.  C'eft 
le  favant  &  laborieux  Fafquier  qui  nous  Tapprend. 
Il  était  bien  inftruit  ,  puifqu  il  avait  fous  fes  yeux  les 
regiflres  de  la  chambre  des  comptes  qui  de  nos  jours 
ont  été  confumés  par  un   incendie. 

A  la  milheureufe  paix  du  Catau-Cambrefis  en  1558, 
un  clerc  de  Philippe  IL  ayant  pris  le  titre  de  fecre- 
taire  d^état  ,  l'Aubépine  qui  était  clerc  fecretaire  des 
commandemens  du  roi  de  France  ,  &  fon  notaire  , 
prit  aufîi  le  titre  de  fecretaire  d'état  afin  que  les  di- 
gnités fuffent  égales ,  fi  les  avantages  de  la  paix  ne 
l'étaient  pas. 

En  Angleterre ,  avant  Henri  VIII ^  il  n'y  avait  qu'un 
fecretaire  du  roi  ,  qui  préfentait  debout  les  mé- 
moires &  requêtes  au  confeil,  Henri  VIlL  en  créa 
deux  ,  &  leur  donna  les  mêmes  titres  &  les  mêmes 
^  prérogatives  qu'en  Efpagne.  Les  grands  feigneurs 
alors  n'acceptaient  pas  ces  places  ;  mais  avec  le  tems 
elles  font  devenues  fi  confidérables  ,  que  les  pairs  du 
royaume  &  les  généraux  ides  armées  en  ont  été  re- 
vêtus. Ainfi  tout  change.  Il  ne  refte  rien  en  France 
du  gouvernement  de  Hugues  furnommé  Capet ,  ni  en 
Angleterre  de  l'adminiflration  de  Guillaume  furnommé 
le  bâtard. 


^  t^J^^ "  '■        ■■-^^•W^^^HM  ■  --^ — ^"TF^^ 


iV^ 


%s?^^ 


=E=^^^^i*^ 


:-^^^^rM'î# 


5? 


87 


#£«■ 


SUR     l' Encyclopédie. 

CLIMAT. 

J_  j_  le  fegetes ,  illic  ven'wnt  felicius  iivœ  : 
Arbora  y  fœtus  alibi,  atquc  injitjfa   virefcunt 
Gramina  ;  nonne  vides  ,  croceos  ut   Immolas  odores  , 
India  mittit  ebur  y  molles  fu  a  îhura  Sahœil 
Vt  chalybes  midi  ferrum  ,   virofaque  pontus 
Cajîorea ,  Eliadum  palmas  Epirus  equarum? 

Il  faut  ici  fe  fervir  de  la  rradu£l:ion  de  M.  l'abbé  de 
Vlsle  dont  l'élégance  en  tant  d'endroits  efî:  égale  au  mé- 
rite de  la  difficulté  furmontée. 

Ici  font  des  vergers  qu'enrichit  la  culture, 

Là  règne  un  verd  gazon  qu'entredent  la  nature  ■ 

Le  Tmole  eft  parfumé  d'un  fafran  précieux  ; 

Dans  les  champs  de  Saba  ï'encens  croît  pour  les  dieux  ; 

L'£uxin  voit  le  caftor  fe  jouer  dans  fes  ondes , 

Le  pont  s'enorgueillit  de  fes  mines   profondes  ; 

L'Inde  produit  l'yvoire  ;  &  dans  fes  champs  guerriers 

L'Epire  pour  l'Elide  exerce  fes  courfiers. 

Il  eft  certain  que  le  fol  &  l'atmofphère  lignaient 
leur  empire  fur  toutes  les  produdions  de  la  nature , 
à  commencer  par  l'homme  ,  &  à  finir  par  les  cham- 
pignons. 

Dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV y  l'ingénieux  Fou- 
tenelle  a  dit  : 

«  On  pourrait  croire  que  la  zone  torride  &  les  deux 
»  glaciales  ,  ne  font  pas  fort  propres  pour  les  fcien- 
«  ces.  Juqu'à  préfent  elles  n'ont  point  pafTé  TEgypte 
»  &  la  Mauritanie  d'un  côté ,  &  de  l'autre  la  Suède. 
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»  Peut-être  n'a  ce  pas  été  par  hafard  qu'elles  fe  font 
»  tenues  entre  le  mont  Atlas  &  la  mer  Baltique.  On 
»  ne  fait  fi  ce  ne  font  point  là  les  bornes  que  la  nature 
»  leur  a  pofées  ;  &  fi  l'on  peut  efpérer  de  voir  jamais 
»  de  grands  auteurs  Lapons  ou  Nègres.  » 

Chardin ,  l'un  de  ces  voyageurs  qui  raifonnent ,  & 
qui  approfondiifent ,  va  encor  plus  loin  que  Fontenelle 
en  parlant  de  la  Perfe.  (^2)  «  La  température  d^s  climats 
»  chauds  (dit-il)  énerve  l'efprit  comme  le  corps,  & 
»  difllpe  ce  feu  néceffaire  à  l'imagination  pour  l'inven- 
»  tion.  On  n'efl:  pas  capable  dans  ces  climats-là  de  lon- 
»  gués  veilles  ,  &  de  cette  forte  application  qui  enfan- 
»  tent  les  ouvrages  des  arts  libéraux  &  des  arts  mé- 
)5  chaniques  ,  &c.  » 

Chardin  ne  fongeait  pas  que  Sadi  &  Lokman  étaient 
Perfans.  II  ne  faifait  pas  attention  qu^Arc/dmhde   était 
de  Sicile  ,   où  la  chaleur  efl:  plus  grande  que  dans  les 
2      trois  quarts  de  la  Perfe.  Il  oubliait  que  Pythagorc  ap- 
prit autrefois  la  géométrie  chez  les  bracmanes. 

L'abbé  Duhos  foutint ,  &  développa  autant  qu'il  le 
put  ce  fentiment  de  Chardin. 

Cent  cinquante  ans  avant  eux  Bodin  en  avait  fait 
la  bafe  de  fon  fyflême ,  dans  fa  république  &  dans  fa 
méthode  de  Vhifioire  ;  il  dit  que   l'influence  du  climat 

Ieft  le  principe  du  gouvernement  des  peuples  &  de  leur 
religion. 

IViodore  de  Sicile  fut  de  ce  fentiment  bng-tems  avant 
Bodin, 

L'auteur  de  VEfprit  des  loîx  y  fans  citer  perfonne, 
poulTa  cette  idée  encor  plus  loin  que  Dubcs  ,  Char- 
din &  Bodin.  Une  certaine  partie  de  la  nation  l'en 
crut  l'inventeur  ,  &  lui  en  fit  un  crime.  C'efi:  ainfi 
que  cette  partie  de  la  nation  efl:  faite.  Il  y  a  par- 
tout  des  gens  qui  ont  plus  d'enthoufiafme  que  d'efprit.. 

(  a  )  Chardin  ,  chap,  VU. 
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On  pourrait  demander  à  ceux  qui  founennent  que  Tat- 
mofphère  fait  tout  ,  pourquoi  l'empereur  Julien  dit 
dans  fon  Mifopogon  que  ce  qui  lui  plaifait  dans  les  Pa- 
rifiens  c'était  la  gravité  de  leurs  caradères ,  &  la  fé- 
vérité  de  leurs  mœurs  ;  &  pourquoi  ces  Pariîlens  ,  fans 
que  le  climat  ait  changé  ,  font  aujourd'hui  ces  enfans 
badins  à  qui  le  gouvernement  donne  le  fouet  en  riant , 
&  qui  eux-mêmes  rient  le  moment  d'après ,  &  chanfon- 
nent  leurs  précepteurs  ? 

Pourquoi  les  Egyptiens  qu'on  nous  peint  encor  plus 
graves  que  les  Parifiens,  font  aujourd'hui  le  peuple  le  plus 
mou ,  le  plus  frivole  &  le  plus  lâche  ,  après  avoir  ,  dit- 
on  ,  conquis  autrefois  toute  la  terre  pour  leur  plaifir , 
fous  un  roi  nommé  Séfojîris  ? 

Pourquoi  dans  Athènes  n'y  a-t-il  plus  d'Jnacréons 
ni  à'Anj%tes  ,  ni  de  Zeimis  ? 

D'où  vient  que  Rome  a  pour  fes  Cicerons ,  fes  Ca- 
tons  &  fes  Tites-Lives ,  des  citoyens  qui  n'ofent  par- 
ler ,  &  une  populace  de  gueux  abrutis  ,  dqnt  le  fu- 
prême  bonheur  eft  d'avoir  quelquefois  de  l'huile  à  bon 
marché,  &  de  voir  défiler  des  procédons  ? 

Ciceron  plaifante  beaucoup  fur  les  Anglais  dans  fes 
lettres.  Il  prie  Quintu s  (on  frère,  lieutenant  de  Céfar, 
de  lui  mander  s'il  a  trouvé  de  grands  philofophes  parmi 
eux  dans   l'expédition    d'Angleterre.  Il    ne  fe    doutait 

pas  qu'un  jour  ce  pays  pur  produire  des  m.athématiciens 

qu'il  n'aurait  jamais  pu  entendre.  Cependant  le  climat 

n'a  point  changé  ;  &  le  ciel  de  Londres   efl  tout    auffi 

nébuleux  qu'il  l'était  alors. 

Tout  change  dans  les  corps  ,  &  dans  les  efprits  avec 

le  tems.  Peut-être  un  jour  les  Américains  viendront  en- 

feigner  les  arts  aux  peuples  de  l'Europe. 

Le  climat  a  quelque  puifTance,  le  gouvernement  cent 

fois  plus  ;  la  rehgion  jointe  au    gouvernement  encor 

d'ctvantage. 
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Influence    du    climat. 

Le  climat  influe  fur  la  religion  en  fait  de  cérémo- 
nies &  d'ufages.  Un  légiHateur  n'aura  pas  eu  de  peine 
à  faire  baigner  des  Indiens  dans  le  Gange  à  certains 
tems  de  la  lune  ;  c'eft  un  grand  plaifir  pour  eux.  On 
l'aurait  lapidé,  s'il  eût  propofé  le  même  bain  aux  peu- 
ples qui  habitent  les  bords  de  la  Duina  vers  Arcan- 
gel.  Défendez  le  porc  à  un  Arabe  qui  aurait  la  lèpre 
s'il  mangeait  de  cette  chair  très  -  mauvaife  &  très  -  dé- 
goûtante dans  fon  pays,  il  vous  obéira  avec  joie.  Fai- 
tes la  même  défenfe  à  un  "V^ellphalien  ,  il  fera  tenté 
de  vous  battre.  ^ 

L'abftinence  du  vin  eft  un  bon  précepte  de  religion 
dans  TArabie,  où  les  eaux  d'orange,  de  citron,  de  li- 
mon font  néceffaires  à  la  fanté.  Mahomet  n'aurait  pas 
peut-être  défendu  le  vin  en  Suiflfe ,  furtout  avant  d'al- 
ler au  combat. 

Il  y  a  des  ufages  de  pure  fantaifie.  Pourquoi  les 
prêtres  d'Egypte  imaginèrent  -  ils  la  circoncifion  ?  ce 
n'eft  pas  pour  la  fanté.  Camhyfe  qui  les  traita  comme 
ils  le  méritaient ,  eux  &  leur  bœuf  Afis ,  les  courti- 
fans  de  Camhyfe  ,  les  foldats  de  Cambyfe  ,  n'avaient 
point  fait  rogner  leurs  prépuces  &  fe  portaient  fort 
bien.  La  raifon  du  climat  ne  fait  rien  aux  parties  gé- 
nitales d'un  prêtre.  On  offrait  fon  prépuce  à  Ifis  pro- 
bablement ,  comme  on  préfenta  partout  les  prémices 
des  fruits  de  la  terre.  C'était  offrir  les  prémices  du 
fruit  de  la  vie. 

Les  religions  ont  toujours  roulé  fur  deux  pivots  ; 
obfervance  &  croyance  ;  l'obfervance  rient  en  grande 
partie  au  climat  ;  la  croyance  n'en  dépend  point.  On 
fera  tout  aufll  bien  recevoir  un  dogme  fous  l'équateur 
&  fous  le  cercle  polaire.  Il  fera  enfuite  également 
rejette  à  Batavia  &  aux     Orcades  ,    tandis  qu'il    fera 
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foutenu  iinguibus  &  rofrro  à  Sa!am.înque.  Cela  ne 
j  dépend  point  du  fol  &  de  rarmofphère  ,  miis  unique- 
I      ment  de    l'opinion  ,  cette  reine  inconftante  du  monde. 

Certaines  libations  de  vin  feront  de  précepte  dans  un 
pays  de  vignoble ,  &  il  ne  tombera  point  dans  l'efprit 
d'un  légiflateur  d'infti^uer  en  Norwège  des  myflères 
facrés  qui  ne  pourraient  s'opérer  fans  vin. 

Il  fera  expreffément  ordonné  de  brûler  de  l'encens 
dans  le  parvis  dun  temple  où  l'on  égorge  des  bêtes 
à  Phonneur  de  h  Divinité  &  pour  le  fouper  des  prê- 
tres. Cette  boucherie  appellée  temple  ,  ferait  un  lieu 
d'infeélion  abominable  ,  fi  on  ne  le  purifiait  pas  con- 
tinuellement :  &  fans  le  fecours  des  aromates  ,  la  re- 
ligion des  anciens  aurait  apporté  la  pefte.  On  ornait 
même  l'incérieur  des  temples  de  fêlions  de  fleurs  pour 
rendre  l'air  plus  doux. 

On  ne  facrihera  point  de  vache  dans  le  pays  brù- 
3  lant  de  la  prefqu'iile  des  Indes  ;  parce  que  cet  animal 
f*  qui  nous  fournit  un  lait  néceffaire  efl:  très-rare  dans 
une  campagne  aride,  que  fa  chair  y  efl  sèche  ,  coriace  , 
très- peu  nourrilTante  ,  &  que  les  bracmanes  feraient 
très-mauvaife  chère.  Au  contraire ,  la  vache  deviendra 
facrée  ,  attendu  fa  rareté  ^  fon   utilité. 

On  n'entrera  que  pieds  -  nuds  dans  le  temple  de 
Jupiter- Ammon  ,  où  la  chaleur  eil:  excelTive  :  il  fau- 
dra être  bien  chauffé  pour  faire  fes  dévotions  à  Co- 
penhague. 

Il  n'en  efl  pas  ainfi  du  dogme.  On  a  cru  au  po- 
lythéifme  dans  tous  les  climats  ,  &  il  eft  auifi  aifé  à 
un  Tartare  de  Crimée  qu'à  un  habitant  de  la  Mec- 
que de  reconnaître  un  Dieu  unique  ,  incommunica- 
ble ,  non  -  engendré  &  non-engendreur.  C'efl  par  le 
dogme  encor  plus  que  par  les  rites  qu'une  reUgion  s'é- 
tend d'un  climat  à  un  autre.  Le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  pafTa  bientôt  de  Médine  au  mont  Caucafe  ;  alors 
SU   le  climat  cède  à  l'opinion. 
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Les  Arabes  dirent  aux  Turcs  :  a  Nous  nous  faifons 
3)  circoncire  en  Arabie  fans  favoir  trop  pourquoi  ;  c'é- 
»  tait  une  ancienne  mode  des  prêtres  d'Egypte  d'of- 
3)  frir  à  Oshiret  om  OJîns  une  petite  partie  de  ce  qu'ils 
»  avaient  de  plus  précieux  :  Nous  avions  adopté  cette 
»  coutume  trois  mille  ans  avant  d'être  mahométans. 
»  Vous  ferez  circoncis  comme  nous  ;  vous  ferez  obli- 
»  gés  comme  nous  de  coucher  avec  une  de  vos  fem- 
»  mes  tous  les  vendredis  ,  &  de  donner  par  an  deux 
»  &  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux  pauvres. 
»  Nous  ne  buvons  que  de  l'eau  &  du  forbet  ;  toute 
»  liqueur  enivrante  nous  eft  défendue  ;  elles  font  per- 
»  nicieufes  en  Arabie.  Vous  embrafferez  ce  régime  , 
»  quoique  vous  aimiez  le  vin  palfionnément  ;  &  que 
»  même  il  vous  foit  fouvent  néceffaire  fur  les  bords 
»  du  Phaze  &  de  l'AraxeTîlnfin  ,  fi  vous  voulez   aller 

^     »  au  ciel  &  y  être  bien  placés ,  vous  prendrez  le  che- 

§     »  min  de  la  Mecque.  » 

^  Les  habitans  du  nord  du  Caucafe  fe  foumettent  à  ces 

loix  ,  &  embraiïent  dans  toute  fon  étendue  une  religion 
qui  n'était  pas  faite  pour  eux. 

En  Egypte  le  culte  emblématique  des  animaux  fuc- 
céda  aux  dogmes  de  Thaut.  Les  dieux  des  Romains 
partagèrent  enfuite  l'Egypte  avec  les  chiens ,  les  chars 
&  les  crocodilles.  A  la  religion  romaine  fuccéda  le 
chriftianifme  :  il  fut  entièrement  chafTé  par  le  maho- 
métifme,  qui  cédera  peut-être  la  place  à  une  religion 
nouvelle. 

Dans  toutes-  ces  viciflitudes  le  climat  n'eft  entré 
pour  rien  :  le  gouvernement  a  tout  fait.  Nous  ne  conli- 
dérons  ici  que  les  caufes  fécondes  ,  fans  lever  des  yeux 
profanes  vers  la  providence  qui  les  dirige.  La  reli- 
gion chrénenne  ,  née  dans  la  Syrie  ,  ayant  reçu  fes 
principaux  accroiiïemenis  dans  Alexandrie,  habite  au- 
jourd'hui les  pays  où  Teutate  ,  Irminfiil ,  Frida ,  Odin 

:^     étaient  adorés. 
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Il  y  a  des  peuples  dont  ni  le  climat  ,  ni  le  gouver-  ' 
nement  n'ont  fait  la  religion.  Quelle  caufe  a  détaché 
le  nord  de  l'Allemagne  ,  le  Dannemarck,  les  trois  quarts 
de  la  SuifTe  ,  la  Hollande,  l'Angleterre  ,  l'Ecofîe ,  l'Ir- 
lande de  la  communion  romaine  ?  .  .  .  la  pauvreté.  On 
vendait  trop  cher  les  indulgences  &  la  délivrance  du 
purgatoire  à  des  âmes  dont  les  corps  avaient  alors  très- 
peu  d'argent.  Les  prélats ,  les  moines  engloutiraient 
tout  le  revenu  d'une  province.  On  prit  une  religion  à 
meilleur  marché.  Enfin, après  vingt  guerres  civiles,  on 
a  cru  que  la  religion  du  pape  était  fort  bonne  pour 
les  grands  feigneurs  ,  &  la  réformée  pour  les  citoyens. 
Le  tems  fera  voir  qui  doit  l'emporter  vers  la  mer 
Egée  &  le  Pont-Euxin  de  la  religion  grecque  ou  de  la 
religion  turque. 

m 

CLOU. 

Ou  s  ne  nous  arrêterons  pas  à  remarquer  la  bar- 
barie agrefle  qui  fit  clou  de  clavus  ,  &  cloud  de  clo- 
doalduSy  &  clou  de  gérofle  ,  quoique  le  gérofïe  ref- 
femble  fort  mal  à  un  clou  ;  &  clou  ,  maladie  de  l'œil  ; 
&  clou  y  tumeur  de  la  peau  ,  &c.  Ces  expreflîons  vien- 
nent de  la  négligence  &  de  la  flérilité  de  l'imagination  ; 
c'eft  la  honte  d'un  langage. 

Nous  demandons  feulement  ici  aux  revifeurs  de 
livres  la  permiiïion  de  tranfcrire  ce  que  le  mifîîon- 
naire  Labat  dominicain  ,  provéditeur  du  St.  Office 
a  écrit  fur  les  clous  de  la  croix  ,  à  laquelle  il  eft 
plus  que  probable  que  jamais  aucun  clou  ne  fut  at- 
taché. 

«  (  ^  )  Le  religieux  Italien  qui  nous  conduifait  ,  eut 

^  \  a)  Voyage  du  jacobin  Labat  y  tom.  VUL  pag.  34  &  35. 
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»  afTez  de  crédit  pour  nous  faire  voir  encr'autre  un 
n  des  clous  dont  notre  Seigneur  fut  attaché  à  la  croix. 
»  Il  me  parut  bien  différent  de  celui  que  les  béné- 
M  diâ:ins  font  voir  à  Sr.  Denis.  Peut  -  être  que  celui 
»  de  St.  Denis  avait  fervi  pour  les  pied  ,  &  qu'il  de- 
»  vait  être  plus  grand  que  celui  des  mains.  Il  falloit 
»  pourtant  que  ceux  des  mains  fuffent  afîèz  grands  , 
>5  &  affez  forts  pour  foutenir  tout  le  poids  du  corps. 
»  Mais  il  faut  que  les  Juifs  .aient  employé  plus  de 
»  quatre  clous  ,  ou  que  quelques-uns  de  ceux  qu'on 
»  expofe  à  la  vénération  des  fidèles  ne  foient  pns  bien 
»  authentiques.  Car  l  hifl:oire  rapporte  que  fainte  Hé- 
»  Ime  en  jeta  un  dans  la  mer  pour  appaifer  une 
»  tempête  furieufe  qui  agitait  fon  vaifTeau.  Conftan- 
»  tin  fe  fervit  d'un  autre  pour  faire  le  mord  de  la 
i  »  bride  de  fon  cheval.  On  en  montre  un  tout  entier  à 
2  ^-i  Si.  Denis  en  France  ,  un  autre  aufli  tout  entier  à  ^^ 
8  »  Ste.  Croix  de  Jérufalem  à  Rome.  Un  auteur  Romain  ^ 
5  >:>  de  notre  fièçle  ,  très-célèbre  ,  afTure  que  la  couronne 
«  de  fer  dont  on  couronne  les  empereurs  en  Italie  , 
»  efl  faite  d'un  de  ces  clous.  On  voit  à  Rome  &  à  Car- 
j)  pentras  deux  mords  de  bride  aufïï  faits  de  ces  clous , 
»  &  on  en  fait  voir  encor  en  d'autres  endroits.  Il  eft 
»  vrai  qu^'on  a  la  difcrctfcn  de  dire  de  quelques-uns  , 
»  tantôt  que  c'efl  la  pointe  ,  &  tantôt  que  c'efl  la 
»  tête.  » 

Le  millionnaire  parle  fur  le  même  ton  de  toutes  les 
reliques.  Il  dit  au  même  endroit  que  lorfqu'on  apporta 
de  Jérufalem  à  Rome  le  corps  du  premier  diacre  St. 
Etienne ,  &  qu'on  le  mit  dans  le  tombeau  du  diacre  Sf. 
Laurent,  en  'y'yj  ,  St-  Laurent  fe  retira  de  lui-même 
pour  donner  la  droite  à  fon  hôte  ;  aclion  qui  lui  acquit 
lefurnom  de  civil  EfpagnoL  (  ^) 


î  {a)  Cq    m-ême    miflionnaire    |    véditeur  du  St.  Office  ,  qui  ne       ||: 

i^      Labat  ,    frère  prêcheur  ,    pro-    i    manque   pas  une    occafion   de       ^Q 
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Ne  faifons  fur  ces  paflages  qu'une  réflexion  ,  c'eft 
que  fi  quelque  philofophe  s'était  expliqué  dans  l'Ency- 
clopédie comme  le  miffionnaire  dominicain  Labat ,  une 
foule  de  Patouiltets  &  de  ISSonottes  ,  de  Chiaïacs  ,  de 
Chaumdx  &  d'autres  polifTons  auraient  crié  au  déifte  ,  à 
l'athée  ,  au  géoroètre. 


Selon  ce  que  l'on  peut  être 


Les  chofes  changent  de  nom. 


Amphïtrlon, 


tomber  rudement  fur  les  reli- 
ques &  fur  les  miracles  des  au- 
tres moines  ,  ne  parle  qu'avec 
une  noble  aflurance  de  tous  les 
prodiges  &  de  toutes  les  préé- 
minences de  l'ordre  de  St.  Do^ 
minique.  Nul  écrivain  monaftique 
n'a  jamais  pouffé  fi  loin  la  vi- 
gueur de  l'amour-propre  con- 
ventuel. Il  faut  voir  comme  il 
traite  les  bénédiftins  &  le  père 
Martène.  (  *  )  Ingrats  bénédic- 
tins ! ah  père  Martène  !   — 

noire  ingratitude  ,  que  toute  l'eau 
du  de'lugene  peut  effacer  !  —  vous 
enchérijfe^fur  les  lettres  provin- 
ciales ,  &  vous  retene[  le  iien 
des  jacobins  !  tremble:^  ,  révé- 
rends bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  St.  Vannes.  —  Si  père 
Martène  n'eji  pas  content ,  il  n'a 
qu'à  parler. 


C'eft  bien  pis  quand  il  punît 
le  très-judicieux  &  très-plaifant 
voyageur  M.ijjfon  ,  de  n'avoir 
pas  excepté  les  jacobins  de  tous 
les  moines  auxquels  il  accorde 
beaucoup  de  ridicule,  Labat 
traite  Miffon  de  bouffon  ignorant 
qui  ne  peut  être  lu  que  par  la  ca- 
naille anglaife.  Et  ce  qu'il  y  à  de 
mieux  ,  c'eft  que  ce  moine  fait 
tous  fes  efforts  pour  être  plus 
hardi  &  plus  drôle  que  Miffon. 
Au  furplus  ,  c'était  un  des  plus 
effrontés  convertiffeurs  que  nous 
euffions  ;  mais  en  qualité  de 
voyageur  il  reffemble  à  tous 
les  autres  qui  croient  que  tout 
l'univers  a  les  yeux  ouverts 
fur  tous  les  cabarets  où  ils  ont 
couché ,  &  fur  leurs  querelles 
avec  les  commis  de  la  douane. 


C*)  Voyages  de  Lahat  ionx.  V  >  depuis  la  page  305  jufqu'à  la 
page  313. 
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COHÉRENCE ,  COHÉSION, 
ADHÉSION. 


O  R  c  E  par  laquelle  les  parties  des  corps  tiennent 
enfemble.  Ceû  le  phénomène  le  plus  commun  &  le 
plus  inconnu.  Newton  fe  moque  des  atomes  crochus  par 
lefquels  on  a  voulu  expliquer  la  cohérence  ;  il  refte- 
rait  à  favoir  pourquoi  ils  font  crochus ,  &  pourquoi  ils 
cohérent. 

Il  ne  traite  pas  mieux  ceux  qui  ont  expliqué  la  co- 
héjion  par  le  repos  ;  Cefi ,  dit-il ,  une  qualité  occulte. 
Il  a  recours  à  une  attraction  ;  mais  cette  attradion  qui 
peut  exifler ,  &  qui  n'eft  point  du  tout  démontre'e  ,  n'eft-  p 
4,  elle  pas  une  qualité  occulte  ?  La  grande  attradion  des  ^ 
globes  céleftes  eft  démontrée  &  calculée.  Celle  des  i?^ 
corps  adhérens  eft  incalculable.  Or  ,  comment  admettre  ^ 
une  force  imméfurable  qui  ferait  de  la  même  nature 
que  celle  qu'on  mefure  ? 

Néanmoins ,  il  efl  démontré  que  la  force  d'attraélion 
agit  fur  toutes  les  planètes  &  fur  tous  les  corps  graves  , 
proportionnellement  à  leur  folidité  ;  donc  elle  agit  fur 
tomes  les  particules  de  la  matière  ;  donc  il  eft  très- 
vraifemblable  qu'en  réfidant  dans  chaque  partie  par  rap- 
port au  tout ,  elle  réfide  aufTi  dans  chaque  partie  par 
rapport  à  la  continuité  ;  donc  la  cohérence  peut  être 
l'effet  de  Tattraftion. 

Cette  opinion  paraît  admifHble  jufqu'à  ce  qu'on 
trouve  mieux  \  &  le  mieux  n'eft  pas  facile  à  ren- 
contrer. 


'\ 
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Fetît  ouvrage   écrit  en  1768. 
Section      première. 
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L  y  a  quelque  tems  qu'on  ne  parlait  que  des  ]ê- 
fuices  ,  &  à  préfent  on  ne  s'entretient  que  des  efcar- 
gots.  Chaque  chofe  a  fon  tems  ;  mais  il  eil  certain  que 
les  colimaçons  dureront  plus  que  tous  nos  ordres  re- 
ligieux :  car  il  eii  clair  que  fi  on  avait  coupé  la  tête 
à  tous  les  capuciiis  &  à  tous  les  carmes  ,  ils  ne  pour- 
raient plus  recevoir  des  novices  ;  au-iieu  qu'une  li- 
mace à  qui  Ton  a  coupé  le  cou  reprend  une  nou- 
velle tête  au  bout   d'un  mois, 

Plufîeurs  naturalises  ont  fait  cette  expérience,  &  ce 
qui  n'arrive  que  trop  fouvent  ,  ils  ne  font  pas  du 
même  avis.  Les  uns  difent  que  ce  font  les  limaces  fîm- 
ples  que  j'appelle  incoques  qui  reprennent,  une  tête  ; 
les  autres  difent  que  ce  font  les  efcargots ,  les  lima- 
çons à  coquilles.  Experientia  faliax  ,  l'expérience 
même  eil  trompeufe.  (  (2  )  Il  eiî  /  très  -  vraifemblable 
que  le  fuccès  de  cette  tentar  'e  dépend  de  l'en- 
droit dans  lequel  l'on  tait  l'amputation  &  <ie  l'âge 
du  patient. 

Je  me  fuis  donné  fouvent  le  plaifir  innocent  de  cou- 
per des   têtes  de  colimaçons    efcargots  à  coquilles  ,  & 


il 


(  fl  )  Dans  un  programme  des 
reprodiiclions  animales  imprimé  , 
il  eu  dit  page  6  ,  dans  l'avis  du 
tradufteur  ,  que  la  tête  ôi-f^s 
autres  parties  fe  reproduinrêiit 
dans  l'efcargot  terreftre  ,  &  que 
Iss  cornes  fe  reproduifirent  dans  ' 
^  '^i/efL  fur  V £acy.-L  Tome  IJI,  G  _ 


le  limaçon  fans  coquille  ;  c'efl 
communément  tout  le  con- 
traire. Et  d'ailleurs  les  limaces 
nues  incoques  ,  &  le  colima- 
çon à  coquille  font  également 
terreftres.  i^ 


;^ 
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de  limaces  nues  încoques.  Je  viis  vous  expofer  fidè- 
lement ce  qui  m'efl  arrivé.  Je  ferais  fâché  d'en  impo- 
fer  au  monde. 

Le  vingt-fept  de  Mai  1768  par  les  neuf  heures 
du  matin ,  le  tems  étant  ferein ,  je  coupai  la  tête 
entière  avec  fes  quatre  antennes  à  vingt  limaces  nues 
incoques  de  couleur  mort-doré  brun ,  &  à  douz'e 
efcargots  à  coquilles.  Je  coupai  auCTi  la  tête  à  huit  au- 
tres efcargots,  mais  entre  les  antennes.  Au  bout  de 
quinze  jours  deux  de  mes  hmaces  ont  montré  une  tête 
nailTante,  elles  mangeaient  déjà,  &  leurs  quatre  an- 
tennes ccmraençL;ient  à  poindre.  Les  autres  fe  portent 
bien  ,  elle  mangent  fous  le  capuchon  qui  les  couvre 
fans  allonger  encor  le  cou.  Il  ne  m'ell  mort  <|ue  la 
moitié  de  mes  efcargots  ,  tous  les  autres  font  en  vie. 
Ils  marchent ,  ils  grimpent  à  un  mur  ,  ils  allongent  le 
cou  ;  mais  il  n'y  ^  nulle  apparence  de  tête ,  excepté  à 
^  un  feul.  On  lui  avait  coupé  le  cou  entièrement ,  fa 
tête  eft  revenue  ;  mais  il  ne  mange  pas  encore.  Vnus 
ejî  ne  defperes  ;  fed  iiniis  eji  ne  confidas,  (  j  ) 

Ceux  à  qui  l'on  n'a  fait  l'opération  qu'entre  les  qua- 
tre antennes ,  ont  déjà  repris  leur  mufeau.  Dès  qu'ils 
feront  en  état  de  manger  &  de  faire  l'amour ,  j'en 
rendrai  compte.  Voilà  deux  prodiges  bien  avérés  : 
des  animaux  qui  vivent  fans  tête  \  des  animaux  qui 
reproduifent  une  têce. 

J^ofe  efpérer  que  mes  efcargots ,  mes  colimançons 
reprendront  des  têtes  entières  commes  les  limaces  ; 
maist^  enfin  je  n'en  ai  encor  vu  qu'un  à  qui  cela  foit 
arrivé  ;  &  je  crains  même  de  m'être  trompé. 

Si  la   tête   revient    difficilement  aux   efcargots^  ils 

(a)  On  eft  obligé  de  dire  qu'on  |  qui  J*on  n'a  coupé  que  îa  tête  & 
doute  encor  ft  cet  efcargot  au-  j  deux  antennes.  Ileft  déjà  revenu 
quel  il  revient  une  tête  ,  &  dont  j  un  mufeau  à  ceux-ci  au  bout  de 
une  corne  commence  à  paraître  ,  j  quinze  jours.  Ces  expériences 
n'eft  pas  du   nombre    de    ceux  à  '  font  inconteilebles. 

•M  f^^Si 
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ont  en  récompenfe  des  privilèges  bien  plus  confidé- 
rables.  Les  colimaçons  ont  le  bonheur  d'être  à  la  fois 
mâles  Se  femelles  ,  comme  ce  beau  garçon  fils  de 
Vénus  &  de  Mercure ,  dont  la  nymphe  Salmacis  fut 
amùureufe. 

Les  colimaçons  font  aflurèment  l'efpèce  îa  plus 
favorilée  de  la  nature.  lis  ont  de  doubles  organes  de 
plaifir.  Chacun  d'eux  efl  pourvu  d'une  efpèce  de  car- 
quois blanc  ,  dont  il  tire  une  flèche  amoureufe  lon- 
gue de  trois  à  quatre  lignes.  Ils  donnent  &  reçoivent 
tour-à-tour  ;  leurs  voluptés  font  non-feulement  le  dou- 
ble des  nôtres,  mais  elles  font  beaux:oup  plus  dura- 
bles. On  fait,  jeunes  gens,  dans  quel  court  efpace 
de  tems  s'évanouit  votre  jouiffance.  Un  moment  la 
voit  naîtrs,  &  mourir.  Cela  pafTe  comme  un  éclair , 
&  ne  revient   pas  fi    fouvent    qu'on    le  dit  dans  les 


îp  par  rapport  a  nous.  Vous  voye 
évidemment  que  Louis  Racine  a  tort  d'appeîler  le  co- 
limaçon jolitaire  odieux  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  focia- 
ble.  J'ofe  interpeller  ici  l'amant  le  plus  tendre  &  le 
plus  vigoureux  ;  s'il  était  quatre  heures  entières  dans 
la  même  attitude  avec  l'objet  de  fes  chartes  amours , 
je  penfe  qu'il  ferait  bien  ennuyé  &  qu'il  defirerait 
detre  quelque  tems  à  lui-même  ;  mais  les  colimaçons 
ne  s'ennuient  point.  C'eft  un  charme  de  les  voir 
s'approcher  &  s'unir  enfemble  par  cette  longue  fraife 
qui  leur  fert  à  la  fois  de  jambes  &  de  manteau.  J'ai 
vingt  fois  été  témoin  de  leurs  tendres  careifes. 

Si  les  limaces  incoques  n'ont  ni  deux  (exes  ni  ces 
longs  ravifl'emens  ,  la  nature  en  récompenfe  les  fait 
renaître.   Le  quel  vaut  mieux  ? 

Les  efcargots  nous  furpaifent  autant  dans   la  faculté 
jl      de  la  vue  que  dans   celle    de   l'amour.    Ls   ont  une      1^ 
;^     double  paire  d'yeux  comme  un  double  inllrument  de     j| 
D^  G  a  O 
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tendreffe.  <2^3^^s  yeux  pour  un  colimaçon  !  O  na- 
ture !  nature  !  Il  y  a  un  grain  noir  au  bout  de  leurs 
quatre  antennes  fupérieures.  Ce  point  noir  defcend 
dans  le  creux  de  ces  quatre  trompes  quand  on  y  tou- 
che ,  à  travers  une  efpè'ce  d'humeur  vitrée  ,  &  re- 
monte enfuite  avec  célérité  ;  leurs  yeux  font  mobiles, 
ils  font  enfermés  dans  une  gaine  ;  ces  yeux  font  à  la 
fois  des  cornes,  des  trempes,,  avec  lefquelles  l'efcar- 
got  &  la  limace  cherchent  leur  nourriture.  Coupez 
les  yeux  &  les  trompes  à  i'efcargoc  &  à  la  limace 
incoque ,  ces  yeux  îe  reproduifent  dans  la  limace 
iflcoque.  Peut-être  qu'ils  refîufciteront  auîîi  dans 
l'efcargot. 

Je  crois  l'une  &  l'autre  efpèce  fcurde  :  car  quelque 
bruit  que  l'on  faffe  autour  d'eux,  rien  ne  les  alarmé. 
Si  elles  ont  des  oreilles  je  me  retraélerai  ;  cela  ne 
coûte  rien  à  un  galant  homme. 

Qu'ils  foient  fourds  ou  non ,  il  efl  certain  que  les 
têtes  des  limaces  refîufcitent  ;  &  que  les  colimaçons 
vivent  fans  tête.    O  altitudo   div'itiarum. 

Section     seconde. 


Cet  animal  à  qui  je  viens  de  couper  la  tête  eft-il 
encor  animé  ?  Oui  fans  doute ,  puifque  l'efcargot  dé- 
capité remue  &  montre  fon  cou,  puifqu'il  vit  ,  puif- 
que la  tête  revient  en  moins  d'un  mois  à  des  lima- 
ces incoques. 

Cet  animal  a-t-il  des  fenfations  avant  que  fa  tête 
foit  revenue  ?  Je  dois  le  foupçonner ,  puifqu'il  remue 
le  cou ,  qu'il  étend  ,  &  que  dès  qu'on  y  touche  ,  il 
le  refferre. 

Peut-on  avoir  des  fenfations  fans  avoir  au  moins 
quelque  idée  confufe  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  car  toute 
fenfition  efl  plaifir  ou  douleur,  &  on  a  la  perception 
^L  de  cette  douleur  &  de  ce  plaifir.  Autrement  ce  ferait 
Q    ne  pas  fentir. 
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Qui  donne  cette  fenfaricn,  cette  idée  commencée? 
Celui  qui  a  fait  le  limaçon  ,  le  foleil  &  les  aftres. 
Il  eu  impoiTible  qu'un  animal  le  donne  des  fenfations 
à  lui-même.  Le  fceau  de  la  divinité  efl  dans  les 
apperceptions  d'un  ciron  ,  comme  dans  le  cerveau  de 
Virgile, 

On  cherche  à  expliquer  comme  on  fent,  comment 
on  penfe.  Je  m'en  tiens  au  poëce  Aratus  que  Sl  Faut 
a  cité. 

In  D^o  vivimus  y  movemur  &  fumi/s. 

Qui  me  dira  comment  une  ame,  un  principe  de 
fenfations  &  d'idées  réfide  entre  quatre  cornes ,  & 
comment  l'ame  reliera  dans  l'animal  quand  les  qua- 
tre cornes  &  la  tête  font  coupées  ?  On  ne  peut  guè- 
re dire  d'une  limace  :  Ignetts  cfi  illts  vigor  &  cœ-  j[ 
lefiis  origo  ;  il  ferait  difficile  de  prouver  que  l'ame  d'un  ^ 
Q.  colimaçon  qui  n'eft  qu^une  glaire  en  vie  foit  un  feu  3^ 
S  céleile.  Enfin  ce  prodige  d'une  tête  renaiflante  in-  i^ 
1       connu    depuis    le  commencement    des    chofes    jufqu'à 

Inousj  eft  plus  inexplicable  que  la  direction  de  l'ai- 
mant. Cet  étonnant  objet  de  notre  curiofité  confon- 
due tient  à  la  nature  des  chofes ,  aux  premiers  prin- 
cipes, qui  ne  font  pas  plus  à  notre  portée  que  la 
nature  des  habitans  de  Sirius  &  de  Canope.  Pour  peu 
qu'on  creufe  on  trouve  un  abyme  infini.  Il  faut  ad- 
mirer &  fe  taire. 
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CONCILE. 

XV  SSEMBLEE  ,  confeil  d'état ,  parlement,  états  géné- 
raux ,  c'était  autrekois  la  même  cliofe  parmi  nous. 
On  n'écrivait  ni  en  œlce  ,  ni  en  germain ,  ni  en  ef- 
pagnol  dans  nos  premiers  fiècles.  Le  peu  qu'on  écri- 
vait était  conçu  en  langue  latine  par  quelques  clercs  ; 
ils  exprimaient  toute  alTemblée  de  Ieu(;les ,  de  heer- 
ren  ,  ou  de  ricos-ombres ,  ou  de  quelques  prélats  par 
le  mot  de  concilium.  Delà  vient  qu'on  trouve  dans 
les  fixième ,  feptième  &  huitième  fiècIes  ,  tant  de  con- 
ciles qui  n'étaient  précifément  que  des  confeils  d'état. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles  ap- 
^  pelles  généraux  foit  par  l'églife  grecque ,  foit  par  l'églife  ^ 
^  latine  :  on  les  nomma  fynodes  à  Rome  comme  en 
^  Orient  dans  les  premiers  fiècles  ;  car  les  Latins  em- 
pruntèrent des  Grecs   les  noms  &    les  chofes. 

En  3^5  grand  concile  dans  la  ville  de  Nicée ,  con- 
voqué par  Confîantin,  La  formule  de  la  décifion  eft  ; 
nous  croyons  Jésus  confuhfiantiel  au  F  ère  y  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière  ,  engendré  &  non  fait.  Nous 
croyons    aujfi  au  faint  Ejprit.  (  Voyez  Ari^ânifme.  ) 

Il  eft  dit  dans  le  fupplément  appelle  appendix  ,  que 
les  pères  du  concile  voulant  diUinguer  les  livres  ca- 
noniques des  apocryphes  ,  les  mirent  tous  fur  l'au- 
tel ,  &  que  les  apocryphes  tombèrent  par  terre  d^eux- 
mêmes. 

Nicépkore  alTure  {a)  que  deux  évêques ,  Chrîfante 
&  Mifonius  ,  morts  pendant  les  premières  feifions  , 
reflufcitèrent  pour  fîgner  la  condamnation  êkArius  ^ 
&  remoururent  incontinent   après.  ^jl 

(a)*Lîv.  VIIL  ch.  XXIII.  % 
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Baronius  foutient  le  fait ,  (  <2  )  mais    Fleuri  n'en 
parle  pas. 

En  5  59,  l'empereur  Confiance  afTembîe  le  grand  con- 
cile de  Rimini  &  deSéleucie,  au  nombre  de  fix  cents 
evêques,  &  d'un  nombre  prodigieux  de  prêtres.  Ces 
deux  conciles  correfpondans  enfemble  ,  défont  tout 
ce  que  le  concile  de  Nicée  a  fait ,  &  profcrivent  la 
conlubftantiabilité.  Aufli  fut-il  regardé  depuis  comme 
faux  concile. 

En  381,  par  les  ordres  de  l'empereur  Théodofe  , 
gr.^nd  concile  à  Conftanrinople ,  de  cent  cinquante 
evêques  ,  qui  anathématifent  le  concile  de  Rimini. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  y  préfide;  {h)  l'évêque  de 
Rome  y  envoie  des  députés.  On  ajoute  au  fymbole 
de  Nicée  ,  Jesus-Christ  s'ejï  incarné-  par  h  faint  Ef- 
prit  &  de  la  Vierge  Marie  —  il  a  été  crucifié  pour  nous 
^;  fous  Ponce  Pilate  —  //  a  été  enfeveli ,  &  il  ejî  rejfuf- 
cité  le  troifième  jour  ,  fuivant  les  écritures.  — •  //  efî 
ajfis  a  la  droite  du  Père  —  nous  croyons  aujji  au 
faint  Efprit  y  Seigneur  vivifiant  qui  procède   du  Père, 

En  43 1  ,  grand  concile  d'Ephèfe  convoqué  par  l'em- 
pereur Théodofe.  JNefiorius  évêque  de  Conftantino- 
ple  ayant  perfécuté  violemment  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  de  fon  opinion  fur  des  points  de  théolo- 
gie ,  eiTuya  des  perfécutions  à  fon  tour  pour  avoir  fou- 
tenu  que  la  fainte  vierge  Marie  mère  de  Jesus-Christ 
n'était  point  mère  de  Dieu  ,  parce  que  ,  difait-il  , 
Jesus-Christ,  étant  ie  verbe  fils  de  Dieu  ,  Marie 
ne  pouvait  pas   être   à  la  fois  la    mère  de  Dieu    le 
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{a)  Tom.  IV>N».  82. 
(b)  Voyez  la    lettre    de  St. 
Grégoire   de    Nazianze     à    Pro- 


y*  conciles  ,  je  n'en  ai  jamais  vu 
»♦  qui  n'aient   fait    plus    de   mal 
:^       «  que  de  bien  ,  &  qui  aient  eu 
»  une  bonne  fin  ;refprit  de  dif- 


ii  pute  ,  ta  vanité  ,  l'ambition  y 
y  dominent  ;  celui  qui  veut  y 
«  réformer  les  méchans  «    s'éx- 


cope  ;  il   dit  :  «    Je    crains    les      »  pofe  à    être    accufé    fans   les 


»♦  corriger.  >» 

Ce  faint  favait  que  les  pères 
des  conciles  font  hommes. 
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père  &  de  Dieu  le  fils.  Saint  Cyrille  s'éieva  hautement 
contre  lui.  Nejiorius  demanda  un  concile  écuméni- 
que  ;  il  l'obtint.  I\eJîorius  fut  condamné,  mais  Cy- 
rille fut  dépofé  par  un  ccmire  du  concile.  L'empereur 
caffa  tout  ce  qui  s'etnit  fait  dans  ce  concile  ;  enfuite 
permit  qu'on  fe  raffembiâr.  Les  députés  de  Rome  arri- 
vèrent ford  tard.  Les  troubles  augmentant  ,  l'empe- 
reur fit  arrêter  Nefiorius  &  Cyrille.  Enfin  il  ordonna 
à  tous  les  évêques  de  s'en  retourner  chacun  dans  fon 
égjife ,  &  il  n'y  eut  point  de  conclufion.  Tel  fut  le 
fameux  concile  d'Ephèfe. 

En  445  ,  grand  concile  encor  à  Ephèfe,  farnommé 
depuis  le  brigandage.  Les  évêques  furent  au  nombre 
de  cent  trente.  Diofcore  évêque  d'Alexandrie  y  pré- 
iida.  II  y  eut  deux  députés  de  l'églife  de  Rome ,  & 
pîufieurs  sbbés  de  moines.  Il  s'agiffait  de  favoir  fi 
%  Jesus-Christ  avait  deux  natures.  Les  évêques  & 
it  tous  les  moines  d*Egypte  s'écrièrent  qvlH fallait  déchi- 
S  rer  en  deux  tous  ceux  qui  divifiraient  en  deux  JesUS- 
il  Christ.  Les  deux  natures  furent  anathématifées.  On 
'  fe  battit  en  plein  concile,  ainfi  qu'on  s'était  battu  au 
petit  concile  de  Cirthe  en  3  5  5,  &  au  petit  concile 
de  Carthage. 

En  4^1  j  grand  concile  de  Calcédoine  convoqué  par 
Pulchérie  ,  qui  époufa  Martien  ,  à  condition  qu'il  ne 
ferait  que  fon  premier  fujet.  Saint  Léon  évêque  de  Rome 
qui  avait  un  très-grand  crédit ,  profitant  ées  troubles 
que  la  querelle  de  deux  natures  excitait  dans  l'em- 
pire ,  préfida  au  concile  par  fes  légats  ;  c'efî:  le  pre- 
mier exemple  que  nous  en  ayons.  Mais  les  pères  du 
concile  craignant  que  l'églife  d'Occident  ne  préten- 
dît par  cet  exemple  la  fupériorité  fur  celle  d'Orient , 
décidèrent  par  le  vingt-huitième  canon  que  le  fiége 
de  Conûantinople  &  celui  de  Rome  auraient  égale- 
ment  les  mêmes    avantages  &  les  mêmes   privilèges. 
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Ce  fut  l'origine  de  h  longue   inimitié  qui  régna  ôc  qui 
règne  encor   entre  les   deux  églifes. 

Ce  concile  de  Calcédoine  établit  les  deux  natures 
&  une  feule  perfonne. 

En  5  5  ::,  grand  concile  à  Conftantinople  ,  convoqué 
par  Juftinien  qui  fe  mêlait  de  théologie.  Il  s'agilfait 
de  trois  petits  écrits  différons  qu'on  ne  connaît  plus 
aujourd'hui.  On  les  appella  les  trois  cha-pitres.  On 
difputait  auffi  fur  quelques  pafTages  d'Origènc, 

L'évêque  de  Rome  Vigile  voulut  y  aller  en  per- 
fonne ,  mais  Jujîinien  le  lit  mettre  en  prifon.  Le  pa- 
triarche de  Conilantinople  préfida.  Il  n'y  eut  per- 
fonne de  régife  latine  ,  parce  qu'alors  le  grec  n'é- 
tait plus  entendu  dans  l'Occident  devenu  tout- à -fait 
barbare. 

En  680,  encor  un  concile  général  à  Confrantinopîe, 
convoqué  par  l'empereur  Conflanûn  h  barbu.  C'eil 
^À  le  premier  concile  appelle  par  les  latins  in  truïlo , 
parce  qu'il  fut  tenu  dans  un  fallon  du  palais  impérial,  j 
L'empereur  y  préfîda  lui-même.  A  fa  droite  étaient 
les  patriarches  de  Confl:antinopIe  &  d'Anrioche  ;  à  fa 
gauche  les  députés  de  Rome  &  de  Jérufalem.  On  y 
décida  que  Jes'JS--Christ  avait  deux  volontés.  On 
y  condamna  le  pape  Eonorius  I  comme  monotéiite  , 
c'eft-à-dire ,  qui  voulait  que  Jesus-Cho-IST  n'eat  eu 
qu'une  volonté. 

En  787  ,  fécond  concile  de  Nicée  ,  convoqué  par 
Irène  fous  le  nom  de  l'Empereur  Conflantin  fou  fiis  , 
auquel  elle  fit  crever  les  yeux.  Son  mari  Léon  avait 
aboli  le  culte  des  images  ,  comme  contraire  à  la  {im- 
plicite des  premiers  fiècles  ;  &  favorifant  l'idolâtrie  , 
Irène  le  rétablit  ;  elle  parla  elle-même  dans  le  con- 
cile. C'eîl:  le  feul  qui  ait  été  tenu  par  une  femme. 
Deux  légats  du  pape  Adrien  IV  y  alTiflèrent  &  ne  par- 
lèrent point  ,  parce  quiîs  n'entendaient  pas  le  grec  ;  u-^ 
•      ce  fut  le  patriarche  Tarèy^e  qui   fit  tout. 
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Sept  ans  après ,  les  Francs  ayant  entendu  dire  qu'un 
concile  à  Gonftantinople  avait  ordonné  l'adoration  des 
images  ,  affembièrent  par  l'ordre  de  Charles  ,  fils  de 
Fepin ,  nommé  depuis  CharUmagm ,  un  concile  afTez 
nombreux  à  Francfort  On  y  traita  le  fécond  concile 
de  Nicée  de  fynode  impertinent  &  arrogant  y  tenu  en 
Grèce  pour  adorer  des  peintures. 

En  842-,  grand  concile  à  Conllantinopïe  ,  convoqué 
par  l'impérarrice  Tàéodora.  Culte  des  images  foîem- 
nellement  <ftabli.  Les  Grecs  ont  encor  une  fête  en  Phon- 
neur  de  ce  grand  concile ,  qu'on  appelle  Vorthodoxie, 
Théodora  lî'y  préfida   pas. 

En  861  ,  grand  concile  à  Conflantinople  ,  cornpofé  de 
trois  cent  dix-huit  évêques  ,  convoqué  par  l'empe- 
reur Michel.  On  y  dépofe  faint  Ignace  patriarche  de 
Conflantinopîe ,  &  on  élut   Fhotiiis. 

En  866  y  autre  grand  concile  à  Gonflantinopîe ,  où 
le  pape  Nicolas  I.  eu  dépofé  par  contumace  &  excom- 
munié. 

En  869  ,  autre  grand  concile  à  Gonftantinople,  où 
Photius  eft  excommunié  ,  &  dépofé  à  fon  tour ,  & 
faint  Ignace  rétabli. 

En  iyi^)  ,  autre  grand  concile  à  Gonftantinople  ,  où 
Photius  déjà  rétabli  eft  reconnu  pour  vrai  patriar- 
che par  les  légats  du  pape  Jean  VIIL  On  y  traite 
de  conciliabule  le  grand  concile  écuménique  où  Pho- 
tius avait  été  dépolé. 

Le  pape  lean  VIII  déclare  Judas  ,  tous  ceux  qui 
difent  que  le  faint  Efprit  procède  du  Père  &  du  Fils. 

En  iiaa  &  23  ,  grand  concile  à  Rome,  tenu  dans 
l'églife  de  faint  Jean  de  Latran  par  le  pape  Calix- 
te  IL  C'eft  le  premier  concile  général  que  les  pa- 
pes convoquèrent.  Les  empereurs  d'Occident  n'a- 
vaient prefque  plus  d'autorité  ,  &  les  empereurs 
d'Orient  prefTés  par  les  mabométans  &  par  les  croi- 
fés ,  ne  tenaient  plus  qae  de   chécifs  petits   conciles. 
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Au  refte ,  on  ne  fait  pas  trop  ce  que  c'eft  que  La- 
tran.  Quelques  petits  conciles  avaient  été  déjà  convo- 
qués dans  Lacran.  Les  uns  difent  que  c'était  uue  mai- 
fon  bâtie  par  un  nommé  Latranus  du  tems  de  A'eVo/2 , 
les  autres  que  c'eft  l'églife  de  faint  Jean  même  bâtie 
par  l'évêque  Sylveftre, 

Les  évêques  dans  ce  concile  fe  plaignirent  forte- 
ment des  moines  ;  Ils  pofsèdent ,  difent-ils  ,  les  églifes , 
les  terres ,  les  châteaux  ,  les  dixmcs  ,  les  offrandes  des 
vivans  &  des  morts ,  il  ne  leur  rejîe  plus  qu'à  nous 
ôtsr  la  croffe  &  Vanneau,  Les  moines  reftèrenc  en 
pûfTeffion, 

En  1139  ,  autre  grand  concile  de  Latran  parle  pape 
Innocent  i/;  il  y  avait,  dit-on  ,  mille  évêques.  C/eft 
beaucoup.  On  y  déclara  les  dixmes  eccîéfiaftiques  de 
droit  divin  ,  &  on  excommunia  les  laïques  qui  en 
poffédaient. 

En  1179  ?  autre  grand  conciîe'de  Latran  par  le  pape     '^ 
Alexandre  II J -^  W  Y  QMX.   trois  cent  deux  évêques    Latins 
&  un  abbé  Grec.   Les  décrets  furent  tous  de  difcipîine, 
La  pluralité  des  bénéfices  y  fut  défendue. 

En  1115  ,  dernier  concile  général  de  Latran  par  //z- 
nocentllly  quatre  cent  douze  évêques,  huit  cents  abbés. 
Dès  ce  tems ,  qui  était  celui  des  croifades ,  les  papes 
avaient  établi  un  patriarche  Latin  à  Jérufalem  &  un  à 
f:  Conftantinople.  Ces  patriarches  vinrent  au  concile. 
Il  Ce  grand  concile  dit  ,  que  Dieu  ayant  donné  aux 
1  hommes  la  doclrine  faiutaire  par  Moyje ,  fit  naître  enfin 
l|  fijnfils  d'une  vierge  pour  montrer  le  chemin  plus  clai- 
\\  rement '^  que  perfonne  ne  peut  être  fauve  hors  de  Vé- 
glife  catholique. 

Le  mot  de  tranjjiibftantiation  ne  fut  connu  qu'après 
ce  concile.  11  y  fut    défendu  d'établir  de   nouveaux  or- 
dres religieux.   Mais  depuis  ce    tems   on  en   a  formé     -1 
quatre-vingfs. 
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Ce  fut  dans  ce  concile  qu'on  dépouilla  Raimond 
comte  de  Touloufe  de  toutes  fes   terres. 

En  1145  ,  grand  concile  à  Lyon  ville  impér'iûe.  In- 
nocent IV  y  mène  l'empereur  de  Conftantinople  Jean 
Faléologue  qu'il  fait  afTeoir  à  côté  de  lui.  11  y  dépofe 
l'empereur  Frédéric  II  comme  félon  ;  il  donne  un 
chapeau  rouge  aux  cardinaux ,  figne  de  guerre  con- 
tre Frédéric.  Ce  fut  la  fource  de  trente  ans  de  guerres 
civiles. 

En  1,174  j  ^ufî"e  concile  général  à  Lyon.  Cinq  cents 
évêques,  foixante  &  dix  gros  abbés  &  mille  petits. 
L'empereur  Grec  Michel  Faléologue ,  pour  avoir  la 
protedion  du  pape,  envoie  fon  patriarche  Grec  Théo- 
phane ,  &  un  évêque  de  Nicée  pour  fe  réunir  en  fon 
nom  à  réglife  latine.  Mais  ces  évêques  font  défavoués 
par  réglife  grecque. 
^  En  1311,1e  pape  Clément  V  indique    un     concile 

2  général  dans  la  petite  ville  de  Vienne  en  Dauphin'i.  Il  y 
^  abolit  l'ordre  des  templiers.  On  ordonne  de  brûler  les 
I  bégares  ,  béguins  &  béguines  ,  efpèces  d'hérétiques 
auxquels  on  imputait  tout  ce  qu'on  avait  imputé  autre- 
fois  aux  premiers   chrétiens. 

En  14^4  ,  grand  concile  de  Confiance  ,  convoqué 
enfin  par  un  empereur  qui  rentre  dans  fes  droits  ; 
c'eft  Sigifmond.  On  y  dépofe  le  pape  Jean  XXIÎI 
convaincu  de  pîufieurs  crimes.  On  y  brûle  Jean  Eus 
&c  Jérôme  de    Prague    convaincus  d'opiniâtreté. 

En  143 1  , grand  concile  de  Bafle,  où  l'on  dépofe  en 
vain  le  pape  Eugène  IV  qui  fut  plus  habile  que  le 
concile. 

En  1438,  grand  concile  à  Ferrare ,  transféré  à  Flo- 
rence ,  011  le  pape  excommunié  excom.munie  le  con- 
cile, &  le  déclare  criminel  de  lèze-majefté.  On  y  fit 
une  réunion  feinte  avec  Péglife  grecque  ,  écrafée  par 
les  fynodes  turcs  qui  fe  tenaient  le  fabre  à  la  main. 
Il  ne  tint  pas  au  pape  Jules  II  que  fon    concile  de 
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Latran  en  1 5  il ,  ne  pafTât  pour  un  concile  écumenique. 
Ce  pape  y  excommunia  folemnellement  le  roi  de  France 
Louis  XII j  mit  la  France  en  interdit,  cita  tout  le  par- 
lement de  Provence  à  comparaître  devant  lui  ;il  ex- 
communia tous  les  phîlofophes,  parce  que  la  plupart 
avaient  pris  le  parti  de  Louis  XII.  Cependant ,  ce 
concile  n'a  point  le  titre  de  brigandage  comme  celui 
d'Ephèfe. 

En  1537  ,  concile  de  Trente,  convoqué  d'abord  par 
le  pape  Faul  III  à  Mantoue ,  &  enfuite  à  Trente  en 
1543,  terminé  ^^  Décembre  15^3  fous  Pie  IV.  Les 
princes  catholiques  le  reçurent  quant  au  dogme  & 
deux  ou   trois  quant    à  la  difcipîine. 

On  croit  qu'il  n'y  aura  déformais  pas  plus  de  con- 
ciles généraux  qu'il  n'y  aura  d'états  généraux  en  France 
&  en   Efpagne. 

Il  y  a  dans  le  Vatican  un  beau  tableau  qui  contient 
la  lifte  des  conciles  généraux.  On  n'a  infcrit  que  ceux 
qui  font  approuvés  par  la  cour  de  Rome  :  chacun  met 
ce  qu'il  veut    dans  fes  archives. 
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CONFESSION. 


E  repentir  de  fes  fautes  peut  feul  tenir  lieu  d'in- 
nocence. Pour  paraître  s'en  repentir  ,  il  faut  commen- 
cer par  les  avouer.  La  confefîion  eil  donc  prefque 
auffi  ancienne  que  la  focieté  civile. 

On  fe  confeifait  dans  tous  les  royilères  d'Egypte  , 
de  Grèce,  de  Samothrace.  Il  eft  dit  dans  la  vie  de 
Marc-Aurele^(\\ie.  lorfqu'il  daigna  s'affocier  aux  myf- 
tères  d'EkuJine  ,  il  fe  confeffa  à  l'hiérophante ,  quoi 
qu'il  fût  l'homme  du  monde  qui  eut  le  moins  befoin 
de  confefTion.  i 

Cette    cérémonie  pouvait   être  très  -  falutaire.    Elle      j 
pouvait  aulîi  être  très-dangereufe  :  c'eft  le  fort   de  tou-      | 
|li     tes  les  inftitutions  humaines.  On  fait  la  réponfe  de  ce     ^^ 
^     Spartiate  à  qui  un  hiérophante  voulait  perfuader  de  fe     f^ 
confefler  :  A  qui   dois- je    avouer   mes  fautes  ?  eft-ce  à 
Dieu    ou  à  toi  ?  c'eil:  à  Dieu  ,  dit  le  prêtre.  —  Retire- 
toi  donc ,  homme.  (  Flutarque  dits  notables  des  Lacé- 
démoniens.  ) 

Il  eft  difficile  de  dire  en  quel  tems  cette  pratique  s'é- 
tablit chez  les  Juifs ,  qui  prirent  beaucoup  de  rites  de 
leurs  voifins.  La  Mishna  qui  eft  le  recueil  des  loix 
juives,  {a)  dit  que  fouvent  on  fe  confelfait  en  met- 
tant là  main  fur  un  veau  appartenant  au  prêtre,  ce  qui 
s'appellait  la  confcjfwn  des  veaux» 

Il  eft  dit  dans  la  même  Mishna  {b)  que  tout  ac- 
cufé  qui  avait  été  condamné  à  la  mort  ,  s'allait  con- 
fefier  devant  témoins  dans  un  lieu  écarté  ,  quelques 
momens  avant  fon  fupplice.  S'il  fe  fentait  coupable ,  il 
devait  dire,  que  ma  mort  expie  tous  mes  péchés.  S'il  fe 

(  <i  )  Mishna ,  tom.  II  ,  pag.  394.  }|; 

l^b)  Mishna  ttom.W.  pag.  13^.  -i|i 
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fentait  innocent ,  il  prononçait ,  que  ma  mort  expie  mes 
péchés ,  hors  celui  dont  on  m'accufe. 

Le  jour  de  la  fêre  que  l'on  appellait  chez  les  Juifs 
V expiation  folemnelk ,  (c)  les  Juifs  dévots  fe  confef- 
faient  les  uns  les  autres  en  fpécifiant  leurs  péchés.  Le 
confelTeur  récitait  trois  fois  treize  mots  du  pfeaume 
LXXVII  ,  ce  qui  fait  trente-neuf  ;  &  pendant  ce  tems 
il  donnait  trente-neuf  coups  de  fouet  au  confeffé  , 
lequel  les  lui  rendait  à  fon  tour  ;  après  quoi  ils  s'en 
retournaient  quitte  à  quitte.  On  dit  que  cette  céré- 
monie fubfifle  encor. 

On  venait  en  foule  fe  confefTer  à  faint  Jean  pour  la 
réputation  de  fa  fainteté  ,  comme  on  venait  fe  faire 
baptifer  par  lui  du  baptême  de  juftice ,  félon  l'ancien 
ufage  ;  mais  il  n'eft  point  dit  que  faint  Jean  donnât 
trente-neuf  coups   de  fouet  à   fes  pénitens. 

La  confeiîion  alors  n'était  point  un  facrement.  Il 
y  en  a  plufieurs  raifons.  La  première  efl  que  le  mot 
âiQ  facrement  était  alors  inconnu  :  cette  raifon  difpenfe 
de  déduire  les  autres.  Les  chrétiens  prirent  la  con- 
feiîion dans  les  rites  juifs  &  non  pas  dans  les  myf- 
tères  à'Ifis  &  de  Céresi  Les  Juifs  fe  conféraient  à  leurs 
camarades  &  les  chrétiens  auffi.  Il  parut  dans  la  fuite 
plus  convenable  que  ce  droit  appartint  aux  prêtres. 
Nul  rire,  nulle  cérémonie  ne  s'établit  qu'avec  le  tems. 
Il  n'était  guère  pofîible  qu'il  ne  reftât  quelque  trace 
de  l'ancien  ufage  des  laïques  de  fe  confeîfer  les  uns 
aux  autres. 

Voyez  le  paragraphe  ci-delTous ,  Si  les  laïques  &c. 
pag.  117. 

Dm  tems  de     Conftantin  ,  on  confefTa  d'abord  pu- 
bliquement fes  fautes  publiques. 

Au  cinquième  fiècle  après  le  fchifme  de  Novatus  & 
de   JSovatieny  on  établit  les   pénitenciers  pour  abfou- 
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(  a  )  Synagogue  judaïque  ,  chap,  XXXV. 
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cire   ceux    qui    étaient    tombés  dans   ridolâtrie.   Cette 
confeiïîon    aux    prêtres    pénitenciers    fut    abolie    fous 
i'empereur  Théodofe.  (a)  Une  femme  s'étant    acculée 
tout  haut    au    pénitencier    de    Conitantinople    d'avoir 
couché  avec    le    diacre  ,   cette  indifcrétion    caufa  tant 
de  fcandale  &  de  troubie  dans  toute   la  ville  (  ^  )  ,  que 
Neâarius  permit  à   tous  les   hdeles  de  s'approcher  de 
la  fainte    table   fans     confeflion  ,  &  de  n'écouter   que 
leur  confcience  pour  communier.  C'eft   pourquoi  y^/>z/ 
Jean   Chryfojîome  qui  fuccéda  à  'Neâarius^  dit  au   peu- 
ple dans  fa  cinquième  homélie  :  «  Confefîez-vous  con- 
»  tinuellement   à   Di tu  ;  je  ne  vous  produis  point  fur 
y>  un  théâtre  avec   vos    compagnons    de    fervice   pour 
»  leur    découvrir    vos    fautes.  Montrez    à    Djeu    vos 
»  bîeiTures ,  &  demandez-lui  les  remièdes  ;  avouez    vos 
»  péchés  à  celui  qui  ne  le    reproche  point    devant  les 
»  hommes.  Vous  le  cèleriez    en  vain  à  celui  qui  con- 
T)  naît   toutes  chofes,  &c.  » 

On  prétend  que  la  confeflion  auriculaire  ne  com- 
mença en  Occident  que  vers  le  feptième  fiècle  ,  & 
qu'elle  fut  inftituée  par  l^s  abbés ,  qui  exigèrent  que 
leurs  moines  vinrent  deux  fois  par  an  leur  avouer 
toutes  leurs  fautes.  Ce  furent  ces  abbés  qui  inven- 
tèrent cette  formule.  Je  fahfous  autant  que  je  le  peux 
&  que  tu  en  a  befoin.  Il  femble  qu'il  eut  été  plus 
refpedueux  pour  FEtre-fuprême ,  &  plus  jufte  ,  de 
dire ,  puijje  -  t  -  il  pardonner  à  tes  fautes  &  aux 
miennes .'  « 

Le  bien  que  la  confeiïîon  a  fait ,  efl  d'avoir  obtenu 
quelquefois  des  refiitutions  de  petits  voleurs.  Le  mai 
eft  d'avoir  quelquefois  dans  les  troubles  •  des  états  , 
forcé  les  pénitens   à  être   rebelles   &  fanguinaires  en 

confcience. 
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[a)  Socrate  ,  liv.  V.  Soio-  j  indifcrétion  aurait -elle  caufé  un 
f7]ène  ,  liv.  VIL  j  fcandale   public  fi  elle  avait  été        ^^ 

(  è  )  En  effet ,  comment  cette  '  fecrète  ?  „U^ 
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conicience.  Les  prêtres  guelfes  ,  refufaienc  l'abfolution 
aux  gibelins  ?  &  les  prêtres  gibelins  fe  gardaient  bien 
d'abfoudre   ks  guelfes. 

Le  confeiller  d'écac  Lénet  rapporte  dans  fes  mé- 
moires ,  que  tout  ce  qu'il  put  obtenir  en  Bourgogne 
pour  Liire  fouîever  les  peuples  en  faveur  du  prince 
de  Condê  détenn  à  Vincennes  par  le  Mazarin  , /7/r  ^e 
tâcher  des  prêtres  dans  les  confejjîo anaux.  C'efr  en  par- 
ler comme  àes  chiens  enrages  qui  pouvaient  fouifler 
le  rage  de  la  guerre  civile  dans  le  fecret  du  confeiTionnal. 

Au  fiege  de  Barcelone,  les  moines  refusèrent  l'abfolu- 
tion à  tous  ceux  <\\xi  raflaient  fidèles  à  Philippe  V. 

Dans  îa  dernière  révolution  de  Gènes  ,  on  avernfTait 
toutes  les  confciences  ,  qu'il  n'y  avait  point  de  falut 
pour  quiconque  ne  prendrait  pas  les  armes  contre  les 
Autrichiens. 

Ce  remède  falutaire  fe  tourna  de  tout  tems  en  poifon. 
Les  affaifins  des  Sforces  ,  des  Médecis  ,  des  princes  d'O- 
range ,  des  rois  de  France ,  fe  préparèrent  aux  parrici- 
des par  le  facrement  de  la  confeiîlon. 

Louis  X/,  îa  Brînvilliers  fe  confeflaient  dès  qu'ils 
avaient  commis  un  grand  crime  ;  &  fe  confefTaient  fou- 
vent,  comme  les  gourmands  prennent  médecine  pour 
avoir  plus  d'appétit. 

DS    LA    REVELATION    PAR    LA    CONFESSION. 

Jaurigny  &  Baltha^ar  Gérard,  afTafîins  du  prince  d'O- 
range Guillaume  I,  le  dominicain  Jacques  Clément,  Jean 
Chàtel ,  le  feuillant  Ixavaillac  &  tous  les  autres  parrici- 
des de  ce  tems-là  fe  confefsèrent  avant  de  commettre 
leurs  crimes.  Le  fanatifme  dans  ces  fiècîes  déplorabies 
était  parvenu  à  un  tel  excès ,  que  la  confeffion  n'était 
qu'un  engagement  de  plus  à  confommer  leur  fcéléra- 
tefTe  :  elle  devenait  facrée  ,  par  cette  raifon  que  la  con-, 
fefTion  efl-  un  facrement. 

Qinfî.  par  VEncycl.  Tome  IIL  H 
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Strada  dit  lui-même  ,  que  Jaurigny  non  ante  facinus 
aggredi  fujîinuit  quam  expîatam  noxis  animam  apiid 
dominicanum  facerdotem  cœlejii  pane  firmaverit.  Jau- 
rigny n'ofa  entreprendre  cette  action  fans  avoir  fortifié 
par  le  pain  céleftc  fon  amt  purgée  par  la  confeffion  aux 
pieds  d'un  dominicain. 

On  voie  dans  l'interrogatoire  de  Ravaillac  que  ce 
malheureux  fortant  des  feuillans  &  voulant  entrer  chez 
les  jéfuites  ,  s'était  adreffé  au  jéfuite  à'Aubigni  ;  qu'a- 
près lui  avoir  parié  de  plufieurs  apparitions  qu'il  avait 
eues  ,  il  montra  à  ce  jéfuite  un  couteau  ,  fur  la  lame 
duquel  un  cœur  &  une  croix  étaient  gravés  ,  &  qu'il 
dit  ces  propres  mots  au  jéfuite  :  Ce  cœur  indique  que 
le  cœur  du  roi  doit  être  porté  à  faire  la  guerre  aux 
huguenots. 

Peut-être  fi  ce  ^ Auhigni  avait  eu  aflez  de  zèle  & 
de  prudence  pour  faire  inftruire  le  roi  de  ces  paro- 
les ,  peut-être  s'il  avait  dépeint  Thomme  qui  les  avait 
prononcées  ,  le  meilleur  des  rois  n^'aurait  pas  été 
afîaffiné. 

Le  vingtième  Augufte  ,  ou  Août  ,  l'année  1610  ,, 
trois  mois  après  la  mort  de  Henri  IV ,^  dont  les  blef- 
fures  faignaienc  dans  le  cœur  de  tous  les  Français  , 
l'avocat-général  Servin ,  dont  la  mémoire  eft  encor  il- 
luflre  ,  requit  qu'on  fît  ligner  aux  jéfuites  les  quatre  ar- 
ticles fuivans. 

1®.  Que  le  concile  eft  au-defTus  du  pape. 

a".  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d'aucun  de  fes 
droite  par  l'excommunication. 

3'^.  Que  les  eccléfiaftiques  font  entièrement  fournis  au 
roi  comme  les  autres. 

4°.  Qu'un  prêtre  qui  fait  par  la  confeflion  une  conf- 
piration  contre  le  roi  &  l'état  ,  doit  la  révéler  aux 
magiOrats. 

Le  22  ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  ,  par  lequel  il 
^     déferiddit  aux  jéfuites  d'enfeigncr  la  jeunefTe  avant  d'à-      ^^ 
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voir  figaé  ces  quatre  articles.  Mais  la  cour  de  Rome 
étiit  alors  fi  puiffante  ,  &  celle  de  France  fi  faible  ,  que 
cec  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  obfervé  ,  c'eft  qu-e  cette 
même  cour  de  Rome  ,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  ré- 
véiât  la  confeifion  ,  quand  il  s'agirait  de  la  vie  des  lou- 
verains  ,  obligeait  les  confefTeurs  à  dénoncer  aux  inqui- 
fiteurs  ceux  que  leurs  pénitentes  accufaient  en  confei- 
fion de  les  avoir  féduites  &  d'avoir  abufé  d'elles.  Paul 
17,  Pie  IV y  Clément  Vlîl  y  Grégoire  XV.  ordonnè- 
rent ces  révélations,  {a)  C'était  un  piège  bien  embar- 
rafTant  pour  les  confeifeurs  &  pour  les  pénitentes.  C'é- 
tait faire  d'un  facrement  un  greffe  de  délations  &  même 
de  facrilèges.  Car  par  les  anciens  canons  ,  &  furtout 
par  le  concile  de  Lntran  tenu  fous  Innocent  lll ,  tout 
prêtre  qui  révèle  une  confelîicn  de  quelque  nature  que 
^1  ce  puifîe  être  ,  doit  être  interdit  &  condamné  à  une  pri-  ^| 
S     fon  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  bien  pis  ;  voiîà  quatre  papes  aux  feizième 
&  dix-feptième  fiècles  qui  ordonnent  la  révélation  d'un 
péché  d'impureté,  &  qui  ne  permettent  pas  celle  d'un 
parricide.  Une  femme  avoue  ou  fuppofe  dans  le  facre- 
ment devant  un  carme  qu'un  cordelier  l'a  féduite  ;  le 
carme  doit  dénoncer  le  cordelier.  Un  afTaflin  fanati- 
que croyant  fervir  Dieu  en  tuant  fon  prince  vient 
confulter  un  confefîeur  fur  ce  cas  de  corScience  ;  le 
confefTeur  devient  facrilège  s'il  fauve  la  vie  à  fon  fou- 
verain. 

Cette  contradi61:ion  abfurde  &  horrible  efl  uns  fuite 
malheureufe  de  l'oppoiltion  continuelle  qui  règne  de- 
puis tant  de  fiècles  entre  les  loix  eccléfiafliques  &  les 
loix  civiles.  Le  citoyen  fe  trouve  preffé  dans  cent  oc- 
cafions  entre  le  facrilège  &  le  crime  de  haute  trahifon  ; 

(  a  )  La  conftitution  de  Gré-  ifiajliques  du  jéfuite  A^Avrîgnir 
4]  goire  XV  e9i  du  30  Augufte  j  f:  inieiix  n'aimez  conuilter  le 
3l^       1622.  Voyez  les  Mé.-nolres  ecclé-  i  \j\xV.zv:q.  I^ 
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&  les  règles  du  bien  &  du  mal  font  enfevelies  dans  un 
chaos  dont  on  ne  les  a  pas  encor  tirées. 

La  réponfe  du  jéfuite  Coton  à  Henri  1 V.  durera  plus 
que  l'ordre  des  jéfuites.  R.évéleriez  -  vous  la  confeflion 
d'un  homme  réfolu  de  m'afTalfiner  ?  Non  ;  mais  /«  me 
mettrais  entre  vous  &  lui' 

On  n'a  pas  toujours  fuivi  la  maxime  du  père  Co^ 
ton^  Il  y  a  dans  quelques  pays  des  myftères  d'état 
inconnus  au  public  ,  dans  lefquels  les  révélations  des 
confeiïîons  entrent  pour  beaucoup.  On  fait  par  le  moyen 
des  confeiTeurs  attitrés  les  fecrets  des  prifonniers. 
Quelques  confeffeurs  ,  pour  accorder  leur  intérêt  avec 
le  facrilège  ,  ufenc  d'un  fmgulier  artifice.  Ils  rendent 
compte  ,  non  pas  précifément  de  ce  que  le  prifon- 
nier  leur  a  dit  ,  mais  de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  dit. 
S'ils  font  chargés ,  par  exemple  ,  de  favoir  fi  un  accufé 
a  pour  complice  un  Français  ou  un  Italien  ,  ils  di- 
fent  à  l'homme  qui  les  emploie  :  Le  prifonnier  m'a 
juré  qu\iucun  Italien  n'a  été  informé  de  fes  deffeins. 
Delà  on  juge  que  c'efl  le  Français  foupçonné  qui  efl: 
coupable. 

L'auteur  de  cet  article  a  été  prefque  témoin  lui- 
même  d^une  révélation  encor  plus  forte  &  plus  fin- 
gulîère. 

On  connaît  la  trahifon  que  fit  Daulenton  jéfuite , 
à  Philippe  V.  roi  d'Efpagne  ,  dont  il  était  confelTeur.  Il 
crut  par  une  politique  très-mal  entendue  ,  devoir  rendre 
compte  des  fecrets  de  fon  pénitent  au  duc  d' Orléans  ré- 
gent du  royaume ,  &  eut  l'imprudence  de  lui  écrire  ce 
qu'il  n'aurait  dû  confier  à  perfonne  de  vive  voix.  L^ 
duc  d'Orléans  envoya  fa  lettre  au  roi  d'Efpagne  ;  Ife 
jéfuite  fut  chafTé ,  &  mourut  quelque  tems  après,  C'efl: 
un  fait  avéré,  {a) 


:*j  (a)  Voyez  le  Précis  du  Jîhcîe  de    Louis  XV*   in-4^.  tora.   II. 
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formellement  dans  quels  cas  il  faut  révéler  la  conf&f- 
fion  ;  car  fi  on  décide  que  c'efl  pour  crime  de  lèze- 
majefté  humaine,  il  ell  aifé  d'écendre  bien  loin  ce  crime 
de  lèze-majefté ,  &  de  le  porter  jufqu'à  la  contrebande 
du  fel  &  des  mouffelines  ,  attendu  que  ce  délit  offenfe 
précifément  les  majeftés.  A  plus  forte  raifon  fauera-t-il 
révéler  les  crimes  de  lèze-majefté  divine  ;  &  cela  peut 
aller  jufqu'aux  moindres  fautes,  comme  d'avoir  manqué 
vêpres  &  le  falut. 

11  ferait  donc  très-im.portant  de  bien  convenir  des  con- 
fefîîons  qu'on  doit  révéler ,  ôc  de  celles  qu'on  doit  taire  ; 
mais  une  telle  décifion  ferait  encor  très-dangereufe.  Que 
de  chofes  il  ne  faut  pas  approfondir  ! 

F onta s  qui  décide  en  trois  volumes  in-foilo  de  tous 
j  les  cas  pofiibles  de  la  confcience  des  Français  ,  &  qui 
^^  eu.  ignoré  dans  le  refte  de  la  terre  ,  dit  qu'en  aucune  oc- 
^;  cafion  on  ne  doit  révéler  la  confeiïion.  Les  parlemens 
4  ont  décidé  le  contraire.  A  qui  croire  de  Fontas  ou  des 
j  gardiens  des  loix  du  royaume  ,  qui  veillen  tfur  la  vie  des 
rois  &  fur  le  falut  de  l'état  ?  (^  ) 

Si  les  laïques  et  les  femmes  ont  ete' 
confesseurs  et  confesseuses? 

De  même  que  dans  l'ancienne  loi  les  laïques  fe  con- 
feiïaient  les  uns  aux  autres  ;  les  laïques  dans  la  nou- 
velle loi  eurent  long-tems  ce  droit  par  l'ufage.  H  fufîic 
pour  le  prouver  de  citer  la  célèbre  Joinville  qui  dit 
exprelTément ,  que  le  connétable  de  Chypre  fe  confejfa 
à  lui ^  &  qu'il  lui  donna  rabfolution  félon  le  droit  qiûil 
en  avait, 

Si,  Thonias  s'exprime  ainfî  dans  fa  femme  ;  (5  )  Con- 
feffio  ex  defeclu  facerdotis  laïco  facia  facramentalis  eji 

(a)  Voyez  Fo«£45à  Ifarticle  j      (  ^  )  je.   partie,    pag.    ^'i^. 
Confejfear,  \  édition  de  Lyon ,  1738.  J£ 
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qiiodam  modo.  La  confejfmn  faite  à  un  laïque  au  défaut 
d'un  prêtre  eji  facramcntale  en  quelque  façon. 

Fleuri ,  dans  fon  hifioire  eccléjîafîique ,  dit ,  (dt  )  qu'en 
Efpagne  ,  au  treizième  fiècle ,  les  abbeffes  donnaient  la 
benediâion  à  leurs  religieufes  ,  entendaient  leurs  con- 
férons, &  prêchaient  publiquement. 

Innocent  IIL  n*attaque  point  cet  ufage  dans  fa  lettre 
du  lo  Décembre   laio. 

Ce  droit  était  fi  ancien  qu'on  le  trouve  établi  dans 
les  règles  de  St,  Bafile.  (b)  Il  permet  aux  abbeflTes 
de  confelTer  leurs  religieufes  conjointement  avec  un 
prêtre. 

Le  père  Martène ,  dans  ^es  rites  de  Véglife  ,  (  £^  )  con- 
vient que  les  abbeffes  confeisèrent  îong-tems  leurs  non- 
nes ;  mais  il  ajoute  qu'elles  étaient  fi  curieufes  y  qu'on  fut 
obligé  de  leur  ôter  ce  droit. 

L'ex  -  jéfuite  nommé  Nonotte  doit  fe  confelTer ,  & 
faire  pénitence  ,  non  pas  d'avoir  été  un  des  plus  grands 
ignorans  qui  aient  jamais  barbouillé  du  papier  ,  car 
ce  n'eft  pas  un  péché  ;  non  pas  d'avoir  appelle  du  nom 
àî'erreurs  des  vérités  qu'il  ne  connaiflait  pas  ;  mais  d'a- 
voir calomnié  avec  la  plus  flupide  infoîence  l'auteur  de 
cet  article  ,  &  d'avoir  appelle  fon  frère  Raca  ,  en  niant 
tous  ces  faits  &  beaucoup  d'autres  dont  il  ne  favait  pas 
un  mot.  Il  s'eft  rendu  coupable  de  la  géhenne  du  feu  ;  il 
faut  efpérer  qu'il  demandera  pardon  à  Dieu  de  fes  énor- 
mes fottifes  :  nous  ne  demandons  point  la  mort  du  pé- 
cheur ,  mais  fa  converfion. 

On  a  Iong-tems  agité  pourquoi  trois  hommes  affez  fa- 
meux dans  cette  petite  partie  du  monde  où  la  confeffion 
eft  en  ufage  ,  font  morts  fans  ce  facrement.  Ce  font  le 
pape  Léon  X,  Félijfon  &  le  cardinal  Duhois. 

Ce  cardinal  fe  fit  ouvrir  le  périnée  par  le  biilouri  de 


{a)    Livre    LXXVL 
XVL  pag.  246. 


tom.  I      {h  )  Tom.  IL  pag.  4^3. 
j      (  c  )  Tom,  IL  pag.  59. 
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la  Vàronu  ,  mais  il  pouvait  fe  confefTer  &  communier 
avant  l'opération. 

Pélijfoti  proteftant  jufqu'à  l'âge  de  quarante  ans  , 
s'était  converti  pour  être  maître  des  requêtes  &  pour 
avoir  des  bénéfices. 

A  l'égard  du  pape  Léon  X,  il  était  fi  occupé  des  af- 
faires temporelles  ,  quand  il  fut  furpris  par  la  mort  , 
qu'il  n'eut  pas  le  tems  de  fonger  aux  fpirituelles. 

Des  bille  ts  be  confession. 

Dans  les  pays  proteflans  on  fe  confefTe  à  Dieu  ,  & 
dans  les  pays  catholiques  aux  hommes.  Les  proteflans 
difent  qu'on  ne  peut  tromper  Dieu  ;  au  lieu  qu'on 
ne  dit  aux  hommes  que  ce  qu'on  veut.  Comme  nous 
ne  traitons  jamais  la  controverfe  ,  nous  n'entrons  point 
^  dans  cette  ancienne  difpure.  Notre  fociété  littéraire  eft 
^  compofée  de  catholiques  &  de  proteflans  réunis  par  l'a- 
mour àes  lettres.  Il  ne  faut  pas  que  les  querelles  ecclé- 
fiafliquesy  sèment  la  zizanie. 

Contenrons-nous  de  la  belle  réponfe  de  ce  Grec  qu'un 
prêtre  voulait  confefTer  aux  myflères  de  Céres  :  Efl-ce  à 
Dieu  ou  à  toi  que  je  dois  parler  ?  —  c'efl  à  Dieu  — 
Retire-toi  donc  ,  ô  homme. 

En  Italie,  &  dans  les  pays  d'obédience,  il  faut  que 
tout  le  monde  fans  diflindion  fe  confefTe  &  communie. 
-  Si  vous  avez  par  devers  vous  des  péchés  énormes  ,  vous 
avez  auffi  les  grands  pénitenciers  pour  vous  abfoudre. 
.  Si  votre  confefiîon  ne  vaut  rien  ,  tant  pis  pour  vous.  On 
vous  donne  à  bon  compte  un  reçu  imprimé  ,  moyennant 
quoi  vous  communiez  ,  &  on  jette  tous  les  reçus  dans  un 
ciboire  ;  c'efl  la  règle. 

On  ne  connai/Tait  point  à  Paris  ces  billets  au  porteur  , 
lorfque  vers  Pan  1750  un  archevêque  de  Paris  imagina 
d'introduire  une  efpèce  de  banque  fpi rituelle  pour  extir- 
per le  janfénifme  &  pour  faire  triompher  la  bulle  Uni- 
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génitus.  Il  voulut  qu'on  refusât  l'extrême-oiiftion  &  le 
viatique  à  tout  malade  qui  ne  remettait  pas  un  biliet  de 
confeiïion  ,  figné  d'un  prêtre  conflituiionnaire, 

C^était  refufer  les  facreraens  au,x  neuf  dixièmes  de 
Paris.  On  lui  difait  en  vain  ,  Songez  à  ce  que  vous 
faites  ;  ou  ces  facrem.ens  font  nécefTaires  pour  n'être 
point  damné,  ou  l'on  peut  être  fauve  fans  eux  avec 
la  foi  y  l'efpérance ,  la  charité  ,  les  bonnes  œuvres  & 
les  mérites  de  notre  Sauveur.  Si  l'on  peur  être  fauve 
fans  ce  viatique  ,  vos  billets  font  inutiles.  Si  les  fa- 
cremens  font  abfolument  nécefTaires  ,  vous  damnez  tous 
ceux  que  vous  en  privez  ;  vous  faites  brûîer  pendant 
toute  l'éternité  fix  à  fept  cent  mille  âmes  ,  fuppofé 
que  vous  viviez  aflez  long-tems  pour  les  enterrer  ;  cela 
eft  violent  ;  calmez-vous  ^&  kiiTez  mourir  chacun  comme 
il  peut. 

Il  ne  répondit  point  à  ce  dilemme  ;  mais  il  perfiila.  S 
C'ejH:  une  chofe  horrible  d'employer  pour  tourmenter  |^ 
les  hommes  la  religi-oa  qui  les  doit  confoler.  Le  parle- 
ment qui  a  la  grande  police  ,  &  qui  vit  îa  fociété 
troublée  ,  oppofa ,  félon  la  coutume  ,  à^s  arrêts  aux 
mandemens.  La  difcipline  eccléfiaflique  ne  voulut  point 
céder  à  l'autorité  légale.  Il  fallut  que  la  magifîrature 
employât  la  force  ,  &  qu'on  envoyât  des  archers  pour 
faire  confefTer  ,  communier  &  enterrer  les  Parifiens  à 
leur  gré. 

Dans  cet  excès  de  ridicule  dont  il  n'y  avait  point  en- 
cor  d'exemple  ,  les  efprits  s'aigrirent  ;  on  cabala  à  la 
cour  ,  comme  s'il  s'était  agi  d'une  place  de  fermier-géné- 
ral ,  ou  de  faire  difgracier  un  miniflre.  Le  royaume  fut 
troublé  d'un  bout  à  l'autre.  Il  entre  toujours  dans  une 
caufe  des  incidens  qui  ne  font  pas  du  fond  :  il  s'en  mêla 
tant  que  tous  les  membres  du  parlement  furent  exilés , 
&  que  l'archevêque  le  fut  à  fon  tour. 

Ces  billets  de  confeffion  auraient  fait  naître  une  guerre 
civile  dans  les  tems  précédens  \  mais  dans  le  nôtre  ils  ne 
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Ous  tromper  dans  nos  entreprifes, 

C'eft  à  quoi  nms  fomroes  fujets  ; 
Le  matin  je  fais  des   projets, 
Et  le  long  du  jour  des   fottifes. 

Ces  petits  vers  conviennent  aflez  à  un  grand  nombre 
de  raifonneurs  ;  &  c'eft  une  chofe  aflez  plaifantede  voir 
un  grave  diredeur  d'ames  finir  par  un  procès  criminel , 
conjointement  avec  un  banqueroutier.  A  ce  propos  nous 
réimprimons  ici  ce  petit  conte  qui  eft  ailleurs  ,  car  il 
eft  bon  qu'il  foit  partout. 

Memiion  conçut  un  jour  le  projet  infenfé  d'être  par- 
faitement fage.  Il  n'y  a  guère  d'hommes  à  qui  cette 
folie  n'ait  quelquefois  pafle  par  la  têre.  Memnon  fe 
dit  à  lui-même  ;  Pour  être  très-fage  ,  &  par  conféquent 
très-heureux ,  il  n'y  a  qu'à  être  fans  paffions  ;  &  rien 
n'eft  plus  aifé ,  comme  on  fait.  Premièrement  je  n'ai- 
merai jamais  de  femme  ;  car  en  voyant  une  beauté  par- 
faite ,  je  me  dirai  à  moi-même  :  ces  joues-là  fe  rideront 
un  jour  ,  ces  beaux  yeux  feront  bordés  de  rouge  ,  cette 
gorge  ronde  deviendra  plate  &  pendante ,  cette  belle 
tête  deviendra  chauve*  Or  je  n'ai  qu'à  la  voir  à  pré- 
fent  des  mêmes  yeux  dont  je  la  verrai  alors  ;  &  aiTuré- 
ment  cette  tête  ne  fera  pas  tourner  la  mienne. 

En  fécond  lieu  je  ferai  toujours  fobre  :  j'aurai  beau 
être  tenté  par  la  bonne  chère ,  par  des  vins  délicieux  , 


produifirent  heureufement  que  des  tracalferies  civiles. 
L'efprit  phibrophique  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  rai- 
fon  ,  eft  devenu  chez  tous  les  honnêtes  gens  le  feul 
antidote  dans  ces  maladies  épidéraiques. 

CONFIANCE  EN  SOI-MÊME. 
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par  la  faduclion  de  la  fociété  ;  je  n'aurii  qu'à  me  re- 
préfenter  ies  fuites  des  excès ,  une  tête  pefante  ,  un 
eftcmac  embarraiTé  ,  la  perte  de  la  raifon  ,  de  la  famé, 
&  du  tems:  je  ne  mangerai  alors  que  pour  le  befoin  ; 
ma  fanré  fera  toujours  égale ,  mes  idées  toujours  pures 
&  lumineufes.  Tout  cela  eu.  fi  facile ,  qu'il  n'y  a  aucuii 
mérite  à  y  parvenir. 

Enfuite  ,  difait  Memnon  ,  il  faut  penfer  un  peu  à 
ma  fortune;  mes  defirs  font  modérés  ,  mon  bien  efl 
folidement  placé  fur  le  receveur  général  des  finances 
de  Ninive  ;  j'ai  de  quoi  vivre  dans  l  indépendance  ; 
c'efl-là  le  plus  grand  des  biens.  Je  ne  ferai  jamais  dans 
la  cruelle  nécefîité  de  faire  ma  cour  :  je  n'envierai  per- 
fonne  ,  &  perfonne  ne  m'enviera.  Voilà  qui  eft  encor 
très-aifé.  J'ai  des  amis ,  continuait-il  ,  je  les  conferve- 
rai ,  puifqu'ils  n'auront  rien  à  me  difpuîer.  Je  n'aurai 
jamais  d'humeur  avec  eux ,  ni  eux  avec  moi.  Cela  eft 
fajis  difficulté. 

Ayant  fait  ainfi  fon  petit  plan  de  fagelTe  dans  fa 
chambre,  Memnon  mit  fa  tête  à  la  fenêtre.  Il  vit  deux 
femmes  qui  fe  promenaient  fous  des  platanes  auprès 
de  fa  maifon.  L'une  était  vieille  &  paraifTait  ne  fon- 
ger  à  rien.  L'autre  était  jeune ,  jolie ,  &  femblait  fort 
occupée.  Elle  foupirait  ,  elle  pleurait  ,  &  n'en  avait 
que  plus  de  grâces.  Notre  fage  fut  touché,  non  pas 
de  la  beauté  de  la  dame ,  (  il  était  bien  sur  de  ne  pas 
fentir  une  telle  faibleffe  )  mais  de  Pafflidion  où  il  la 
voyait.  Il  defcendit  ,  il  aborda  la  jeune  Ninivienne  , 
dans  le  delTein  de  la  confoler  avec  fageffe.  Cette 
belle  perfonne  lui  conta  de  l'air  le  plus  naïf  &  le 
plus  touchant  tout  le  mal  que  lui  faifait  un  oncle 
qu'elle  n'avait  point  ;  avec  quels  artifices  il  lui  avait 
enlevé  un  bien  qu'elle  n'avait  jamais  poiTédé ,  &  tout 
ce  qu'elle  avait  à  craindre  de  fa  violence.  Vous  me 
paraifTez  un  homme  de  li  bon  confeil  ,  lui  dit-elle  , 
que  11  vous  aviez   la   condefcendance   de    venir  juf- 
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ques  chez  moi  ,  &z  d'examiner  mes  affaires  ,  je  fuis 
sure  que  vous  me  tireriez  du  cruel  embarras  où  je 
fuis.  Memnon  n'héfira  pas  à  la  fuivre  ,  pour  exami- 
ner fagement  fes  affaires ,  &  pour  lui  donner  un  bon 
confeii. 

L^  dame  affligée  le  mena  dans  une  chambre  par- 
fumée ,  &  le  fit  alfeoir  avec  elle  poliment  fur  un  large 
fofa  ,  où  ils  fe  tenaient  tous  deux  les  jambes  croi- 
fées  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  La  dame  parla  en  baif- 
fant  les  yeux  ,  dont  il  échappait  quelquefois  des  lar- 
mes ,  &  qui  en  fe  relevant  rencontraient  toujours  les 
regards  du  fage  Memnon,  Ses  difcours  étaient  pleins 
d'un  attendrilTement  qui  redoublait  toutes  les  fois  qu'ils 
fe  regardaient.  Memnon  prenait  fes  affiires  extrême- 
ment à  cœur  ,  &  fe  fentait  de  moment  en  moment 
la  plus  grande  envie  d'obliger  une  perfonne  fi  hon- 
nête &  fi  malheureufe.  Ils  cefsèrent  infenfiblement  , 
dans  la  chaleur  de  la  converfation  ,  d'être  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Leurs  jambes  ne  furent  plus  crcifées. 
MemnonXdL.  confeilla  de  fi  près,  &  lui  donna  des  avis 
(i  tendres  ,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre  par- 
ler d'affaires  ,  &  qu'ils  ne  favaient  plus  où  ils  en 
étaient. 

Comme  ils  en  étaient  là  ,  arrive  l'oncle ,  ainfi  qu'on 
peut  bien  le  penfer  :  Il  était  armé  de  la  tête  aux  pieds  ; 
&  la  première  chofe  qu'il  dit  ,  fut  qu'il  allait  tuer , 
comme  de  raifon  ,  le  fage  Memnon  &  fa  nièce  ;  la 
dernière  qui  lui  échappa  fut  qu'il  pouvait  pardonner 
pour  beaucoup  d'argent.  Memnon  fut  obligé  de  don- 
ner tout  ce  qu'il  avait.  On  était  heureux  dans  ce  tems- 
là  d'en  être  quitte  à  fi  bon  marché  ;  l'Amérique  n'é- 
tait pas  encor  découverte  ;  &  les  dames  affligées  n'é- 
taient pas  à  beaucoup  près  fi  dangereufes  qu'elles  le 
font  aujourd'hui. 

Memnon  honteux  &  défefpéré  rentra  chez  lui  :  il 
y  trouva  un  billet  qui  l'invitait  à   dîner    avec   quel- 
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ques-uns  dç  fes  intimes  amis.  Si  je  refte  feul  chez 
moi,  dit-il,  j'aurai  refprit  occupé  de  ma  trifte  aven- 
ture,  je  ne  mangerai  point  ,  je  tomberai  mafade.  Il 
vaut  mieux  aller  faire  avec  mes  amis  intimes  un  re- 
pas frugal.  J'oublierai  dans  la  douceur  de  leur  focieté 
la  fottife  que  j'ai  faite  ce  matin.  Il  va  au  rendez- 
vous  ;  on  le  trouve  un  peu  chagrin.  On  le  fait  boire 
pour  difliper  fa  triftefTe.  Un  peu  de  vin  pris  modé- 
rément eu  un  remède  pour  l'ame  &  pour  le  corps. 
C'eft  ainfi  que  penfe  le  fage  Memnon  ;  &  il  s'enivre. 
On  lui  propofe  de  jouer  après  le  repas.  Un  jeu  ré- 
glé avec  des  amis  efl  un  paiïe-teras  honnête.  Il  joue  ; 
on  lui  gagne  tout  ce  qu'il  a  dans  fa  bcurfe  ,  &  quatre 
fois  autant  fur  fa  parole.  Une  difpute  s'élève  fur  le 
jeu  ,  on  s'échaufFe  :  l'un  de  iles  amis  intimes  lui  jette 
à  la  tête  un  cornet ,  &  lui  crève  un  œil.  On  rapporte 
chez  lui  le  fage  Memnon^  ivre  ,  fans  argent,  &  ayant 
un  œil  de  moins. 

Il  cuve  un  peu  fon  vin  ;  &  dès  qu'il  a  la  tête  plus 
libre  ,  il  envoie  fon  valet  chercher  de  l'argent  chez 
le  receveur  -  général  àes  finances  de  Ninive  ,  pour 
payer  fes  intimes  amis  :  on  lui  dit  que  fon  débiteur  a 
fait  le  matin  une  banqueroute  frauduleufe  qui  met 
en  alarme  cent  familles.  Memnon  outré  va  à  la  cour 
avec  un  emplâtre  fur  l'œil  &  un  placer  à  la  main  , 
pour  demander  juftice  au  roi  contre  le  banquerou- 
tier. Il  rencontra  dans  un  fallon  plufieurs  dames  qui 
portaient  toutes  d'un  air  aifé  des  cerceaux  de  vingt- 
quatre  pieds  de  circonférence.  L'une  d'elles  qui  le 
connaiiïait  un  peu  ,  dit  en  le  regardant  de  côté  :  Ah 
l'horreur  î  Vtïq  autre  qui  le  connaiflait  davantage  lui 
dit  :  Bon  foir ,  monfieur  Memnon  ;  mais  vraiment , 
monfieur  Memnon  ,  je  fuis  fort  aife  de  vous  voir  ;  à 
propos  ,  monfieur  Memnon  ,  pourquoi  avez-vous  perdu 
un  œil  ?  Et  elle  pafTa  fans  attendre  fa  réponfe.  Mem- 
non fe  cacha  dans  un   coin  ,   &  attendit  le   moment 
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oii  il  pût  fe  jeter  aux  pieds  du  monarque.  Ce  mo- 
ment arriva.  Il  baifa  trois  fois  la  terre  ,  &  préfenta 
fon  placet.  Sa  gracieufe  majefté  le  reçut  très-favora- 
blement ,  &  donna  le  mémoire  à  un  de  fes  fatrapes 
pour  lui  en  rendre  compte.  Le  fatrape  tire  Memnon  à 
part ,  &  lui  dit  d'un  air  de  hauteur  en  ricanant  amè- 
rement ;  Je  vous  trouve  un  plaifant  borgne  ,  de  vous 
adreffer  au  roi  plutôt  qu'à  moi  ;  &  encor  plus  plai- 
fant d'ofer  demander  juftice  conire  un  honnête  ban- 
queroutier, que  j'honore  de  ma  proteâion  ,  &  qui  eft 
le  neveu  d'une  femme  de  chambre  de  ma  maîtrefîe. 
Abandonnez  cette  affaire-là  ,  mon  ami  ,  ii  vous  voulez 
conferver  l'œil  qui  vous  refle. 

Memnon  ayant  ainfi  renoncé  le  matin  aux  femmes , 
aux  excès  de  table  ,  au  jeu  ,  à  toute  querelle  ,  &  fur- 
tout  à  la  cour  ,  avait  été  avant  la  nuit  trompé  &  volé 
par  une  belle  dame  ,  s'était  enivré ,  avait  joué  ,  avait 
eu  une  querelle  ,  s'était  fait  crever  un  oeil  ,  &  avait  été 
à  la  cour  où  l'on  s'était  moqué  de  lui. 

Pétrifié  d'étonn:;ment  &  navré  de  douleur  ,  il  s'en 
retourne  la  mort  dans  le  coeur.  Il  veut  rentrer  chez 
lui  ;  il  y  trouve  des  huiffiers  qui  dém.eublaient  fa  mai- 
fon  de  la  part  de  fes  créanciers.  Il  refte  prefque  évanoui 
fous  une  platane  ;  il  y  rencontre  la  belle  dame  du  ma- 
tin qui  fe  promenait  avec  fon  cher  oncle  ,  &  qui  éclata 
de  rire  en  voyant  Memnon  avec  fon  emplâtre,  La  nuit 
vint  ;  Memnon  fe  coucha  fur  de  la  paille  auprès  des  murs 
de  fa  maifon.  La  fièvre  le  faifit ,  il  s'endormit  dans  l'ac- 
cès ;  &  un  efprit  célefle  lui  apparut  en  fonge. 

Il  était  tout  refplendiffant  de  lumière.  Il  avait  fix 
belles  ailes,  mais' ni  pieds,  ni  tête,  ni  queue  ,  &  ne 
reflemblait  à  rien.  Qui  es-tu  ?  lui  dit  Memnon  ;  ton 
bon  génie ,  lui  répondit  l'autre.  Rends-moi  donc  mon 
ceil  ,  ma  fanté  ,  mon  bien  ,  ma  fageffe  ,  lui  dit  Mem- 
non, Enfuite  il  lui  conta  comment  il  avait  perdu  tout 
cela  en  un  jour.  Voilà  des  aventures  qui  ne  nous   arri- 
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vent  jamais  dans  le  monde  que  nous  habitons  ,  dit  l'ef" 
piir.  Et  quel  monde  habitez-vous  ,  dit  l'homme  aiîligé. 
Ma  patrie  ,  répondit-il  ,  eft  à  cinq  cent  millions  de 
lieues  du  foleil ,  dans  une  petite  étoile  auprès  de  Si- 
riuSy  que  tu  vois  d'ici.  Le  beau  pays  !  dit  Memnon  : 
quoi  !  vous  n'avez  point  chez  vous  de  coquines  qui 
trompent  un  pauvre  homme  ,  point  d'amis  intimes 
qui  lui  gagnent  fon  argent  &  qui  lui  crèvent  un  oeil  , 
point  de  banquerouriers  ,  point  de  fatrapes  qui  fe  mo- 
quent de  vous  en  vous  refufant  julHce  ?  Non  ,  dit  l'ha- 
bitant de  l'étoile ,  rien  de  tout  cela.  Nous  ne  fommes 
jamais  trompés  par  les  femmes ,  parce  que  nous  n*en 
avons  point  ;  nous  ne  faifons  point  d'excès  de  table , 
parce  que  nous  ne  mangeons  point  ;  nous  n'avons 
point  de  banqueroutiers  ,  parce  qu'il  n'y  a  chez  nous 
ni  or  ni  argent  ;  on  ne  peut  pas  nous  crever  les  yeux , 
parce  que  nous   n'avons  point  de  corps  à  la  façon  des 

fl  vôtres  ;  &  les  fatrapes  ne  nous  font  jamais  d'injuf- 
tice  ,  parce  que  dans  notre  petite  étoile  tout  le  monde 
eil  égal. 

Memnon  lui  dit  alors  :  monfeigneur  fans  femme  & 
fans  dîner  ,  à  quoi  pafTez-vous  votre  tems  ?  A  veiller  , 
dit  le  génie  ,  fur  les  autres  globes  qui  nous  font  con- 
fiés ,  &  je  viens  pour  te  confoler.  Hélas  !  reprit  Mem- 
non ,  que  ne  veniez-vous  la  nuit  palTée  ,  pour  m'em- 
pêcher  de  faire  tant  de  folies  ?  J'étais  auprès  à^Ajfan , 
ton  frère  aîné  ,  dit  l'être  célefte.  Il  eft  plus  à  plaindre 
que  toi.  Sa  gracieufe  majefté  le  roi  des  Indes  ,  à  la 
cour  duquel  il  a  l'honneur  d'être ,  lui  a  fait  crever  les 
deux  yeux  pour  une  petite  indifcrétion ,  &  il  efl  ac- 
tuellement dans  un  cachot  les  fers  aux  pieds  &  aux 
mains.  C'efl  bien  la  peine  ,  dit  Memnon  ,  d'avoir  un  bon 
génie  dans  une  famille  ,  pour  que  de  deux  frères  l'un 
foit  borgne ,  l'autre  aveugle ,  l'un  couché  fur  la  paille , 
i'auire  en  prifon.  Ton  fort  changera  ,  reprit  l'animal 

^      de  i'éroile.  Il  efî:   vrai  que  tu   feras    toujours    borgne  ;     J^ 
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mais ,  à  cela  près  ,  tu  feras  allez  heureux ,  pourvu  que 
tu  ne  fafles  jamais  le  fot  projet  d'être  parfaitement 
fage.  C'efl  donc  une  chofe  à  laquelle  il  eft  impolTible 
de  parvenir,  s  écria  Memnon  en  foupirant.  Aufli  im- 
pQfTible  ,  lui  répliqua  l'autre  ,  que  d'être  parfaitement 
habile  ,  parfaitement  fort ,  parfaitement  puifTant ,  par- 
faitement heureux.  Nous  -  mêmes  ,  nous  en  fommes 
bien  loin.  Il  y  a  uji  globe  où  tout  cela  fe  trouve  ; 
mais  dans  les  cent  mille  millions  de  mondes  qui  font 
difperfe's  dans  l'étendue  ,  tout  fe  fuit  par  degrés.  On 
a  moins  de  fageffe  &  de  plaifirs  dans  le  fécond  que 
dans  le  premier  ,  moins  dans  le  troifième  que  dans  le 
fécond.  Ainfi  du  refte  jufqu'au  dernier  ,  où  tout  le 
monde  efr  complettement  fou.  J'ai  bien  peur  ,  dit 
Memnon,  que  notre  petit  globe  terraqué  ne  foit  pré- 
cifément  les  petites-maifons  de  l'univers  dont  vous  me 
^^  faites  l'honneur  de  me  parler.  Pas  tout-à-fait,  dit  l'ef- 
§  prit  ;  mais  il  en  approche  :  il  faut  que  tout  foit  en  fa 
place.  Eh  mais ,  dit  Memnon ,  certains  poètes ,  certains 
philofophes  ont  donc  grand  tort  de  dire  ,  que  tout  efl 
bien.  Ils  ont  grande  raifon  ,  dit  le  phiîofophe  de  là-haut , 
en  conlïdérant  l'arrangement  de  l'univers  entier.  Ah  !  je 
ne  croirai  cela  ,  répliqua  le  pauvre  Memnon  ,  que  quand 
je  ne  ferai  plus  borgne. 

CONFISCATION. 


N  a   très-bien  remarqué  dans  le  didionnaire  en- 
cyclopédique ,  à  l'article  Confifcation ,  que  le  fifc  ,  foit 
public  ,  foit  royal  ,  foit  feigneurial ,  foit  impérial ,  foit 
déloyal  ,  était  un   périt  panier  de  jonc  ou  d'ofier  ,  dans 
.     lequel  on  mettait  autrefois  le  peu    d'argent  qu'on  avait 
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pu  recevoir  €U  extorquer.  Nous  nous  fervons  aujour- 
d'hui de  facs  ;le  fifc  royal  efl:  le  fac  royal. 

C'eft  une  maxime  reçue  dans  plufieurs  pays  de 
l'Europe,  que  qui  confifque  le  corps  ,  confifque  les 
biens.  Cet  ufage  eu.  furtouî:  établi  dans  le  pays  où  la 
coutume  tient  lieu  de  loi  ;  &:  une  familte  entière  eft 
punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute  d'un  leul  homme. 

Conlifquer  le  corps  n'eft  pas  mettre  le  corps  d'un 
homme  dans  le  panier  de  fon  leigneur  fuzerain  ;  c'eft 
dans  le  langage  barbare  du  barreau ,  fe  rendre  maî- 
tre du  corps  d'un  citoyen  ,  foit  pour  lui  ôter  la  vie  j 
foit  pour  le  condamner  à  des  peines  aufli  longues  que 
fa  vie  :  on  s'empare  de  fes  biens  fi  on  le  fait  périr  , 
ou  s'il  évite  la  mort    par   la  fuite. 

Ainfi  ,  ce  n'efl  pas  afTez  de  faire  mourir  un  homme 
pour  fes  fautes,  il  faut  encor  faire  mourir  de  faim  fes 
héritiers. 

La  rigueur  de  la  coutume  confifque  dans   plus  d'un 
pays  les  biens   d'un  homme    qui  s'efl     arrache   volon- 
tairement aux  misères  de  cette  vie  ;  &  fes  enfans  font     j 
réduits  à  la  mendicité  parce  que    leur  père    eu  mort,      t 

Dans    quelques    provinces    catholiques    romaines  on 
condamne  aux  galères  perpétuelles ,  par  une  fentence      1 
arbitraire  ,  un   père  de  famille   (  ^  )  ,  foit    pour    avoir      | 
donné  retraite  chez  foi  à  un  prédicant,  foit  pour  avoir 
écouté  fon  fermon    dans    quelques    cavernes ,  ou    dans      ^ 
quelque  défert  :  alors  la  femme   &  les  enfans  font  ré- 
duits à  mendier  leur    pain. 

Cette  jurifprudence  qui  confifte  à  ravir  la  nourri- 
ture aux  orphelins ,  &  à  donner  à  un  homme  le  bien 
d'autrui ,  fut  inconnue  dans  tout  le  tems  de  la  répu- 
blique Romaine.  Sylla  l'introduifit  dans  fes  profcrip- 
tions.  Il  faut  avouer  qu'une  rapine  inventée  par    Sylla 

n'était 

(  a  )  Voyez  l'édit  de  1724,  14  Mai  ,  publié  à  la  follicitation  du 
cardiiial  de  Fleuri  ,  &  revu  par  lui. 
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n'ézait  pas  un  exemple  à  fuivre.  AufTi  cette  loi  qui 
femblait  n'être  diâlée  que  par  l'inhumanité  &  l'ava- 
nce ,  ne  fut  fuivie  ni  par  Céfar,  ni  par  le  bon  empe- 
reur Trajan  ,  ni  par  les  Antonins  dont  toutes  les  na- 
tions prononcent  encor  le  nom  avec  refpeâ:  &  avec 
amour.  Enfin,  fous  kiftinim^  la  confifcation  n'eut  lieu 
que  pour  le    crime  de  îèze-majefté. 

il  femble  que  dans  les  tems  de  l'anarchie  féodale  , 
les  princes  &i  les  feigneurs  des  terres  étant-  très-peu 
riches  ,  cherchaffent  à  augmenter  leur  tréfor  par  les 
condamnations  de  leurs  fujets  ,  &  qu'on  voulut  leur 
faire  un  revenu  du  crime.  Les  loix  chez  eux  étant 
arbitraires  j  &  la  jurifprudence  romaine  ignorée,  les 
coutumes  ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent^  Mais 
aujourd'hui  que  la  puilTance  des  fouverains  eft  fon- 
dée fur  des  richeifes  immenfes  &  afFurées  ,  leur  tré- 
for n'a  çd.s  befoin  de  s'enfler   Aes  faibles   débris  d'une 

P     famille   malheureufe.  Ils  font     abandonnés  pour    l'ordi- 
'      naire   au   premier   qui  les  demande-.  Mais  efl-ce  à  un 
citoyen  à  s'engraiffer  des   reftes  du     fang   d'un  autre 
citoyen  ? 

La  confifcation  n'efl  point  admife  dans  ie  pays  où 
le  droit  romain  eft  établi  ,  excepté  le  relTort  du  par- 
lement de  Touîoufe.  Elle  ne  l'eft  point  dans  quel- 
ques pays  CGUtumiers  ,  comme  le  Bourbonnais  ,  le 
Berri  ,  le  Maine  ,  le  Poitou  ,  la  Bretagne  ,  où  au  moins 
elle  refpeâe  les  immeubles.  Elle  était  établie  autre- 
fois à  Calais ,  &  les  anglais  l'abolirent  lorfqu'ils  «n 
furent  les  maîtres.  Il  cil  aiTez  étrange  que  les  habi- 
tans  de  la  capitale  vivent  fous  une  loi  plus  rigoureufe 
que  ceux  de  cqs  petites  villes  ;  tant  il  ef);  vrai  que  la  ju- 
rifprudence a  été  fouvent  établie  au  hafard  ,  fans  ré- 
gularité ,  fans  uniformité ,  comme  on  bâtit  des  chau- 
mières dans  un  village. 

Voici  comment  l'avocat- général  Orner  Talon  parla 
en   plein  parlement    dans  le   plus    beau    fiècle    de  la 
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France  en  1 673,  au  fujec  des  biens  d'une  demoifelle 
de  Canillac  qui  avaient  été  confifqués.  Ledeur  ,  fai- 
tes attention  à  ce  difcours  ;  il  n^efl  pas  dans  le  ftyle 
des  oraifons  de  Ciceron  ;  mais  il  efl  curieux  {a) 

Extrait  du  plaidoyer  de  l'avocat-general 
Talon  sur    des    biens    confisques. 

«  Au  chap.  XIII.  du  deuteronome,  Dieu  dit,  »  Si 
»  tu  te  rencontres  dans  une  ville ,  &  dans  un  lieu 
»  où  règne  l'idolâtrie ,  mets  tout  au  fil  de  l'epée , 
»  fans  exception  d'âge  ,  de  fexe  ni  de  condition.  Raf- 
»  femble  dans  les  places  publiques  toutes  les  dépouil- 
»  les  de  la  ville,  brûle-la  toute  entière  avec  fes  dé- 
»  pouilles  ,  &  qu'il  ne  refte  qu'un  monceau  de  cen^ 
»  dres  de  ce  lieu  d'abomination.  En  un  mot ,  fais-èn 
»  un  facrifice  au  Seigneur,  &  qu'il  ne  demeure  rien 
»  en  tes  mains  des  biens  de  cet    anathême. 

»  Ainii  5  dans  le  crime  de  lèze-majefté  le  roi  était 
»  maître  des  biens  ,  &  les  enfans  en  étaient  privés. 
»  Le  procès  ayant  été  fait  à  Naboth  quia  maledixerat 
»  régi ,  le  roi  Achah  fe  mit  en  polTefficn  de  fon  hé- 
»  ritage.  David  étant  averti  que  Miphibor^eth  s'était 
»  engagé  dans  la  rébellion  donna  tous  fes  biens  à 
»  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  tua  jînt  omnia 
»  quœ  fuerunt  Miphiboieth,  » 

Il  s'agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de  Mlle, 
de  Canillac ,  biens  autrefois  confifqués  fur  fon  père  , 
abandonnés  par  le  roi  à  un  garde  du  tréfor  royal , 
&  donnés  enfuite  par  le  garde  du  tréfor  royal,  à  la 
teftatrice.  Et  c'eil  fur  ce  procès  d'une  fille  d'Auver- 
gne qu'un  avocat-général  s'en  rapporte  à  Achah  roi- 
telet d'une  partie  de  la  Paleftine  ,  qui  confifqua  la 
vigne    de  Naboth  après  avoir  affadiné   le    propriétaire 


{a)  Journal  du  palais  ,  tom.  I.  pag.  444. 


"TT] 


^ 


.Jk^Sb! 


O  SUR     l'Encyclopédie.  131    ^ 

il      ; ] — ; — -; ; [ — '     | 

par  le  poignard  de  la  jufîice  juive  ;  aélion  abomina- 
ble q\ii  eft  pafîee  en  proverbe  ,  pour  infpirer  aux  hom- 
mes l'horreur  de  l'ufurpation.  AfTurément  la  vigne  de 
Nabotà  n'avait  aucun  rapport  avec  l'héritage  de  Mlle. 
de  Canillac.  Le  meurtre  &  la  confifcation  des  biens 
de  Miphiboiethy  petit-fils  du  roi  Saûl  ^  &  fils  de  /o- 
nathas  ami  &  protecteur  de  X^^viû? ,  n'ont  pas  une  plus 
grande  affinité  avec  le  teflament  de  cette  demoii'elie. 

C'eft  avec  cette  pédanterie ,  avec  cette  démence  de 
citations  étrangères  au  fujet ,  avec  cette  ignorance  des 
premiers  principes  de  la  nature  humaine  ,  avec  ces  pré- 
jugés mal  conçus  &  mal  appliqués  ,  que  la  jurifpru- 
àencQ  a  été  traitée  par  des  hommes  qui  ont  eu  de  la 
réputation  dans  leur  fphère.  On  laiiTe  aux  ieûeurs  à  fe 
dire  ce  qu'il  ed  fuperfiu  qu'on    leur  dife. 
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CONSCIENCE. 

Section     première. 
De    la    confcience    du    Bien    &    du     mal. 


0  c  K  È  a.  démontré ,  (  s'il  efl  permis  de  fe  fervir  de 
ce  terme  en  morale  &:  en  métaphyllque  )  que  nous 
n'avons  ni  idées  innées ,  ni  principes  innés  ;  &  il  a  été 
obligé  de  le  démontrer  trop  au  long  ,  parce  qu'alors 
cette  erreur  était  univerfelle. 

Delà    il    fiiit  évidemment  que  nous    avons  le  plus 

grand  befoin  qu'on  nous  mètre  de  bonnes  idées  &  de 

bons    principes  dans  la   tête ,  dès    que   nous    pouvons 

i      faire  ufage  de  la  faculté  de  l'entendement. 

4\  Locke  apporte  l'exemple  des  fauvages  qui  tuent  & 

|j,     qui  mangent    leur  prochain    fans    aucun    remords    de 
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confcience;  &  des  foldats  chrétiens  bien  élevés  qui 
dans  une  ville  prife  d'affaut  pillent  >  égorgent ,  violent , 
non  -  feulement  fans  remords  ,  mais  avec  un  plaifir 
charmant,  avec  honneur  &  gloire  ,  avec  les  applau- 
diffemens    de  tous    leurs  camarades. 

Il  eu  très-sûr  que  dans  les  maffacres  de  la  St.  Barthe- 
îemi ,  &  dans  les  aiiios-da-fé ,  dans  les  faints  ades  de 
foi  de  rinquifition  ,  nulle  confcience  de  meurtrier  ne 
fe  reprocha  jamais  d'avoir  maffacré  hommes  ,  femmes , 
enfans  d'avoir  fait  crier ,  évanouir ,  mourir  dans  les 
tortures  des  malheureux  qui  n'avaient  d'autres  crimes 
que  de  faire  la   pâque    différemment    des  inquifiteurs. 

Il  réfulte  de  tout  cela  que  nous  n'avons  point  d'au- 
tre confcience  que  celle  qui  nous  eft  infpirée  par  le 
tems  ,  par  l'exemple  ,  par  notre  tempérament,  par 
nos  réflexions. 

L'homme  n'efl  né  avec  aucun  principe  ,  mais  avec 
la  faculté  de  les  recevoir  tous.  Son  tempérament  le 
rendra  plus  enclin  à  la  cruauté  ou  à  la  douceur  ;  fon 
entendement  lui  fera  comprendre  un  jour  que  le  quarré 
de  douze  eft  cent  quarante-quatre  ,  quMl  ne  faut  pas 
faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  fit  ; 
mais  il  ne  comprendra  pas  de  lui  -  même  ces  vérités 
dans  fon  enfance ,  il  n'entendra  pas  la  première,  &  il 
ne  fentira  pas    la   féconde. 

Un  petit  fauvage  qui  aura  faim ,  &  à  qui  fon  père 
aura  donné  un  morceau  d'un  autre  fauvage  à  manger , 
en  demandera  autant  le  lendemain  ,  fans  imaginer  qu'il 
■  ne  faut  pas  traiter  fon  prochain  autrement  qu'on  ne 
voudrait  être  traité  foi-même.  Il  fait  machinalement , 
invinciblement  tout  le  -contraire  de  ce  que  cette  éter- 
nelle vérité  enfeigne. 

La  nature  a  pourvu  à  cette  horreur  ;  elle  a  donné  à 
l'homme  la  difpofition  à  la  pitié  &  le  pouvoir  de  com- 
prendre la  vérité.  Ces  deux  préfens  de  Dieu  font  le 
fondement  de  la  fociété  civile.  C'eil  ce  qui  fait  qu'il  y 
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„  toujours  °u  peu  d'antropophages  ;  c'eft  ce  qui  rend 
la  vie  un  p?u  tole'rable  chez  les  nations  cîvihfée^.  Les 
okes  &  les  mères  donnent  à  leurs  enfans  une  éduca- 
tion qui  les  rend  bientôt  fociables  ;  &  cette  éducation 
leur  donne  une  confcience. 

Une  religion  pure  ,  une  -'^^ale  pure  ,  infpirées  de 
bonne  heure  facot^"""'^  tellement  h  nature  humaine  , 
que  deî^"'"  ^i^viron  fept  ans  jufqu'à  feize  ou  dix-fept , 
on  ne  fait  pas  une  mauvaife  adioti  fans  que  la  conf- 
cience en  faiTe  un  reproche.  Enfuite  viennent  les 
violentes  payions  qui  combattent  la  confcience  &  qui 
rétouffent  quelquefois.  Pendant  le  conflit  ,  les  hommes 
tourmentés  par  cet  orage  ^confultent  en  quelques  occa- 
fions  d'autres  hommes ,  comme  dans  leurs  maladies 
ils  confultent  ceux  qui  ont  Tair   de  fe  bien   porter. 

C'eil  ce  qui  a  produit  des  cafuiftes,  c'eft-à-dire  , 
des  gens  qui  décident  des  cas  de  confcience.  Un  des 
^  plus  fages  cafuiftes  a  été  Ciceron  dans  fon  livre  des 
offices ,  c'efï-à-dire  ,  des  devoirs  de  l'homme.  Il  exa- 
mine  les  points  les  plus  délicats  ;  mais  long-tems  avant 
lui  Zoroajîre  avait  paru  régler  la  confcience  par  te  plus 
beau  des  préceptes:  Dans  le  doute  fi  une  aciion  e(î 
bonne  ou  mauvaife^  abJiiens~toi.  Porte  XXX.  Nous  en 
parlons  ailleurs. 

y  SECTIOIÎ       SECaNDE. 

I  Confcience,  Si  un  juge  doit  juger  félon  la   confcient:e 
n  ou  félon  les  preuves, 

II  Thomas  d'Aquin,  vous    êtes    un  grand  faint  ,    un 
I       grand  théologien  ;&  il  n'y  a  point  de  dominicain    qui       | 

ait  pour  vous  plus  de  vénération  que  moi.  Mais  vous 
avez  décidé  dans  votre  fomme  ,  qu'un  juge  doit  don- 
ner fa  voix  félonies  allégations  &  les  prétendues  preu- 
ves contre  un  accufé  ^  dont  l'innocence  lui  eft  parkii- 
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rement  connue.  Vous  prétendez  que  les  dépolirions  \ 
àQs  témoins  qui  ne  peuvent  être  que  faufTes,  les  preu- 
ves réfultantes  du  procès  qui  font  impertinentes  ,  doi 
vent  l'emporter  furie  témoignage  de  fes  j^ux  mêmes. 
Il  a  vu  commettre  le  crime  par  un  autre  ;  &  félon 
vous,  il  doit  en  conlcitn.e  condamner  Faccufé  quand 
fa  confcience  lui  dit   que  cet    accuc<  ^ç^    innocent. 

Il  faudrait  donc  ,  félon  vous  ,  que  li  ic  j^^^  \^^^ 
même  avait  commis  le  crime  dont  il  s'agît  y  fa  conf- 
cience l'obligeât  de  condamner  l'homme  faulTeraenc 
accufé  de  ce  même  crime. 

En  confcience,  grand  faint ,  j'e  crois  que  vous  vous 
être  trompé  de  la  manière  la  plus  abfurde  &  la  plus 
horrible  :  c'eft  dommage  qu'en  pofTédarit  fi  bien  îe 
droit  canon  ,  vous  ayez  fi  mal  connu  îe  droit  naturel. 
Le  premier  devoir  d'un  msgiftrat  efl  d'être  jufte  avant 
^  d'être  formaîifle  :  fi  en  vertu  des  preuves  qui  ne  font  § 
^;  jamais  que  des  probabilités,  je  condamnais  un  homme  \^ 
dont  l'innocence  me  ferait  démontrée  ,  je  me  croirais 
un  fot   &  un   afTaffin. 

Heureufement  tous  les  tribunaux  de  l'univers  pen- 
fent  autrement  que  vous.  Je  ne  fais  pas  fi  Fànnacius 
&  Qrillandus  font  de  votre  avis.  Quoiqu'il  en  (oit ,  fi 
vous  rencontrez  jamais  Ciceron  ,  Vivien  Trîbonien  , 
Dumoulin  ,\e  chancelier  de  V Hôpital  ^  le  chancelier 
d'AgueJfeau  ,  demandez-leur  bien  pardon  de  l'erreur 
où    vous  êtes   tombé. 


SECTION      TROISIEME. 
De  la  confcience  trompeufe* 

Ce  qu'on  a  peut-être  jamais  dit  de  mieux  fur  cette 
quellion    importante ,  fe  trouve  dans   le  livre   comique 
^      de   Trifiam  Sliandy  ,  écrit  par  un  curé  nommé  Sterne , 
i     le  fécond  Rabelais     d'Angleterre  ;  il    reifembie  à   ces     ^ 
&  tJ 
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petits  fatyres  de  l'antiquité  qui  renfermaient  des  efTen- 
ces  précieufes. 

Deux  vieux  capitaines  à  demi-paye ,  aiïîftés  du  doc- 
teur SIop ,  font  les  queftions  les  plus  ridicules.  Dans  ces 
queftions ,  les  théologiens  de  France  ne  font  pas  épar- 
gnés. On  infifte  particulièrement  fur  un  mémoire  pré- 
fenté  à  la  forbonne  par  un  chij^urgien  qui  demande 
la  permiiïion  de  baptifer  les  enfans  dans  le  ventre  de 
leurs  mères ,  au  moyen  d'une  canule  qu'il  introduira 
proprement  dans  l'utérus  ,  fans  blefîer  la  mère  ni 
l'enfant. 

Enfin ,  ils  fe  font  lire  par  un  caporal  un  ancien 
fermon  fur  la  confcience ,  compofé  par  ce  même  curé 
Sterne* 

Parmi  pîufieurs  peintures,  fupérieures  à  celles  de 
Rimbran  &  aux  crayons  de  Calot  ,  il  peint  un  hon- 
Jî;  nête-homme  du  monde  paffant  (qs  jours  dans  les  plai- 
firs  de  la  table  ,  du  jeu  &  de  la  débauche  ,  ne  faifant 
rien  que  la  bonne  compagnie  puifle  lui  reprocher  , 
&  par  conféquent  ne  fe  reprochant  rien.  Sa  confcience 
&  fon  honneur  l'accompagnent  aux  fpedacles  ,  au  jeu  , 
&  furtout  lorqu'il  paie  libéralement  la  fille  qu'il  en- 
tretient. Il  punit  févèremeni  quand  il  eft  en  charge  les 
petits  larcins  du  commun  peuple  ;  il  vit  gaiement  ,  & 
meurt  fans   le    moindre   remords. 

Le  do6l:eur  Slop  interrompt  le  leélieur  pour  dire  que 
cela  eft  impoflible  dans  l'églife  anglicane  ,  &  ne  peut 
arriver  que   chez  les  papiftes* 

Enfin  f  le  curé  Sterne  cire  Texemple  de  David  qui 
a ,  dit-il ,  tantôt  une  confcience  délicate  &  éclairée , 
tantôt  une  confcience  très-dure   &  très-ténébreufe. 

Lorfqu'il  peut  tuer  fon  roi  dans  une  caverne ,  il  fe 
contente  de  lui  couper  un  pan  de  fa  robe  :  voilà  une 
confcience  délicate.  Il  paffe  une  année  entière  fans 
avoir  le  moindre    remords  de  fon   adultère   avec  Bet- 
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•:^ahée  &  du  meurtre  d' Vrie  :   voilà  la  même  canfcience 
endurcie  ,  &   privée  de  lumière. 

Tels  font  ,  dit-il  ,  la  plupart  des  hommes.  Nous 
avouons,  à  ce  curé  que  les  grands  du  monde  font  très- 
fouvent  dans  ce  cas;  le  torrent  des  plaifirs  Se  des  af- 
faires les  entraîne  ;  ils  n'ont  pas  le  tems  d'avoir  de  la 
confcience ,  cela  efl  bon  pour  le  peuple  ;  encor  n'en 
a-t-il  guère  quand  il  s'agit  de  gagner  de  Fargent.  Il 
efl  donc  très-bon  de  réveiller  fouvent  la  confcience 
des  couturières  &  des  rois  par  une  morale  qui  puiffe 
faire  imprelîion  fur  eux  ;  mais  pour  faire  cette  impref- 
fion ,  il  ^ut  mieux  parler  qu'on  ne  parle  aujourd'hui* 

S   E,  C  T  I   O  N       Q  U   A  T    R   I  È    ME, 

Confcience  :  liberté  de    confcience,, 
traduit  de  raîleraand^ 

(  Nous  n^ adoptons  pas  tout  ce  paragraphe  ;  mais  comme  il  y  d 
quelques  vérités  ,  nous  n'' avons  pas  cru  devoir  l'omettre,  &  nous 
ne  nous  chargeons  pas  de  jujiifier  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  peu 
mefuré  &  de  trop  dur.  } 

L'aumônier  du  prince  dé  ....  .  îequeî  prince  efl  ca- 
tholique romain ,  menaçait  un  anabaptifle  de  le  chaiTer 
des  petits  états  du  prince  ;  il  lui  difait  qu'il  n'y  a 
que  trois  feâes  autorifées  dans  l'empire  •  que  pour  lut 
anabapriile  qui  était  d'une  quatrièm^e  ,  il  n'était  pas 
digne  de  vivre  dans  les  terres  de  monfeigneur  :  &  en- 
fin ,  la  converfation  s'échaufFant  ,  Faumônier  menaça 
l'anabaptifle  de  îe  faire  pendre.  Tant  pis  pour  fon  al- 
telïe,  répondit  l'anabapiiile  ;  je  fuis  en  gros  manufactu- 
rier ;  j'emploie  deux  cents  ouvriers  ,  je  fais  entrer  deux 
cent  mille  écus  par  an  dans  fes  érats;  ma  famille  ira 
s'établir  ailleurs  ;  monfeigneur  y  perdra. 
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Et  fi  monfeigneur  fait  pendre  tes  deux  cents  ouvriers  & 
ta  famille?  reprit  i'aumônier  ;  &  s'il  donne  ta  manu- 
faflure  à  de  bons  catholiques  ? 

Je  l'en  détîe  ,  dit  le  vieillard  ;  on  ne  donne  pas  une 
manufjâure  comme  une  métairie  ,  parce  qu'on  ne 
donne  pas  l'induftrie  :  cela  ferait  beaucoup  plus  fou 
que  s'il  faifait  tuer  tous  fes  chevaux  ,  parce  que  l'un 
d'eux  t'aura  jeté  par  terre,  &que  tu  es  un  mauvais  écuyer. 

L  in; érêr  de  monfeigneur  n'eft  pas  que  je  mange  du 
pain  uns  levain  ou  levé.  Il  eft  que  je  procure  à  {es 
fujers  de  quoi  manger ,  &  que  j'augmente  fes  revenus 
par  mon  travail.  Je  fuis  honnête-homme  ;  &  quand 
j'aurais  le  malheur  de  n'être  pas  né  tel ,  ma  profeilion 
me  forcerait  à  le  devenir  j  car  dans  les  entreprifes  de 
négoce ,  ce  n'eil  pas  comme  dans  celle  de  cour  &  dans 
les  tiennes  :  point  de  fuccès  fans  probité.  Que  t'im- 
porte que  j'aie  été  baptifé  dans  l'âge  qu'on  appelle  de 
raifon  ,  tandis  que  tu  l'as  été  fans  le  favoir  ?  que  t'im- 
porte que  j'adore  Dieu  à  la  manière  de  mes  pères?  Si 
tu  fui  vais  tes  belles  maximes,  &  fi  tu  avais  la  force  en 
main ,  tu  irais  donc  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  ,. 
faifant  pendre  à  ton  plaifir  le  Grec  qui  ne  croit  pas 
que  l'Efprit  procède  du  Père  &  du  Fils  ;  tous  les  An- 
glais ,  tous  les  Hollandais  ,  Danois  ,  Suédois  ,  Ifîan- 
dais  ,  Prufiiens  ,  Hanovriens  ,  Saxons  ,  Holflenois  _, 
HefTois,  Virtembergeois  ,  Bernois  ,  Hambourgecis  , 
Cofaques ,  Valaques  ,  Grecs  ,  Ruffes  ,  qui  ne  croient 
pas  le  pape  infaillible  ;  tous  les  mufulmans  qui  croient 
un  feul  Dieu  ;  &  les  Indiens  dont  la  religion  efljplus 
ancienne  que  la  juive  ;  &  les  lettrés  Chinois  qui  depuis 
quatre  mille  ans  fervent  un  Dieu  unique  fans  fuperf- 
mion,&  fans  fanatifme  /  V^oilà  donc  ce  que  tu  ferais 
fi  tu  étais  le  maître  !  AfTurément ,  dit  le  moine  ;  car  je 
fuis  dévoré  du  zèle  de  la  maifon  du  Seigneur.  Zelus 
domûs  fiicB  comedit  me . 

Ça,  dis-moi  un  peu ,  cher  aumônier ,  repartit  l'ana- 
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bciptifte  ,  es-tu  dominicain  ou  jéfuite  ,  ou  diable  ?  Je  fuis 
jéfuite,  dit  l'autre.  Eh  mon  ami,  fi  tu  n'es  pas  diable  , 
pourquoi  dis- tu  des  chofes  fi  diaboliques  ? 

C'efi:  que  le rd verend père  redeur  m'a  ordonnédeles  dire. 

Et  qui  a  ordonné  cette  abomination  au  révérend 
père  reâeur  ? 

C'efl:  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre  ? 

De  notre  général  ;  &  le  tout  pour  plaire  à  un  plus 
grand  feigneur  que  lui. 

Dieux  de  la  terre  qui  avec  trois  droigts  avez  trouvé 
le  fecret  de  vous  rendre  maîcres  d'une  grande  partie 
du  genre  humain  ;  fi  dans  le  fond  du  cœur  vous  avouez 
que  vos  richefies  &  votre  puiÏÏance  ne  font  point  effen- 
tielles  à  votre  falut  &  au  nôtre  ,  jouiffez  -  en  avec 
modération.  Nous  ne  voulons  pas  vous  démîtrer  ,vous 
déthiarer  :  mais  ne  nous  écrafez  pas.  Jouifiez  &  laif- 
fez-nous  paifibles ;  démêlez  vos  intérêts  avec  les  rois; 
&  laifTez-nous  nos   manufadures. 

CONSEILLER  ou  JUGE. 

Bartolome. 


U  o  I  !  il  n'y  a  que  deux  ans  que  vous  étiez  au 
collège ,  &  vous  voilà  déjà  confeiller  de  la  cour  de 
de  Naples  ? 

G  E  E.  o  N  I  M  o. 

Oui,  c'eft  un  arrangement  de  famille;  il  m'en  a  peu 


coûté. 


Bartolome. 

Vous  êtes  donc  devenu  bien   favant    depuis  que  je 
ne  vous  ai  vu  ?  jfc 
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G  E  R  O  N  IM  O. 
Je  me  fuis  quelquefois  fait  infcrire  dans  l'écoîe  de 
droit ,  où  l'on  m'apprenait  que  le  droit  naturel  eil 
commun  aux  hommes  &  aux  bêtes,  &  que  le  droit 
des  gens  n'eft  que  pour  les  gens.  On  me  parlait  de 
redit  du  préteur,  &  il  n'y  a  plus  de  préteur;  des 
fondions  des  édiles,  &  il  n'y  a  plus  d'édiles  ;  du 
pouvoir  des  maîtres  iur  les  efclaves  ,  &  il  n'y  plus 
d'efclaves.  Je  ne  fais  prefque  rien  des  loix  de  Na- 
ples  ,   &  me  voilà  juge. 

Bartolom^. 
Ne  tremblez-vous  pas  d'être   chargé  de  décider  du 
fort  des  familles  ,  &    ne  rougiflez-vous    pas  d'être  fi 
ignorant  ? 

Geronimo. 
Si  j'étais  favant  ,  je  rougirais  peut-être   davantage. 
J'entends  dire  aux  favans  que  prefque  toutes  les  loix  fe 
contredifent ,  que  ce  qui  efl:  jufte  à  Gayette  efl  injufte 
à    Orrante  ,  que  dans  la  même  jurifdidion  on  perd  à 
la  féconde   chambre  le  même   procès    qu'on    gagne  à 
la  troifième.  J'ai  toujours    dans  l'efprit    ce    beau  dif- 
cours  d'un  avocat   vénitien;  lllujiri[fimi Jignori  ^  Van- 
no  pajfato  avete  judicao  cofi  ;  e  qucjîo   anno   nella  me- 
defina  lite  avcte  judicao  tutto  il  contrario  ;  efemvre  hen  ! 
Le  peu  que  j'ai  lu  de  nos  loix  m'a  paru  fouvent  très- 
embrouillé.  Je  crois  que  fi  je  les  étudiais  pendant  qua- 
rante ans ,  je  ferais  embarraffé   pendant  quarante  ans  : 
cependant  je  les   étudie  ;  mais  je  penfe  qu'avec   du  bon 
fens  &  de  l'équité ,  on  peut  être  un  très-bon  magiftrat , 
fans  être  profondément  favant.  Je  ne  connais  point  de 
meilleur  juge  que  Sancho  Fança  :  cependant  il  ne  fa- 
vait   par  un  mot  du  code  de  l'ille  Balataria.  Je  ne  cher- 
cherai point   à  accorder    enfemble    Cvjas   &  Camille 
Defcurds ,  ils  ne    font   point  mes  légiflateurs.    Je    ne 
connais  de  loix  que  celles  qui  ont  la  fandion    du  fou- 
verain.   Quand  elles  feront  claires ,  je  les  fuivrai  à  la 
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là  lettre  ;  quand    elles    feront    obfcures  ,  je  fuivrai  les       *" 
lumières  de  ma   raifon,  qui  font  celles  de   ma   conf- 
cience. 

Bartolomé. 

Vous  me  donnez   envie  d'être   ignorant  ,  tant  vous 
raifonnez  bien.  Mais  comment    vous    tirerez-vous  des 
affaires  d'état ,  de   finance  ,  &  de  commerce  ? 
Geronimo. 

Dieu  merci ,  nous  ne  nous  en  mêlons  guère  à  Na- 
ples.  Une  fois  le  marquis  de  Carpi  notre  vice-roi  vou- 
lut nous  confuker  fur  les  monnoies  ;  nous  parlâmes  de 
YcBs  grave  des  Romains  ,  &  les  banquiers  fe  moquèrent 
de  nous.  On  nous  affembla  dans  un  tems  de  difette 
pour  régler  le  prix  du  bled  ;  nous  fumes  afîemblés  fix 
femaines ,  &  on  mourait  de  faim.  On  confulta  enfin 
deux  forts  laboureurs  ,  &  deux  bons  marchands  de  bled; 
^  &  il  y  eut  dès  le  lendemain  plus  de  pain  au  marché 
qu'on  n'en    voulait. 

Chacun  doit  fe  mêler  de  fon  métier  ;  le  mien  efl 
de  juger  les  conteftations ,  &  non  pas  d'en  faire  naître; 
mon  fardeau  eft  affez  grand. 

CONSÉQUENCE. 


^. 


Uelle  eft  donc  notre  nature  ;  &  qu'eft-ce  que 
noire  chétif  efprit  ?  Quoi  l'on  peut  tirer  les  confé- 
quences  les  plus  juftes ,  les  plus  lumineufes  ,  &  n'a- 
voir pas  le  fens  commun  ?  Cela  n'efl:  que  trop  vrai. 
Le  fou  d'Athènes  qui  croyait  que  tous  les  vaifleaux 
qui  abordaient  au  Pirée  lui  appartenaient  ,  pouvait 
calculer  merveilleufement  combien  valait  le  charge- 
ment de  ces  vaiiTeaux ,  &  en  combien  de  jours  ils 
pouvaient  arriver  de  Smyrne  au  Pirée.  j 


>^> 


^ 


^  SUR     l' Encyclopédie.         141    ^ 

^ —^ . ^ -^      j^ 

Nous  avons  vu  des  imbécilies  qui  ont  fait  des  cal-  j 
culs  &  des  railbnnemens  bien  plus  étonnans.  Ils  n'é- 
taient donc  pas  imbécilies  ?  me  dites-vous.  Je  vous 
demande  pardon  ,  ils  l'étaient.  Ils  pofaient  tout  leur 
édifice  fur  un  principe  abfurde  ,  ils  enfilaient  réguliè- 
rement des  chimères.  Un  homm.e  peut  marcher  très- 
bien  &  s'égarer ,  &  alors  mieux  il  marche  &  plus  il 
s'égare. 

Le  Fo  des  Indiens  eut  pour  père  un  éléphant  qui 
daigna  faire  un  enfant  à  une  princelTe  indienne ,  la- 
quelle accoucha  du  DiEU  Fo  par  ïe  côté  gauche.  Cette 
princefTe  était  la  propre  fœur  d'un  empereur  des  Indes  : 
donc  Fo  ézak  le  neveu  de  l'empereur;  &  les  petits- 
fils  de  réléphant  &  du  monarque  étaient  coufms  ifîus 
de  germain  ;  donc  félon  les  loix  de  Fétat  la  race  de 
l'empereur  étant  éteinte ,  ce  font  les  defcendans  de 
l'éléphant  qui  doivent   fuccéder.  Le   principe  reçu,  on 

S      ne  peut    mieux  conclure. 

5f  II  efl  dit  que    l'éléphant  divin   était  haut  de  neuf 

pieds  de  roi.  Tu  préfumes  avec  raifcn  que  la  porte 
de  fon  écurie  devait  avoir  plus  de  neuf  pieds  ,  afin 
qu'il  put  y  entrer  à  fon  aife.  Il  mangeait  cinquante 
livres  de  riz  par  jour,  vingt-cinq  livres  de  fucre,  & 
buvait  vingt-cinq  livres  d^eau.  Tu  trouves  par  ton 
arithmétique  qu'il  avalait  trente-fix  mille  cinq  cents 
livres  pefant  par  année  ;  on  ne  peut  compter  mieux. 
Mais  ton  éléphant  a-t-il  exiflé  ?  était  -  il  beau  -  frère 
de  l'em.pereur?  fa  femme  a-t  -  elle  fait  un  enfant  par 
le  côté  gauche  ?  C'eiVlà  ce  qu'il  fallait  examiner  ; 
vingt  auteurs  qui  vivaient  à  la  Cochinchine  l'ont  écrit 
l'un  après  l'autre  ;  tu  devais  confronter  ces  vingts  au- 
teurs ,  pefer  leurs  témoignages  ,  confulter  les  ancien- 
nes archives,  voir  s'il  eu  queftion  de  cet  éléphant 
dans  les  regiftres  ;  examiner  û  ce  n'eft  point  une  fable 
que  des  impofteurs  ont  eu  intérêt  d'accréditer.  Tu  es 

^       parti    d'un    principe  extravagant    pour   en    tirer   des      i| 

Pj     conclufions  juftes.  -  ^ 
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C'ell  moins  la  logique  qui  manque  aux  hommes  que 
la  fource  de  logique.  Il  ne  s'agit  pas  de  dire,  fix 
vaiireaux  qui  m'appartiennent  font  chacun  de  deux 
cents  tonneaux,  le  tonneau  eft  de  deux  mille  livres 
pefant  ;  donc  j'ai  douze  cent  mille  livres  de  mar- 
chandifes  au  port  de  Pirée.  Le  grand  point  eft  de 
favoir  fi  ces  vaiffeaux  font  à  toi.  Voilà  le  principe 
dont  ta  fortune   dépend  ;  tu    compteras   après.   Voyez 

Un  ignorant,  fanatique    &  conféquent ,  eft  fouvent 
un  homme  à  étouffer.  Il  aura  lu  que    Fhinée   tranf- 
porté  d'un  faint    zèle,  ayant  trouvé    un    Juif    couché 
avec  une  Madianire,  les  tua  tous   deux,  &  fut  imité 
par  les  lévites  qui  maffacrèrent  tous  les  ménages  moi- 
tié  Madianites  ,  moitié  Juifs.   Il  fait   que    fon    voifm 
catholique  couche    avec  fa  voifine   huguenote  ;  ils  les 
^     tuera  tous  deux  fans  difficulté  :  on    ne  peut  agir   plus      {^ 
^     conféquemment.    Quel    efl   le  remède  à  cette  maladie     S 
-'      horrible  de  l'ame  ?  C'efl  d'accoutumer  de  bonne  heure 
les  enfans   à  ne  rien  admettre  qui   choque  la  raifon , 
à  ne  leur    conter  jamais   d'hifloires  de  revenans  ,  de 
fantômes  ,  de     forciers  ,  de  poffédés  ,  de  prodiges  ri- 
dicules. Une  liiîe  d'une  imagination   tendre  &  fenfible , 
entend  parler  de  poffeflîons  ;  elle  tombe  dans  une  ma- 
ladie de  nerfs,  elle  a  des  convulfions,  elle  fe  croit  pof- 
fédée.  J^en    ai  vu  mourir  une  de  la  révolution  que  ces 
abominables  hiftoires    avaient  faites  dans  fes  organes. 
Voyez  Ej prit  faux ,  &  fanatique. 
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CONSPIRATIONS    CONTRE    LES 
PEUPLES,  ou  PROSCRIPTIONS. 


J.  L  y  a  des  chofes  qu'il  faut  fans  ceiïe  mettre  fous 
les  yeux  des  hommes.  Ayant  retrouvé  ce  morceau 
qui  intërelTe  Fhumanité  entière  ,  nous  avons  cru  que 
c'était  ici  fa  place  ,  d'autant  plus  qu'il  y  a  quelques 
additions. 

Conspirations  ou  proscriptions  juives. 

L'hiftoire  eft  pleine  de  confpirations  contre  les  ty-  \ 
rans  ;  mais  nous  ne  parlerons  ici  que  des  confpirations  l'J 
des  tyrans  contre  les  peuples.  Si  l'on  remonte  à  la  fc 
plus  haute  antiquité  parmi  nous ,  fi  l'on  ofe  cher-  ^ 
cher  les  premiers  exemples  des  profcriptions  dans 
l'hiftoire  des  Juifs  ;  fi  nous  féparons  ce  qui  peut  appar- 
tenir aux  paffions  humaines  ,  de  ce  que  nous  devons 
révérer  dans  les  décrets  éternels  •  Ç\  nous  ne  confidé- 
rons  que  l'effet  terrible  d'une  caufe  divine  ,  nous  trou- 
verons d'abord  une  profcription  de  vingt-trois  mille 
Juifs  après  l'idolâtrie  d'un  veau  d'or  ;  une  de  vingt- 
quatre  mille  pour  punir  l'Ifraélite  qu'on  avait  furpris 
dans  les  bras  d'une  Madianite  ;  une  de  quarante-deux 
mille  hommes  de  la  tribu  d'Ephraïm  ,  égorgés  à  un 
gué  du  Jourdain.  C'était  une  vraie  profcription  ;  car 
ceux  de  Gaîaad  qui  exerçaient  la  vengeance  de  Jephté 
contre  les  Ephraïmites ,  voulaient  connaître  &  démê- 
ler leurs  vidimes  en  leur  faifant  prononcer  l'un  après 
l'autre  le  mot  fchibolet  au  paffage  de  la  rivière  ;  & 
ceux  qui  difaient/i^o/er,  feion  la  prononciation  éphraï- 
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inite ,  étaient  reconnus  &  tués  fur  îe  champ.  Mais 
il  faut  confidérer  que  cette  tribu  d'Ephraïm  ayant  oie 
s'opporer  à  Jephté  choiiî  par  Dieu  même  p?ur  être 
le  chef  de  fon  peuple,  méritait  fans  doute  un  tel  châ- 
timent. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  nous  ne  regardons  point 
comme  une  injuûice  l'extermination  entière  des  peu- 
ples du  Canaan;  ils  s'étaient,  fans  doute,  attiré  cette 
punition  par  leurs  crimes;  ce  fut  le  Dieu  vengeur 
des  crimes  qui  les  profcrivit  •  les  Juifs  n'étaient  que 
les  bourreaux. 

Celle     de    Mithrîdatë. 

De  telles  profcriptions  commandées  par  la  Divinité 
même ,  ne  doivent  pas  fcns  doute  être  imitées  par 
les  hommes  ;  aulîi  îe  genre  humain  ne  vit  point  de 
pareils  maiTacres  jufqu'à  Mithvdâte,  Rome  ne  lui  avait 
pas  encor  déclaré  la  guerre  ,  lorfqu'il  ordonna  qu'on 
afTaffinât  tous  les  Romains  qui  fe  trouvaient  dans  l'Afie 
mineure.  Tlutarque  fait  monter  le  nombre  des  vic- 
times à  cent  cinquante  rniWe  ^  Appien  le  réduit  à  qua- 
tre-vingt-mille. 

Flutarque  n'eil:  guère  croyablà,  &  Appien  probable- 
ment exagère,  il  n'efl  pas  vraifemblable  que  tant  de 
citoyens  romains  deroeuraflent  dans  l*Afie  mineure  , 
où  ils  avaient  alors  très-peu  d'éiablifîemens.  Mais  quand 
ce  nombre  ferait  réduit  à  la  moitié ,  Mithridatè  n'en 
ferait  pas  moins  abominable.  Tous  les  hifloriens  con- 
viennent que  le  maifacre  fut  général ,  &  que  ni  les 
femmes ,  ni  les    enfans  ne  furent  épargnés. 

Celle   de    Sylla,de    Marius     et 

DES       triumvirs. 

Mais  environ  dans  ce  tems-là  même ,  Sylla  &  Ma- 
rins exercèrent    fur   leurs  compatriotes    la    même  fu- 
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rcur  qu'ils  éprouvaient  en  Afie.  Marins  commença 
les  profcriptions  ,  &  Sy/ia  les  furpaiTa.  La  raifon  hu-  } 
maine  eft  confondue  quand  elle  veut  juger  des  Ro- 
mains. On  ne  conçoit  pas  comment  un  peuple  chez 
qui  tout  était  à  l'enchère,  &  dont  la  moitié  égorgeait 
l'autre  ,  pût  être  dans  ce  tems-là  même  le  vainqueur 
de  tous  les  rois.  Il  y  eut  une  horrible  anarchie  de- 
puis les  profcriptions  de  ôylla  jufqu'à  la  bataille  d'Ac- 
tium ,  &  ce  fut  pourtant  alors  que  Rome  conquit  les 
Gaules,  l'Efpagne,  l'Egypte,  la  Syrie ,  toute  TAfie  mi- 
neure &  la  Grèce. 

Comment  expliquerons-nous  ce  nombre  prodigieux 
de  déclamations  qui  nous  reilent  fur  la  décadence 
de  Rome  ,  dans  ces  tems  fanguinaires  &  illuflres  ? 
Tout  eft  perdu  ,  difent  vingt  auteurs  latins  ,  Rome 
tombe  -par  fis  propres  forces  ,  le  luxe  a  vengé  Vunivers, 
Tout  cela  ne  veut  dire  autre  chofe  ,  fmon  que  la  li-  u 
berté  publique  n'exiftait  plus  ;  mais  la  puiflance  fub-  ;^ 
fiftait;  elle  était  entre  les  mains  de  cinq  ou  fix  généraux 
d'armée,  &  le  citoyen  romain  qui  avait  jufques-là 
vaincu  pour  lui-mêm» ,  ne  combattait  plus  que  pour 
quelques  ufurpateurs. 

La  dernière  profcription  fîit  celle  d'^/2/o//Z€  ,  d'Oc- 
tave  &  de  Lépide  ;  elle  ne  fut  pas  plus  fanguinaire  que 
celle  de  Sylla, 

-  Quelque  horrible  que  fût  le  règne  de  Caligula  & 
des  tuerons  ,  on  ne  voit  point  de  profcriptions  fous 
leur  empire  ;  il  n'y  en  eut  point  dans  les  guerres  des 
Galba  ,  des  Othons  ,   des   Vitellius, 

Celle  des  Juifs  sous  Trajan. 

Les  Juifs  feuls  renouvellèrent  ce  crime  fous  Tra- 
jan.  Ce  prince  humain  les  traitait  avec  bonté.  Il  y 
en  avait  un  très-grand  nombre  dans  l'Egypte  &  dans 
la   province  de  Cyrène.  La  moitié  de  Tifle   de  Chypre     ^^ 

Oiieft.  fur  VEncycL  Tome  III.  K  Q 
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érair  peuplée  de  Juifs.  Un  nommé  André  qui  fe  donna 
pour  un  meflje  ,  pour  un  libérateur  des  Juifs  ,  rani- 
ma leur  exécrable  enthouriafme  qui  paraiffait  aflbupi. 
Il  leur  perfuada  qu'ils  feraient  agréables  au  Seigneur  , 
&  qu'ils  rentreraient  enfin  vi<9:orieux  dans  Jérufalem, 
s'ils  exterminaient  tous  \^^  infidèles  dans  les  lieux  où 
ils  avaient  le  plus  de  fynagogues.  Les  Juifs  féduits  par 
cet  homme  maflacrèrent  ;  dit-on  ,  plus  de  deux  cents 
vingt  mille  perfonnesdans  la  Cyrenaïque  &  dans  Chy- 
pre, Dion  Ôc  Eusèbe  difent  que  non-contens  de  les 
tuer  ,  ils  mangeaient  leur  chair  ,  fe  faifaient  une  cein- 
ture de  leurs  inteftins  ,  &  fe  frottaient  le  vifage  de 
leur  fang.  Si  cela  eft  ainfi ,  ce  fut ,  de  toutes  les  conf- 
pirâtions  contre  le  genre  humain  dans  notre  continent, 
la  plus  inhumaine  &  la  plus  épouvantable  ,  &  elle 
dut  l'être ,  puifque  la  fuperflition  en  était  le  principe. 
Ils  furent  punis ,  mais  moins  qu'ils  ne   le  méritaient  , 


f. 


^     puifqu'ils  fubfiftent  encor.  2^ 

Celle  de  Théodose,  &c. 


Je  ne  vois  aucune  confpiration  pareille  dans  Thif- 
toire  du  monde ,  jufqu'au  tems  de  Théodofe  ,  qui  prof- 
crivit  les  habitans  de  Theflalonique  ,  non  pas  dans  un 
mouvement  de  colère  ,  comme  des  menteurs  merce- 
naires l'écrivent  fi  fouvent  ,  mais  après  fix  mois  des 
plus  mûres  réflexions,  II  mit  dans  cette  fureur  médi- 
tée un  artifice  &  une  lâcheté  qui  la  rendaient  encor 
plus  horrible.  Les  jeux  publics  furent  annoncés  par 
fon  ordre  ,  les  habitans  invirés  ;  les  courfes  commencè- 
rent au  milieu  de  ces  réjouiflances ,  fes  foldats  égorgè- 
rent fept  à  huit  mille  habitans  ;  quelques  auteurs  difent 
quinze  mille.  Cette  profcription  fut  incomparablement 
plus  fanguinaire  &  plus  inhumaine  que  celle  des  trium- 
virs ;  ils  n'avaient  compris  que  leurs  ennemis  dans  leurs 
Il     h  fies  j  mais  Théodofe  ordonna  que  tout  pérît  fans  dif- 
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rindion.  Les  triumvirs  fe  contentèrent  de  taxer  les 
veuves  &  les  filles  des  profcrits ,  Tkéodofe  fie  niaffa- 
crcr  les  femmes  &  les  cnfans  ,  &  cela  dans  la  plus  pro- 
fonde paix ,  &  Icrfqu'il  était  au  comble  de  fa  puilTance. 
il  eli  vrai  qu'il  expia  ce  crime  ;  il  fut  quelque  tems 
fans  aller  à  la  méfie. 

Celle  de  l'impe'ratrîce  Theodora. 

Une  confpiration  beaucoup  plus  fangîante  encor 
que  toutes  les  précédentes  ,  fut  celle  d'une  impératrice 
Theodora,  au  milieu  du  neuvième  fiècle.  Cette  femme 
Tuperflitieufe  &  cruelle  ,  veuve  du  cruel  Théophile ,  & 
tutrice  de  Finfame  Michel ,  gouverna  quelques  années 
Conftantinople.  Elle  donna  ordre  qu'on  tuât  tous  les 
manichéens  dans  fes  états.  Fleury  ,  dans  fon  Bifioire 
cccUjiajlique  ^  avoue  qu'il  en  périt  environ  cent  mille. 
Il  s'en  fauva  quarante  raille  qui  fe  réfugièrent  dans  les 
états  du  calife  ,  &  qui  devenus  \qs  plus  implacables 
comme  les  plus  juftes  ennemis  de  l'empire  grec ,  con- 
tribuèrent à  fa  ruine.  Rien  ne  fut  plus  femblable  à 
notre  St.  Barthelemi  ,  dans  laquelle  on  voulut  détruire 
les  proteflans  ,  &  qui  les  rendit  furieux. 

Celle  des  croisés  contre  les  Juifs. 

Cette  rage  des  confpirations  contre  un  peuple  entier 
fembla  s'alfoupir  jufqu'au  tems  des  croifades.  Une  horde 
de  croifés  dans  la  première  expédition  de  Fierre  l'her- 
mite  ,  ayant  pris  fon  chemin  par  l'Allemagne  ,  fît  vœu 
d'égorger  tous  les  Juifs  qu'ils  rencontreraient  fur  leur 
route.  Ils  allèrent  à  Spire ,  à  Vorms  ,  à  Cologne  ,  à 
Mayence,  à  Francfort  ;  ils  fendirent  le  ventre  aux  hom- 
mes ,  aux  femmes  ,  aux  enfans  de  la  nation  juive  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains ,  &  cherchèrent  dans  leurs 
entrailles  l'or  qu'on  fuppofait  que  ces  malheureux 
avaient  avalé. 
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Cette  adion  des  croifés  reflemblait  parfaitement  à 
celle  des  Juifs  de  Chypre  &  de  Cyrene  ,  &  fut  peut- 
être  encor  plus  affreufe  ,  parce  que  l'avarice  fe  joi- 
gnait au  fanatifme.  Les  Juifs  alors  furent  traités  com- 
me ils  fe  vantent  d'avoir  traité  autrefois  des  nations 
entières  :  mais  félon  la  remarque  de  Suarez  ,  ils  avaient 
égoi'gé  leurs  voijins  par  une  piété  bien  entendue  ,  &  les 
croifés  les  majfacfcrcnt  par  une  piété  mal  entendue,  II  y 
a  au  moins  de  la  piété  dans  ces  meurtres,  &  cela  eu 
bien  confolant. 

Celle  des  croisades  contre  les  Albigeois. 

La  confpiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la  même 
efpèce  ,  &  eut  une  atrocité  de  plus  ;  c'efl  qu'elle  fut 
contre  des  compatriotes  ,  &  qu'elle  dura  plus  lon-gtems. 
Suarei  aurait  du  regarder  cette  profcription  comme  la 
plus  édifiante  de  toutes  ,  puifque  de  faints  inquifiteurs 
condamnèrent  aux  flammes  tous  les  habitans  de  Béfiers  , 
de  CarcaiTonne  ,  de  Lavaur  ,  &:  de  cent  bourgs  confi- 
dérables  ;  prefque  tous  les  citoyens  furent  brûlés  en 
eifet ,  ou  pendus ,  ou  égorgés. 

Les  vêpres    siciliennes. 

S'il  efî"  quelque  nuance  entre  les  grands  crimes  , 
peut-être  la  journée  des  vêpres  ficiliennes  eft  la  moins 
exécrable  de  toutes  ,  quoiqu'elle  le  foit  exceiïivement. 
L'opinion  la  p-us  probable  ,  efl  que  ce  maiTacre  ne  fut 
point  prémédité.  11  efl  vrai  que  Jean  de  Procida ,  émif- 
îaire  du  roi  d'Arragon  ,  préparait  dès-lors  une  révolu- 
tion à  Napîes   &  en  Sicile  ;  mais  il  paraît   que  ce  fut 

tj  un  mouvement  fubit  dans  le  peuple  animé  contre  les 
Provençaux  ,  qui  le  déchaîna  tout-d'un-coup  ,  &  qui  fit 
couler  tant  de  fang.  Le  roi  Charles  d'Anjou ,  frère  de 

|j.     St.  Louis  ^   s'écait  rendu  odieux  par  le  meurtre  de  Con- 
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radin  &  du  duc  d'Autriche  ,  deux  jeunes  héros  &  deux 
grands  princes  dignes  de  fon  eftime ,  qu'il  fit  condam- 
ner à  mort  comme  des  voleurs.  Les  Provençaux  qui 
vexaient  la  Sicile  étaient  déteflés.  L'un  d'eux  fît  vio- 
lence à  une  femme  le  lendemain  de  pâque  ;  on  s'ar- 
troupa  ,  on  s'émut,  on  fonna  letocfm  ,  on  cria  :  meurent 
les  tyrans  ;  tout  ce  qu'on  rencontra  de  Provençaux  fut 
malîacré  ^  les  innocens  périrent  avec  les  coupables. 

Les.    templiers. 

Je  mets  fans  difficulté  au  rang  des  conjurations  con- 
tre une  fociété  entière  le  fupplice  des  templiers.  Cette 
barbarie  fut  d'autant  plus  atroce  qu'elle    fut  commife 
avec  l'appareil  de  la  juftice.  Ce  n'était  point  une  de  ces 
fureurs  que   la  vengeance  foudaine  ou   la  nécefîîré   de 
^        fe  défendre  femble  juftifier  :   c'était  un  projet  réfléchi      ^ 
gî     d'exterminer  tout  un  ordre  trop  iîer  &  trop    riche.  Je     ^ 
penfe  bien  que  dans  cet  ordre  il  y  avait  de  jeunes  dé- 
bauchés qui  méritaient  quelque  correâion  ;  mais  je  ne 
croirai  jamais  qu'un  grand-maître  ,  &  tant  de  chevaliers 
parmi  lefquels  on  comptait  des  princes  y  tous  vénérables 
par  leur  âge  &  par  leurs  fervices  ,  fuffent  coupables  des 
bafTelTes  abfurdes   &  inutiles  dont    on    les  accufait.  Je 
ne  croirai  jamais  qu'un  ordre  entier  de  religieux  ait  re- 
noncé en  Europe  à  la  religion  chrétienne  ,  pour  laquelle 
il  combattait  en  Afie ,  en  Afrique  ,  &  pour  laquelle  mê- 
me encor  plufieurs  d'entr'eux  gémifCtient  dans  les  fers 
des  Turcs  &  des  Arabes ,,  aimant  mieux  mourir  dans  les 
cachots  que  de  renier  leur  religion. 

Enfin ,  je  crois  fans  diiÏÏculté  à  plus  de  quatre-^vingts 
chevaliers  qui- ,  en  mourant ,  prennent  Dieu  à  témoin 
de  leur  innocence.  N'héfitons  point  à  mettre  leur  prof- 
cription  au  rang  des  funeftes  effets  d'un  tems  d'igno- 
rance &  de  barbarie» 
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'  Massacre  dans  le  nouveau-monde. 

Dans  ce  récenfement  de  tant  d'horreurs ,  mettons 
furtout  les  douze  millions  d'hommes  détruits  dans  le 
vafte  continent  du  nouveau-monde.  Cette  profcrip- 
tion  efl  à  Tégard  de  toutes  les  autres  ce  que  ferait  Tin- 
cendie  de  la  moitié  de  la  terre  à  celui  de  quelques 
villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n'éprouva  une  dévafla- 
tion  plus  horrible  &  plus  générale  ,  &  jamais  crime 
ne  fut  mieux  prouvé.  Las  Cafas  ,  évêque  de  Chiapa 
dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  ayant  parcouru  pendant 
plus  de  trente  années  les  ifles  &  la  terre-ferme  dé- 
couvertes, avant  qu'il  fût  évêque  ;  &  depuis  qu'il  eut 
j  cette  dignité  ,  témoin  oculaire  de  ces  trente  années 
^^  de  deftrudîon ,  vint  enfin  en  Efpagne  dans  fa  vieil- 
§  lefTe  ,  fe  jeter  aux  pieds  de  Charles  -  Cluint  Se  du 
prince  Philippe  fon  fîis  ,  &  fit  entendre  fes  plaintes 
qu'on  n'avait  pas  écoutées  jufqu'alors.  Il  prefenta  fa 
requête  au  nom  d'un  hémifphère  entier  :  eile  fut  im- 
primée à  Valladolid.  La  caufe  de  plus  de  cinquante 
nations  profcrires  dont  il  ne  fubfiftait  que  de  faibles 
refies  ,  fut  folemnellement  plaidée  devant  l'empereur. 
Las  Cafas  dit  que  ces  peuples  détruits  étaient  d'une 
efpèce  douce ,  faible  &  innocente ,  incapable  de  nuire 
&  de  réfifler  ,  &  que  la  plupart  ne  connailTaient  pas  plus 
les  vêremens  &  les  armes  que  nos  animaux  domeftiques. 
J'ai  parcouru,  dit-il,  toutes  les  petites  ifles  Lucaies,  & 
je  n'y  ai  trouvé  que  onze  habitans  ^  refle  de  plus  de 
cinq  cent  mille. 

Il  compte  enfuite  plus  de  deux  millions  d'hommes 
détruits  dans  Cuba  &  dans  Hifpaniola  ,  &  enfin  plus 
de  dix  millions  dans  le  continent.  Il  ne  dit  pas ,  j'ai  oui 
dire  qu^on  a  exercé  ces  énormités  incroyables  ,  il  dit  : 
je  les  ai  vues  :  j'ai  vu  cinq  caciques  brûlés  pour  s'être 
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enfuis  avec  leurs  fujets  ;  j'ai  vu  ces  créatures  innocentes      h 
majfacrèes  par  milliers  ;  enfin  ,  de  mon  tems  ,  on  a  dé- 
truit plus  de  dow^e  millions  d'hommes  dans  V Amérique, 

On  ne  lui  contefla  pas  cette  étrange  dépopulation  , 
quelque  incroyable  qu'elle  parailTe.  Le  dodeur  Sépul- 
véda  qui  plaidait  contre  lui  ,  s'attacha  feulement  à  prou- 
ver que  tous  ces  Indiens  méritaient  la  mort  ,  parce 
qu'ils  étaient  coupables  du  péché  contre  nature  y  8c 
qu'ils  étaient  antropcphages. 

Je  prends  Dieu  à  témoin  ,  répond  le  digne  évêque 
Las  Cafas  ,  que  vous  calomniez  ces  innocens  après  les 
avoir  égorgés.  Non  ,  ce  n'était  pas  parmi  eux  que  ré- 
gnait la  pédéraftie ,  &  que  l'horreur  de  manger  de  la 
chair  humaine  s'était  introduite  ;  il  fe  peut  que  dans 
quelques  contrées  de  l'Amérique  que  je  ne  connais  pas  , 
comme  au  Bréfil  ou  dans  quelques  ifles  ,  on  ait  pra- 
tiqué ces  abominations  de  l'Europe  ;  mais  ni  à  Cuba  ,  ni  f| 
à  la  Jamaïque ,  ni  dans  l'Hifpaniola  ,  ni  dans  aucune  ide  ^ 
que  j'ai  parcourues ,  ni  au  Pérou  ,  ni  au  Mexique  où  eft 
mon  évêché,  je  n'ai  entendu  jamais  parler  de  ces  cri- 
mes ;  &  j'en  ai  fait  les  enquêtes  les  plus  exaéles.  C^eft 
vous  qui  êtes  plus  cruels  que  les  antropophages  ;  car  je 
vous  ai  vu  dreffer  des  chiens  énormes  pour  aller  à  la 
chafTe  des  hommes  ,  comme  on  va  à  celle  des  bêtes 
fauves.  Je  vous  ai  vus  donner  vos  femblables  à  dévorer 
à  vos  chiens.  J'ai  entendu  les  Efpagnols  dire  à  leurs  ca- 
marades ,  prête-moi  une  longe  d'Indien  pour  le  déjeu- 
ner de  mes  dogues  ,  je  t'en  rendrai  demain  un  quartier. 
C'eft  enfin  chez  vous  feuls  que  j'ai  vus  de  la  chair  hu- 
maine étalée  dans  vos  boucheries ,  foit  pour  vos  dogues  , 
foit  pour  vous-mêmes.  Tout  cela  ,  continue-t-il  ,  efl: 
prouvé  au  procès ,  &  je  jure  par  le  grand  I>IEU  qui 
m'écoute ,  que  rien  n*efl:  plus  véritable. 

Enfin  Las  Cafas  obtint  de  Charles-Quint  des  îoix 
qui  arrêtèrent  le  carnage  répute  jufqu'alors  légitime  ,    ^ 
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attendu  que  cMtait  des  chrétiens  qui  mafTacraient   des 
infidèles. 

Conspiration  contre  Mer  indol. 


La  profbription  juridique  des  habitans  de  Mérindol 
&  de  Cabrière  ,  fous  François  /.en  1546  ,  n'efl:  à  la 
vérité  qu'une  étincelle  en  comparaifon  de  cet  incendie 
univerfel  de  la  moitié  de  l'Amérique.  Il  périt  dans  ce 
petit  pays  environ  cinq  à  fix  mille  perfonnes  des  deux 
fexes  &  de  tout  âge.  Mais  cinq  mille  citoyens  fur- 
pafîent  en  proportion  dans  un  canton  (i  petit  ,  le 
nombre  de  douze  millions  dans  la  vafle  étendue  des  ifles 
de  l'Amérique  ,  dans  le  Mexique  &  dans  le  Pérou. 
Ajoutez  furtout  que  les  défaftres  de  notre  patrie  nous 
touchent  plus  que  ceux  d'un  autre  hémifphère. 

Ce  fut  la  feule  profciiption  revêtue  des  formes  de  fa  a 
^  juftice  ordinaire  ;  car  les  templiers  furent  condamnés  par  ;^ 
des  commiiTaires  que  le  pape  avait  nommas  ,  &  e'efî  en 
cela  que  le  maffacre  de  Mérindol  porte  un  caradère 
plus  affreux  que  les  autres.  Le  crime  efl  plus  grand 
quand  il  eft  commis  par  ceux  qui  font  établis  pour  ré- 
primer les  crimes  &  pour  protéger  l'innocence. 

Un  avocat-général  du  parlement  d^Aix  nommé  Gue- 
rin ,  fut  le  premier  auteur  de  cette  boucherie.  G^était, 
dit  Thiftorien  Céfar  Noflradamus  ,  un  homme  noir 
ainji  de  corps  que  d'ame ,  autant  froid  orateur  queper- 
fécutcur  ardent  &  calomniateur  effronté.  Il  commença 
par  dénoncer  en  1540  dix-neuf  perfonnes  au  hafard 
comme  hérétiques.  Il  y  avait  alors  un  violent  parti  dans 
le  parlement  d'Aix  ,  qu'on  appellait  les  brûleurs.  Le 
préfident  d' Oppède  était  à  la  tête  de  ce  parti.  Les  dix- 
neuf  accufés  furent  condamnés  à  la  mort  fans  être  en- 
tendus ,  &  dans  ce  nombre  il  fe  trouva  quatre  femmes 
&  cinq  enfans  qui  s'enfuirent  dans  des  cavernes» 

Il  y  avait  alors ,  à  la  honte  de  la  nation ,  un  inqui- 
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fiteur  de  la  foi  en  Provence  ;  il  fe  nommait  frère  jeûn 
de  B.ome.  Ce  malheureux  accompagné  de  farellites  allait 
fouvent  dans  Mérindol  Se  dans  les  villages  d'alentour  ; 
il  entrait  inopinément  &  de  nuit  dans  les  maifons  où  il 
était  averti  qu'il  y  avait  un  peu  d'argent  ;  il  déclarait 
le  père  ,  la  mère  &  les  enfans  hérétiques  ,  leur  donnait 
la  quefîion,  prenait  l'argent  &  violait  les  filles.  Vous 
trouverez  une  partie  des  crimes  de  ce  fcélérat  dans  le 
fameux  plaidoyer  à'Aubri ,  &  vous  remarquerez  qu'il 
ne  fut  puni  que  par  la  prifon. 

Ce  fut  cet  inquifiteur  qui  ,  n'ayant  pu  entrer  chez  \ 
les  dix-neuf  accufés  ,  les  avait  fai:  dénoncer  au  parle- 
ment par  Pavocat- général  Guerin  ,  quoiqu'il  prétendît 
être  le  feul  juge  du  crime  d'jaéréfie.  Guerin  &  lui  fou- 
tinrent  que  dix-huit  villages  étaient  infedés  de  cette 
pefte.  Les  dix-neuf  citoy^s  échappés  devaient,  félon 
eux  ,  faire  révolter  tout  Iç  canton.  Le  préfident  d'Op-  J^ 
pède ,  trompé    par    une    information    frauduleufe    de     ^ 
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Guerin  ,  demanda  au  roi  des  troupes  pour  appuyer  la 
recherche  &  la  punition  des  dix-neuf  prétendus  cou- 
pables. François  /,  trompé  à  fon  tour ,  accorda  enfin  les 
troupes.  Le  vice-légat  d'Avignon  y  joignit  quelques 
foidats.  Enfin  en  1544,  à'Oppede  &  Guerin  à  leur  tête 
mirent  le  feu  à  tous  les  villages  ;  tout  fut  tué  ,  &  Aubri 
rapporte  dans  fon  plaidoyer  ,  que  plufieurs  foidats  af- 
fouvirent  leur  brutalité  fur  les  femmes  &  fur  les  filles 
expirantes  qui  palpitaient  encor.  C'efî:  ainfi  qu'on  fer- 
vait  la  religion. 

Quiconque  a  lu  i'hiftoire ,  fait  affez  qu'on  fit  juftice  ; 
que  le  parlement  de  Paris  fit  pendre  l'avocat-général , 
&  que  le  préfident  d^Oppède  échappa  au  fupplice  qu'il 
avait  mérité.  Cette  grande  caufe  fut  plaidée  pendant 
cinquante  audiences.  On  a  encor  les  plaidoyers  ,  ils 
font  curieux.  B'Oppède  &  Guerin  alléguaient  pour  leur 
juftification  tous  les  paiTages  de  l'écriture  ,  où  il  eu  l 
dit 
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Frappez  les  habitans  par  le  glaive  ,  décruifez  tout  juf- 
qu'aux  animaux,  {a) 

Tuez  le  vieillard  ,  l'homme  ,  la  femme  &  l'enfant  à  la 
roammelle.   {b) 

Tuez  l'homme ,  la  femme  ,  l'enfant  fevré  ,  l'enfant 
quitette,  le  bœuf,  la  brebis,  le  chameau  &  l'âne,  {c) 

Ils  alléguaient  encor  les  ordres  &  les  exemples  don- 
nés par  l'églife  contre  les  hérétiques.  Ces  exemples  & 
ces  ordres  n'empêchèrent  pas  que  Guerin  ne  fût  pendu. 
C'eft  la  feule  profcription  de  cette  efpèce  qui  ait  été 
punie  par  les  loix ,  après  avoir  été  faite  à  l'abri  de  ces 
loix  mêmes. 

Conspiration  de  la  St.  Barthelemt. 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle  entre  les 
mafTacres  de  Mérindol  &  la  journée  de  la  St.  Barthele- 
mi.  Cette  journée  fait  encor  drelTer  les  cheveux  à  la  tête 
de  tous  les  Français ,  excepté  ceux  d'un  abbé  qui  a  ofé 
imprimer  en  1758  une  efpèce  d'apologie  de  cet  événe- 
ment exécrable.  G'eft  ainfi  que  quelques  efprits  bizarres 
ont  eu  le  caprice  de  faire  l'apologie  du  diable.  Ce  ne 
fut ,  dit-il  ,  qiî'une  affaire  de  profcription.  Voilà  une 
étrange  excufe  !  Il  femble  qu'une  affaire  de  profcrip- 
tion foit  une  chofe  d'ufage  comme  on  dit  ,  une  affaire 
de  barreau  ,  une  affaire  d'intérêt ,  une  affaire  de  calcul , 
une  affaire  d'églife. 

Il  faut  que  l'efprit  humain  foit  bien  fufceptible  de 
tous  les  travers  ^  pour  qu'il  fe  trouve  au  bout  de  près 
de  deux  cents  ans  un  homme  qui  de  fang-froid  entre- 
prend de  juftifier  ce  que  l'Europe  entière  abhorre.  L'ar- 
chevêque Terefixe  prétend  qu'il  périt  cent  mille  Fran- 
çais dans  cette  confpiration  religieufe.  Le  duc  de  Sulli 

;|  (fl)Deut.  chap.  XIII.  I       (c)  Premier  liv.    des    rois, 

|i         {b)  Jofué  ,  chap.  XVI.  •  chap.  XV. 
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n'en  compte  quefoix:n  e  &  din  mille.  M.  l'abbé  abuië  du 
martyrologe  des  calvinifles ,  lequel  n'a  pu  tout  compter  , 
pour  affirmer  qu'il  n'y  eur  que  quinze  mille  vidimes 
Eh  1  monfieur  l'abbé  !  ne  ferait-ce  rien  que  quinze  mille 
perfonnes  égorgées  ,  en  pleine  paix  ,  par  leurs  conci- 
toyens î 

Le  nombre  des  morts  ajoute  ,  fans  doute  ,  beaucoup 
à  la  calamité  d'une  nation  ,  mais  rien  à  l'atrocité  du 
crime.  Vous  prérendez  ,  homme  charitable,  que  la  reli- 
gion n'eut  aucune  part  à  ce  petit  mouvement  populaire. 
Ûtibliez-vous  le  tableau  que  le  pape  Grégoire  XIII  fit 
placer  dans  le  Vatican  ,  &  au  bas  duquel  était  écrit  , 
Pontlfex  Colignii  neccm  prohaî.  Oubliez-vous  fa  pro- 
celTion  folemnelle  de  l'églife  St.  Pierre  à  i'églife  St. 
Louis ,  le  Te  Deum  qu'il  nt  chanter  ,  les  médailles  qu'il 
fit  frapper  pour  perpétuer  la  mémoire  de  1  heureux 
carnage  de  la  St.  Barthelemi.  Vous  n'avez  peut-être  ja 
pas  vu  ces  médailles  ;  j'en  ai  vu  entre  les  mains  de  M,  S 
l'abbé  de  Kothel'm,  Le  pape  Grégoire  y  eft  repréfenté 
d'un  côté ,  &  de  l'autre  c'efi:  un  ange  qui  tient  une 
croix  dans  la  moin  gauche  &  une  épée  dans  la  droite. 
En  voilà-t-il  affez  ,  je  ne  dis  pas  pour  vous  convaincre, 
mais  pour  vous  confondre  ? 

Conspiration     d' Irlande. 

La  conjuration  des  Irlandais  catholiques  contre  les 
protellans  ,  fous  Charles  i,  en  1641  ,  efl  une  fideile 
imitation  de  la  vSt.  Barthelemi.  Des  hiftoriens  anglais 
contemporains ,  tels  que  le  chancelier  Clareiidon  &  un 
chevalier  Jean  Temple ,  aflurent  qu'il  y  eut  cent  cin- 
quante mille  hommes  de  maffacrés.  Le  parlement  d'An* 
gleterre ,  dans  fa  déclaration  du  a  5  Juillet  1643  ,  en 
compre  quatre-vingt  mille  :  mais  M.  Brooke  qui  paraît 
très-inftruit  ,  crie  à  l'injuftice  dans  un  petit  livre  que 
j'ai  entre  les  mains.  Il  dit  qu'on  fe  plaint  à  tort  j  &  il 
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femble  prouver  alTez  bien  qu'il  n'y  eut  que  quarante 
mille  citoyens  d'immolés  à  la  religion  ,  en  y  compre- 
nant les  femmes   de  les  enfans. 

Conspiration  dans  les  vallées  du  Piémont. 

J'omets  ici  un  grand  nombre  de  profcjriptions  parti- 
culières. Les  petits  défaftres  ne  fe  comptent  point  dans 
les  calamités  générales  ;  mais  je  ne  dois  point  pafler 
fou3  filence  la  profcription  des  habitans  des  vallées  du 
Piémont  en  165  5. 

C'eft  une  chofe  afTez  remarquable  dans  l'hiftoire  , 
que  ces  hommes  prefque  inconnus  au  refte  du  monde  , 
aient  perfévéré  conftamment  de  tems  immémorial  dans 
des  ufages  qui  avaient  changé  partout  ailleurs.  Il  en  efl 
de  ces  ufages  comme  de  la  langue  :  une  infinité  de  ter- 
mes antiques  fe  confervent  dans  des  cantons  éloignés  , 
tandis  que  les  capitales  &  les  grandes  villes  varient  dans 
leur  langage  de  fiècle  en  fiècle. 

Voilà  pourquoi  l'ancien  roman  que  l'on  parlait  du 
tems  de  Charhmagne ,  fubfifte  encor  dans  le  patois  du 
pays  de  Vaux,  qui  aconfervé  le  nom  de  pays  Roman, 
On  retrouve  des  vertiges  de  ce  langage  dans  toutes 
les  vallées  des  Alpes  &  des  Pyrénées.  Les  peuples  voi- 
fins  de  Turin  qui  habitaient  les  cavernes  vaudoifes,  gar- 
dèrent rhabillement ,  la  langue ,  &  prefque  tous  les  rites 
du  tems  de  Charlemagne, 

On  fait  afTez  que  dans  le  huitième  &  dans  le  neu- 
vième fiècle  ,  la  partie  feptentrionale  de  l'Occident  ne 
connaifTait  point  le  culte  des  images  ;  &  une  bonne 
raifon  ,  c'efl  qu'il  n'y  avait  ni  peintre  ni  fculpteur  :  rien 
même  n'était  décidé  encor  fur  certaines  queftions  déli- 
cates ,  que  l'ignorance  ne  permettait  pas  d'approfondir. 
Quand  ces  points  de  controverfe  furent  arrêtés  & 
réglés  ailleurs  ,  les  habitans  des  vallées  l'ignorèrent  ;  & 
étant  ignorés  eux-mêmes  des  autres  hommes  ,  ils  ref- 
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tèrent  dans  leur  ancienne  croyance  ;  mais  enfin  ,  ils 
furent  mis  au  rang  des  hérétiques  &  pourfuivis  comme 
tels.  ^ 

Dès  l'année  1487  ,  le  pape  Innocent  VlïWenvoya. 
dans  le  Piémont  un  légat  nommé  Alhertus  de  Capito- 
neis  ,  archidiacre  de  Crémone,  prêcher  une  croifade 
contr'eux.  La  teneur  de  la  bulle  du  pape  efl  fingulière. 
Il  recommande  aux  inquifiteurs ,  à  tous  les  eccléfiaftiques 
&  à  tous  les  moines  ,  «  de  prendre  unanimement  les 
»  armes  contre  les  Vaudois  ,  de  les  écrafer  comme  des 
»  afpics  ,  &  de  les  exterminer  faintement.  >5  Jn  hœre- 
ticos  armis  infurgant  ,  eofque  velut  afpides  venenofos 
conciilcent ,  &  ad  tam  fanclam  exîerminationcm  adhi- 
heant  omnes  conatus. 

La  même  bulle   oélroie  à  chaque  fideîe  le  droit  de 
«  s^emparer  de   tous  les  meubles   &    immeubles    des 
»  hérétiques  ,  fans  forme  de  procès.  »  Bona  qucecuni'      & 
que  mobilia  ,  &  ïmmobilia  quibufcumquc  licite  occu- 
pandi  ,  &c. 

Et  par  la  même  autorité  elle  déclara  que  tous  les 
magiftrats  qui  ne  prêteront  pas  main-forte  feront  pri- 
vés de  leurs  dignités  :  Seculares  honoribiis  ,  titulis  , 
fendis  ,  privilegiis  privandi. 

Les  Vaudois  ayant  été  vivement  perfécutés  ,  en 
vertu  de  cette  bmle ,  fe  crurent  des  martyrs.  Ainfi  leur 
nombre  augmenta  prodigieufement.  Enfin  la  bulle 
à'Innocent  VIII  fut  mife  en  exécution  à  la  lettre  , 
en  1655.  Le  marquis  de  Fianejje  entra  le  15  d'Avril 
dans  ces  vallées  avec  deux  régimens ,  ayant  des  ca- 
pucins à  leur  tête.  On  marcha  de  caverne  en  caverne  , 
&  tout  ce  qu'on  rencontra  fut  mafTacré.  On  pendait 
les  femmes  nues  à  des  arbres,  on  les  arrofait  du  faner 
de  leurs  enfans ,  &  on  emplifTait  leur  matrice  de  pou- 
dre à  laquelle  on   mettait  le  feu. 

Il  faut  faire  entrer,   fans  doute ^  dans  ce   trifle  ca- 
talogue les  maflacres  des  Cevennes  Se  du  Vivarais  qui 
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durèrent  pendant  dix  ans  ,  au  commencement  de  ce 
fiècle.  Ce  fut  en  effet  un  mélange  continuel  de  prof- 
criptioi^s^&  de  guerres  civiles.  Les  combats  _,  les  aiïaf- 
fmats^wies  mains  des  bourreaux  ont  fait  périr  près 
de  cent  mille  de  nos  compatriotes ,  dont  dix  mille  ont 
expiré  fur  la  roue,  ou  parla  corde,  ou  dans  les  flam- 
mes ,  fi  on  en  croit  tous  les  hiftoriens  contemporains 
des  deux   partis. 

Eft-ce  l'hifloire  des  ferpens  &  des  tigres  que  je  viens 
de  faire  ?  non ,  c'eit    celle  des  hommes.  Les    tigres  & 
les  ferpens   ne  traitent  point  ainfi    leur  efpèce.    C'efl 
pourtant  dans  le  fiècle  de  Ciceron ,  de  Pollion  ,  à! At- 
tlcus  ^  de  Varius  y  de   Tibulle  ,  de  Virgile  ^  à' Horace  , 
qu'AuguJîe  fit  fes    profcriptions.   Les    philofophes    de 
Tâoii  &  montagne,  le  chancelier  de  VHôpital  vivaient 
du  tems  de  la  faint  Barthelemi  :  &  les  mafîacres  des  Ce- 
vennes  font  du  fiècle  le  plus  floriffant  de  la  monarchie 
francaife.  Jamais  les   efprits  ne   furent  plus   cultivés  ,     | 
les  talens  en  plus  grand    nombre ,  la  politeffe  plus  gé- 
nérale. Quel  contrafle ,  quel   chaos  ,  quelles  horribles 
inconféquences  compofent  ce  malheureux  monde  î  On 
parle  des  peftes  ,  des  tremblemens  de  terre  ,  des  em- 
braferaens  ,  des  déluges  ,  qui  ont  défoié  le  globe  ;  heu- 
reux, dit-on,  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  dans  le  tems 
de  ces  bouleverfem^ens  !  Difons  plutoi*';  heureux  ceux 
qui   n'ont  pas  vu   les  crimes  que  je  retrace!  Comment 
s'eil-il  trouvé  des  barbares  pour  les  ordonner  ,  &  tant 
d'autres   barbares  pour  les  exécuter  ?  Comment  y  a-t-il 
encor  des  inquifiteurs  &  des   familiers  de  l'inquifition  ? 
Un  homme  modéré  ,  humain ,  né  avec  un   caradère 
doux,  ne  conçoit  pas  plus  qu'il    y    ait  eu    parmi    les 
hommes  des  bêtes  féroces   ainfi  altérées   de  carnage  , 
qu'il  ne  conçoit  des  métamorphofes  de  tourterelles  en 
vautours  ;  mais  iî  comprend  encor  moins  que  ces  monf- 
tres  aient  trouvé  à  point  nommé  une  multitude  d'exé- 
cuteurs. Si  des  ofïiciers  &  des  foldats  courent  au  com- 
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bat  fur  un  ordre  de  leurs  maîtres ,  cela  efl  dans  l'or-  || 
dre  de  la  nature  ;  mais  que  fans  aucun  examen  ils  aillent  i 
aiTafîiner  de  fang-froid  un  peuple  fans  défenfe,  c'ell 
ce  qu'on  n'oferait  pas  imaginer  des  furies  mêmes  de 
l'enfer.  Ce  tableau  foulève  tellement  le  cœur  de  ceux 
qui  fe  pénétrent  de  ce  qu'ils  lifent ,  que  pour  peu  qu'on 
foit  enclin  à  la  triftelTe,  on  efî:  fâché  d'être  né;  on  eil 
indigné  d'être   homme. 

La  feule  chofe  qui  puilTe  confoler  ,  c'eft  que  de 
telles  abominations  n'ont  été  commifes  que  de  loin- 
à-lûin  ;  n'en  voilà  qu'environ  vingt  exemples  princi- 
paux dans  i'efpace  de  près  de  quatre  mille  années. 
Je  fais  que  les  guerres  continuelles  qui  ont  défolé  la 
terre  font  des  fléaux  encor  plus  deftrudeurs  par  leur 
nombre  &  par  leur  durée  ;  mais  enfin  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  le  péril  étant  égal  des  deux  côtés  dans  la 
guerre ,  ce  tableau  révolte  bien  moins  que  celui  des 
profcriptions  ,  qui  ont  toutes  été  faites  avec  lâcheté  , 
puifqu'elles  ont  été  faites  fans  danger  ,  &  que  les  Sylla 
ôc  les  Augujîes  n'ont  été  au  fond  que  des  afTafîins  qui 
ont  attendu  àes  paffans  au  coin  d'un  bois  ,  &  qui  ont 
profité  des    dépouilles. 

La  guerre  paraît  l'état  naturel  de  l'homme.  Toutes 
les  fociétés  connues  ont  été  en  guerre  ,  hormis  les 
brames  &  les  primitifs  que  nous  appelions  qiiakres  j  Se 
quelques  autres  petits  peuples.  Mais  il  faut  avouer  que 
très-peu  de  fociétés  fe  font  rendues  coupables  de  ces 
alTaiîinats  publics  appelles  profcriptions.  Il  n'y  en  a 
aucun  exemple  dans  la  haute  antiquité  ,  excepté  chez 
les  Juifs.  Le  feul  roi  de  l'Orient  qui  fe  foit  livré  à 
ce  crime  efl  Mithridate  ;  &  depuis  Auguflc  il  n'y  a 
eu  de  profcriptions  dans  notre  hémifphère  que  chez 
les  chrétiens  qui  occupent  une  très  -  petite  partie  du 
globe.  Si  cette  rage  avait  faifi  fouvent  le  genre  hu- 
main ,  Il  n'y  aurait  plus  d'hommes  fur  la  terre ,  elle  j! 
ne  ferait  habitée  que  par  les  animaux    qui    font  fans 
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contredit  beaucoup  moins  méchans  que  nous.  C'eft  à 
la  phibfophie  ,  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  progrès  , 
d'adoucir  les  moeurs  des  hommes  ;  c'eft  à  nocre  fiècle 
de  réparer  les  crimes  des  fiècles  pafTés.  Il  efl  certain 
que  quand  l'efprit  de  tolérance  fera  établi ,  on  ne 
pourra  plus  dire , 

^tas  parentum  pejor  avis  tulit 
Nos  neqiiiores  ,   mox  daturos 
Progeniem  vitïofiorem. 
On  dira  plutôt ,  mais  en  meilleurs  vers  que  ceux-ci 
Nos  aïeux  ont  été  des  monftres  exécrables  , 
Nos  pères  ont  été  méchans  ; 
On  voit  aujourd'hui  leurs   enfans  , 
Etant  plus  éclairés  devenir  plus  traitables. 

^  .  .  .  ^ 

^         Mais  pour  ofer  dire  que  nous  fommes  meilleurs  que     S 

^  nas  ancêtres,  il  faudrait  que  nous  trouvant  dans  les 
mêmes  circonflances  qu'eux  ,  nous  nous  abftinfîions 
avec  horreur  des  cruautés  dont  ils  ont  été  coupables  ; 
&  il  n'eil:  pas  démontré  que  nous  fufTions  plus  humains 
en  pareil  cas.  La  philofophie  ne  pénètre  pas  toujours 
chez  les  gr.inds  qui  ordonnent  ,  &  encor  moins  chez 
les  hordes  des  peàts  qui  exécutent.  Elle  n'efl  le  par- 
tage que  des  hommes  placés  dans  la  médiocrité ,  éga- 
lement éloignés   de  l'ambition   qui  opprime  ,  &   de  la 

j       baffe  férocité  qui  efl  à  fes  gages. 

Il  eil  vrai  qu'il  n'eft  plus  de  nos  jours  de  perfécu- 
tions  générales.  Mais  on  voit  quelquefois  de  cruelles 
atrocités.  La  fociété ,  la  politeffe  ,  la  raifon  infpirent 
des  mœurs  douces  ;  cependant  quelques  homines  ont 
cru  que  la  barbarie  était  un  de  leurs  devoirs.  On  les 
a  vus  abufer  de  leurs    miférables   emplois    fi   fouvent 

Jj      humiliés  ,  jufqu'à   fe  jouer   de  la  vie  de  leurs  fembîa- 

2[     blés  en  colorant  leur  inhumanité  du  nom   de  juflice  ; 

%  ils    Q 
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i!s  ont  été  fanguinaires  fans  néceiTité:  ce  qui  n'ed  pas 
même  le  caractère  des  animaux  carnalTiers.  Toute 
dureté  qui  n'ell  pas  néceflaire  efl  un  outrage  au  gen- 
re humain.  Les  cannibales  fe  vengent ,  mais  ils  ne  font 
pas  expirer  dans  d'horribles  fupplices  un  compatriote 
qui   n'a   été  qu'imprudent. 

Puiiïent   ces   réflexions  fatisfaire   les    âmes  fenfibies 
&  adoucir  les  autres  ! 

CONTRADICTION. 

Exemples  tirés  de  l'histoire,  de   la   sainte 

ÉCRITUP-E  ,    de   plusieurs  ECRIVAINS,  DU   FA- 
MEUX   CURÉ  MÈLIER,  d'un  PRÉDICANT  NOMMÉ       § 

Antoine  ,  &c. 


^ 
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N  a  déjà  montré  ailleurs  {a)  les  contradi£î:ions 
de  nos  ufages  ,  de  nos  moeurs ,  de  nos  loix ,  on  n'en 
a  pas  dit  aiTez. 

Tour  a  été  fait ,  furtout  dans  notre  Europe  ,  comme 
l'habit  à\4rleqinn  :  fon  maître  n'avait  point  de  drap  ; 
quand  il  fallut  l'habilier  ,  il  prit  des  vieux  lambeaux  de 
toutes  couleurs  :  Arlequin  fut  ridicule  ,  mais  il  fut 
vêtu. 

Où  eil:  le  peuple  dont  les  loix  &  les  ufages  ne  fe 
contredifent  pas  ?  Y  a-t-il  une  contradiétion  plus  frap- 
pante &  en  même-tems   plus  refpedable  que   le  faint 


(a)  On  peut  voir  dans  les 
Mélanges  d'hifiolre  ,  de  Littéra- 
ture &  de  phtlofophie  ,  l'article  ' 


Contradicîion  ,  qui  traite  diffé- 
remment la  même  matière.  i 


Qucfl.  fur  VEncycL  Tome  III.  L 
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empire  romcîin  ?  en  quoi  eft-il  fainu?  en  quoi  eft-il  em- 
pire ?  en  quoi  eft-il  romain  ? 

Les  Allemands  font  une  brave  nation  que  hi  les 
Cermanicus ,  ni  îes  Trajans  ne  purent  jamais  fubju- 
guer  entièrement.  Tous  les  peuples  germains  qui  ha- 
bitaient au-delà  de  l'Elbe,  furent  toujours  invincibles, 
quoique  mal  armés  ;  c'efl  en  partie  de  ces  .trifles  cli- 
mats que  fortirent  les  vengeurs  du  monde.  Loin  que 
l'Allemagne  foit  l'empire  romain  ,  elle  a  fervi  à  le 
détruire. 

Cet  empire  était  réfugié  à  Conftantinople  ,  quand 
I  un  Allemand,  un  Auftralien  alla  d'Aix-la-chapelle  à 
'  Rome,  dépouiller  pour  jamais  les  Céfars  grecs  de  ce 
qu'il  leur  refiait  en  Italie.  Il  prit  le  nom  de  Céfar , 
à'imperator  ;  mais  ni  lui  ni  fes  fucceffeurs  n'osèrent 
jamais  réfider  à  Rome.  Cette  capitale  ne  peut  ni  fe 
vanter  ,  ni  fe  plaindre  que  depuis  Augufîiile  dernier 
excrément  de  Tempire  romain  ,  aucun  Céfar  ait  vécu  & 
foit  enterré  dans  fes  murs. 

Il  eft  difficile  que  l'empire  foit  faint  puifqu'il  profelTe 
trois  religions  ,  dont  deux  font  déclarées  impies ,  abo- 
minables, damnables  &  damnées  ,  par  la  cour  de  Rome 
que  toute  la  cour  impériale  regarde  comme  fouveraine 
fur  ces  cas. 

Il  n'efl  pas  certainement  Romain  ,  puifque  l'empereur 
n'a  pas  dans  Rome  une  mtiifbn. 

En  Angleterre  ,  on  fert  les  rois  à  genoux.  La  maxime 
confiante  eli  que  le  roi  ne  peut  jamais  faire  mal.  The 
k'mg  can  do  no  wroiig.  Ses  m.iniflres  feuîs  peuvent 
avoir  tort  ;  il  efl  infaillible  dans  fes  adions  comme 
le  pape  dans  fes  jugeraens.  Telle  efl  la  loi  fondamen- 
tale ,  la  loi  falique  d'Angleterre.  Cependant  le  parle- 
ment juge  fon  roi  Edouard  IL  vaincu  &  fait  prifon- 
nier   par  fa    femme  ;  où   déclare  qu'il  a  tous  les  torts      j 
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du  monde ,   &:  qu'il  efr  déchu  de   tous  droits  à  la  cou- 
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ronne.   Guillaume  Trujfel  vient  dans  fa  prifon  lui  faire 
le  compliment  fuivant  : 

«Moi,  Guillaume  Truflel ,  procureur  du  parlement 
»  &  de  toute  la  nation  anglaife  ,  je  révoque  l'hom- 
»  mage  à  toi  fait  autrefois  ;  je  te  déne  &  je  te  prive 
»  du  pouvoir  royal ,  &  nous  ne  tiendrons  plus  à  toi  do- 
»  refnavant.  (  ^  )  » 

Le  parlement  juge  &  condamne  le  roi  Richard  IL 
flis  du  grand  Edouard  JII.  Trente  &  un  chefs  d'ac- 
cufations  font  produits  contre  lui  ,  parmi  lefquels  on 
en  trouve  deux  fmguliers  ;  Qu'il  avait  emprunté  de 
l'argent  fans  payer  ,  &  qu'ii  avait  dit  en  préfence  de 
témoins  qu'il  était  le  maître  de  la  vie  &  des  biens  de  fes 
fujets. 

Le  parlement  dépofe  Henri  VI.  qui  avait  un  très-- 
grand  tort,  mais  d'une  autre  efpèce,  celui  d'être  im- 
bécille. 

Le  parlement  déclare  Edouard  IV,  traître  ,  confif- 
que  tous  fes  biens  ;  &  enfuite  le  rétablit  quand  il  efl 
heureux. 

Pour  PJchard  lîl ,  celui-là  eut  véritablement  tort 
plus  que  tous  les  autres  :  c'était  un  Néron ,  mais  un 
Néron  courageux  ;  &  le  parlement  ne  déclara  fes  torts 
que  quand  il  eut  été  tué. 

La  chambre  repréfentant  le  peuple  d'Angleterre  , 
imputa  plus  de  torts  à  Charles  I.  qu'il  n'en  avait  ;  & 
le  fit  périr  fur  un  échaffaut.  Le  parlement  jugea  que 
Jacques  IL  avait  de  très-grands  torts  ,  &  furtout  celui 
de  s'être  enfui.  Il  déclara  la  couronne  vacante  ,  c'eil-à- 
dire,  il  le  dépofa. 

Aujourd'hui  îunius  écrit  au  roi  d'Angleterre  que 
ce  monarque  a  tort  d'être  bon  &  fage.  Si  ce  ne  font 
pas  là  des  contradidîons  ,  je  ne  fais  où  l'on  peut  en 
trouver. 


{a)  Rapin  Tkoiras  n'a  pas  traduit  littéralement  cet  a£le. 
Ô  L   2 
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Des  contradictions  dans  quelques  rites. 

Après  ces  grandes  contradiâioas  politiques  qui  fe 
divilenc  en  cent  mille  petites  contradidions  ,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  forte  que  celle  de  quelques-uns 
de  nos  rites.  Nous  déteflons  le  judaïfme  ;  il  n'y  a  pas 
quinze  ans  qu'on  brûlait  encor  les  Juifs.  Nous  les  re- 
gardons comme  les  afîafiins  de  notre  Dieu  ,  &  nous 
nous  alTemblons  tous  les  dimanches  pour  ^falmodier 
des  cantiques  juifs  :  fi  nous  ne  les  récitons  pas  en 
hébreu ,  c'eft  que  nous  fommes  des  ignorans.  Mais 
les  quinze  premiers  évêques  ,  prêtres,  diacres  &  trou- 
peau de  Jsruûlem  ,  berceau  de  la  religion  chrétien- 
ne ,  récitèrent  toujours  les  pfeaumes  juifs  dans  l'idiome 
juif  de  la  langue  fyriaque  ;  &  jufqu'au  tems  du  calife 
Omar ,  prefque  tous  les  chrétiens  depuis  Tyr  jufqu'à 
^  Alep  priaient  dans  cet  idiome  juif.  Aujourd'hui  qui 
*:'  réciterait  les  pfeaumes  tels  qu'ils  ont  été  compofés  , 
\  qui  les  chanterait  dans  la  langue  juive  ,  ferait  foup- 
çonné  d'être  circoncis  ,  &  d'être  juif  :  il  ferait  brûlé 
comme  tel  :  il  Saurait  été  du  moins  il  y  a  vingt  ans, 
quoique  Jesus-Christ  ait  été  circoncis,  quoique  les 
apôtres  &  les  difciples  aient  été  circoncis.  Je  mets 
à  part  tout  le  fonds  de  notre  fainte  religion  ,  tout  ce 
qui  ell  un  objet  de  foi ,  tout  '  ce  qu'il  ne  faut  confidérer 
qu'avec  une  foumiflion  craintive ,  je  n'envifage  que 
l'écorce  ,  je  ne  touche  qu'à  l'ufage  ;  je  demande  s'il  y  en 
eut  jamais  un  plus  contradidoire  ? 


Des  contradictions  dans  les  affaires  et 
dans  les  hommes. 

Si  quelque  fociété  littéraire  veut  entreprendre  le  dic- 
tionnaire des  contradidions  ,  je  foufcris  pour  vingt  vo- 
lumes in-folio. 

Le  monde  ne  fubfifte    que  de  contradidions  ;  que 
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faudrait-il  pour  les  abolir  ?  Aflembler  les  états  du  genre 
humain.  Mais  de  la  manière  dont  les  hommes  font  faits  , 
ce  ferait  une  nouvelle  contradiâion  s'ils  étaient  d'ac- 
cord. Affemblez  tous  les  lapins  de  l'univers  ,  il  n'y  aura 
pas  deux  avis  dilFérens  parmi   eux. 

Je  ne  connais  que  deux  fortes  d'êtres  immuables  fur 
la  terre  ,  les  géomètres  &  les  animaux  ;  ils  font  conduits 
par  deux  règles  invariables,  la  démonflration  Se  Finfrinâ;  : 
&  encor  les  géomètres  ont  ils  eu  quelques  difputes  , 
mais  les  animaux  n'ont  jamais  varié. 

Des  contradictions  dans  les  hommes  et 
dans  les  affaires. 

Les  contraftes ,  les  jours  &  les  ombres  fous  lefquels 
on  repréfente  dans  l'hiftoire  les  hommes  publics  ,  ne 
font  pas  des  contradictions ,  ce  font  des  portraits  fidèles 
de  la  nature  humaine. 

Tous  les  jours  on  condamne  &  on  admire  Alexandre 
le  meurtrier  de  Clitus  ,  mais  le  vengeur  de  la  Grèce,  le 
vainqueur  des  Perfes  &  le  fondateur  d'Alexandrie. 

Céjar  le  débauché  qui  vole  le  tréfor  public  de  Rome 
pour  affervir  fa  patrie  ,  mais  dont  la  clémence  égale  la 
valeur,  &  dont  l'efprit  égale  le  courage. 

M^/^o/Tifrimpofleur,  brigand,  mais  le  feul  deslégifiateurs 
qui  ait  eu  du  courage  &  qui  ait  fondé  un  grand  empire. 

L'enthoufiafte  Cromwdl ,  fourbe  dans  le  fanatifme 
même  ,  alTaflîn  de  fon  roi  en  forme  juridique  ,  mais 
aulTi  profond  politique  que  valeureux  guerrier. 

Mille  contraftes  fe  préfentent  fouvent  en  foule ,  &  ces 
contraftes  font  dans  la  nature  ;  ils  ne  font  pas  plus  éton- 
nans  qu'un  beau  jour  fuivi  de  la  tempête. 

Des  contradictions  apparentes 

DANS   les    livres. 

il 

\\  faut  fûigneufement  diftinguer  dans  les  écrits  ^  & 
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furrouc  dans  les  livres  facrés ,  les  contradidions  appa- 
rentes &  les  réelles,  il  "eft  dit  dans  le  pentaceuque 
que  Moyfe  était  le  plus  doux  Aqs  hommes ,  &i  qu'il  rit 
égorger  vingt  -  trois  mille  Hébreux  qui  avaient  adoré 
le  veau  d'or ,  &  vingt  -  quatre  mille  qui  avaient  ou 
époufé  comme  lui  ,  ou  fréquenté  des  femmes  Madia- 
nites.  Mais  des  fages  commentateurs  ont  prouvé  foli- 
dement  que  Moyfe  était  d'un  naturel  très-doux  ,  &  qu'il 
n'avait  fait  qu'exécuter  les  vengeances  de  Dieu  en  fai- 
fant  malTacrer  ces  quarante- fept  mille  Ifraélites  coupa- 
bles ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

Des  critiques  hardis  ont  cru  appercevoir  une  contra- 
didion  dans  le  récit  où  il  efl  dit  que  Afoy/e  changea 
toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en  fang  ,  &  que  les 
magiciens  de  Pharaon  firent  enfuite  le  même  pro- 
dige ,  fans  que  l'exode  mette  aucun  intervalle  entre 
le  miracle  de  Moyfe  &  l'opération  magique  des  enchan- 
teurs. 

Il  paraît  d'abord  impofTible  que  ces  magiciens  chan- 
gent en  fang  ce  qui  eft  déjà  devenu  fang  ;  mais  cette 
difficulté  peut  fe  lever,  en  fuppofant  que  Moyfe  avait 
laifle  les  eaux  reprendre  leur  première  nature  ,  pour 
donner  au  pharaon  le  tems  de  rentrer  en  lui-même. 
Cette  fuppofition  eil;  d'autant  plus  plaufible  ,  que  fi  le 
texte  ne  la  favorife  pas  expreffément ,  il  ne  lui  eft  pas, 
contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent  ,  comment  tous 
les  chevaux  ayant  été  tués  par  la  grêle  dans  la  fixième 
plaie,  Pharaon  put  pourfuivre  la  nation  juive  avec  de 
la  cavalerie  ?  Mais  cette  contradidion  n'eil  pas  mênre 
apparente  ,  puifque  la  grêle  qui  tua  tous  les  chevaux 
qui  étaient  aux  champs  ,  ne  put  tomber  fur  ceux  qui 
étaient  dans   les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradidions  qu'on  ait  cru 
trouver  dans  fhiftoire  des  Rois  ,  eft  la  difette  totale 
d'armes  ofFenfives  &  défenfives  chez  les  Juifs  à  Tavé- 
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nement  de  Saiil  ^  comparée  avec  l'armée  de  trois  cent 
trente  mille  combattans  que  Saiil  conduit  contre  îes 
Ammonites  qui  alTiégeaient  Jabès  en  Galaad. 

Il  efl;  rapporté  en  effet  qu'alors  ,  (^  )  &  même  après 
cette  bataille  ,  il  n'y  avait  pas  une  lance  ,  pas  une  feule 
épée  chez  tout  le  peuple  Hébreu  ;  que  les  Philiflins 
empêchaient  les  Hébreux  de  forger  des  épées  &  des 
lances  ;  que  les  Hébreux  étaient  obligés  d'aller  chez 
les  Philiftins  pour  faire  aiguifer  le  foc  de  leurs  char- 
rues ,  (  ^  )  leurs  boyaux ,  leurs  coignées  ,  &  leurs  fer- 
pettes. 

Cet  aveu  fembîe  prouver  que  les  Hébreux  étaient  en 
très-petit  nombre  ,  &  que  les  Philiftins  étaient  une  na- 
tion puilTante  ,  vidorieufe  ,  qui  tenait  îes  Ifraélites  fous 
le  joug ,  &  qui  les  traitait  en  efclaves  ;  qu'enfin  il  n'é- 
tait pas  pofTible  que  Saùleuz  alTemblé  trois  cent  trente 
mille  combaitans,  &c. 

Le  révérend  père  Bom  Caltnet  dit  ,  (c)  qu'il  efl 
croyable  qu'//  y  a  un  peu  d^ exagération  dans  ce  qui  ejî 
dit  ici  de  Saiil  &  de  Jonathas.  Mais'  ce  favant  homme 
oublie  que  les  autres  commentateurs  attribuent  les 
premières  vidoires  de  Saiil  &  de  Jonathas  à  un  de 
ces  miracles  évidens  que  Dieu  daigna  faire  fi  fouvent 
en  faveur  de  fon  pauvre  peuple.  Jonathas  avec  fon 
feul  écuyer  tua  d'abord  vingt  ennemis  ,  &  les  Phi- 
liftins étonnés  tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres.  L'auteur  du  livre  des  Rois  dit  pofiîive- 
ment,(<2)  que  ce  fut  comme  un  miracle  de  Dieu, 
accidit  quafi  miraculum  à  Deo,  Il  n'y  a  donc  point-là  de 
contradidion. 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne  ,  îes  Celfes  , 
les  Porpkires  ,  les  Juliens  ,  ont  épuifé  la  fagacité  de 
leur  efprit  fur  cette  matière.  Des  auteurs  juifs  fe  font 

(a)l.  Rois  ,  ch.  III.  V.  22.     I      (  c  )  Note    de    Dan     Calmss 
{bj  Ch.  XIII,  V.  19.  20.    &  I  fur  le  verfet  19. 
21.  -    '     (i}Ch.  XIV.  V.  15. 
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prévalus  de  tous  les  avantages  que  leur  donnait  la 
fuperionté  de  leurs  connaiiïances  dans  la  langue  hé- 
braïque pour  mettre  au  jour  ces  contradiftions  appa- 
rentes ;  ils  ont  été  fuivis  même  par  des  chrétiens  tels 
que  mylord  Herbert,  Volafion,  Tindal ,  Toland  y  Co- 
lins ,  Shaftcrsburi  ,  VolJIon  ,  Gordon  ,  Bolingbroke  , 
&  plufieurs  auteurs  de  divers  pays.  Freret  fecretaîre 
perpétuel  de  Tacadémie  de  belles  -  lettres  de  France  , 
le  favant  Le  Clerc  même,  Simon  de  l'oratoire  ,  ont 
cru  appercevoir  quelques  contradidions  qu'on  pouvait 
attribuer  aux  copiftes.  Une  foule  d'autres  critiques  a 
voulu  relever  &  réformer  des  contradiétions  qui  leur 
ont  paru  inexplicables. 

On  lit  dans  un  livre  dangereux  fait  avec  beaucoup 
d'art  :  (^2)  «  St.  Matthieu  &  St.  Luc  donnent  cha- 
»  cun  une  généalogie  de  Jesus  -  Christ  difFeren- 
(^  »  tes  ;  &  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  font  de 
»  ces  différences  légères  ,  qu'on  peut  attribuer  à  mé- 
»  prife  on  inadvertence,  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre 
)?  par  fes  yeux  en  lifant  Matthieu  au  chap.  I.  &  Luc 
»  au  chap.  lïl  :  on  verra  qu'il  y  a  quinze  générations 
»  de  plus  dans  l'une  que  dans  l'autre  ;  que  depuis 
»  David  elles  fe  féparent  abfoluraent  ,  qu'elles  fe 
»  réunifient  à  Salathiel ;  mais  qu'après  fon  fils  elles 
»  fe  féparent  de  nouveau  ,  &  ne  fe  réuniflent  plus 
»  qu'à  Jofeph. 

»  Dans  la  même  généalogie  St.  Matthieu  tombe  en- 
»  cor  dans  une  contradidion  manifefte  ;  car  il  dit  qu'O- 
»  fias  était  père  de  Jonathan  :  &  dans  les  paralipo- 
»  mènes  livre  premier  ,  chap.  III.  ^.11  &  12  ,  on 
3>  trouve  trois  générations  entr'eux ,  favoir  Joas ,  j^ma- 
»  lias,  J carias  y  defqueîs  Luc  ne  parle  pas  plus  que 
»  Matthieu.  De  plus,   cette  généalogie  ne  fait  rien  à 

(  a  )    Anaîyfe  de   îa   religion  1  à  St.  Evremoni» 
:^       chrétienne  ,    pag.  22.  attribuée  j 
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»  celle  de  Jésus  puifque  ,  félon  noire  loi  y  Jofeph  n'a- 
»   vait  eu  aucun  cotpmerce  avec  Marie,  » 

Pour  répondre  à  cette  objeélion  faite  depuis  le  tems 
d'Origène,  *&  renouvellée  de  fiècle  en  fiècle  ,  il  faut 
lire  Jiilii/s  Africanus.  Voici  les  deux  généalogies  con- 
ciliées dans  la  table  fuivante  ,  telle  qu'elle  fe  trouve 
dans  la  bibliothèque  des  auteurs  eccléfiafliques. 


David. 


Salomoîi  &  (qs 
defcendans  rappor- 
tés par  St.  Mat- 
thieu. 


"Natkam  &  fes 
defcendans  rappor- 
tés par  St.  Luc. 


Mathan     pre- 
mier mari. 


Eflha. 

Meïchiy  ou  plu- 
tôt Matkat  fécond      ^ 
mari.  '  ^ 

Leur  femme  commu-  »r 

ne ,   dont  on  ne  fait 
Jacoh  fils  de  point  le  nom  ;  mariée  HélL 
Mathan  premier  premièrement  à  Héh , 
mari.  dont  elle  n'a  point  eu 

d'enfant  ,  &  enfuite 
à  Jacob  fon  frère. 

Fils  naturel  de  Fils  à'Héîi  fe- 

Jofeph.  Jacob,  Ion  la  loi. 

Autre  manière  de  concilier  les  deux  généalogies  par 
St.  Epiphane, 

Jacob  Fanther  defcendu  de  Salomon ,  efl  père  de  /o- 
feph  &  de  Cléophas. 

Jofeph  a  de  fa  première  femme  fix  enfans  ,  Jacques  , 
Jofiié,  Siméon  ,  Jada  ,  Marie  &  Salome. 

li  époufe  enfuite  la  vierge  Marie  mère  de  Jésus  ,  fille 
de  Joachim  &  d'Anne. 

Il  y   a   plufieurs    autres    manières    d'expliquer   ces 
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deux  généalogies.  Voyez  l'ouvrage  de  Dotn  Calmet , 
intitulé  ,  Dijfertation  où  Von  ajfaie  de  concilier 
faint  Matthieu  avec  faint  Luc  fur  la  généalogie  de 
Jesus-Christ. 

Les  mêmes  favans  incrédules  qui  ne  font  occupés  qu'à 
comparer  des  dates  ,  à  examiner  les  livres  &  les  médail- 
les ,  à  confronter  les  anciens  auteurs ,  à  chercher  la  vé- 
rité avec  la  prudence  humaine ,  &  qui  perdent  par  leur 
fcience  la  fimphciré  de  la  foi ,  reprochent  2i  faiiit  Luc  de 
contredire  les  autres  évangiles  ,  &  de  s'être  trompé 
dans  ce  qu'il  avance  fur  la  naiffance  du  Sauveur.  Voici 
comme  s'en  explique  témérairement  l'auteur  de  VAna- 
lyfc  de  la  religion  chrétienne» 

ce  St.  Luc  dit  que  Cirénius  avait  le  gouvernement  de 
»  Syrie  \ov{(\m' Augujie  fit  faire  le  dénombrement  de 
»  tout  l'empire.  On  va  voir  combien  il  fe  rencontre 
»  de  fauffetés  évidentes  dans  ce  peu  de  mots.  Tacite 
»  &  Suétone  les  plus  exaâs  de  tous  les  hiftoriens  ,  ne 
»  difent  pas  un  mot  du  prétendu  dénombrement  de 
M  tout  l'empire  ,  qui  affurément  eût  été  un  événement 
»  bien  fingulier  ,  puifqu'il  n'y  en  eut  jamais  fous  aucun 
»  empereur  ;  du  moins  aucun  auteur  ne  rapporte  qu'il 
»  y  en  ait  eu.  a°.  Cirénius  ne  vint  dans  la  Syrie  que 
»  dix  ans  après  le  tems  marqué  par  Luc  ;  elle  était 
»  alors  gouvernée  par  Qiiintilius  Varus ,  comme  Ter- 
»  tullien  le  rapporte ,  &  comme  il  efl  confirmé  par  les 
»  médailles.  » 

On  avouera  qu'en  effet  il  n'y  eut  jamais  de  dénom- 
brement de  tout  l'empire  romain  ,  &  qu'il  n'y  eut 
qu'un  cens  de  citoyens  romains  ,  félon,  l'ufage.  Il  fe 
peut  que  des  copiées  aient  écrit  dénombrement  pour 
cens.  A  l'égard  de  Cirénius  ,  que  les  copifles  ont 
tranfcrir  Cirinus ,  il  efl  certain  qu'il  n'était  pas  gou- 
verneur de  la  Syrie  dans  le  tems  de  la  naiffance  de 
notre  Sauveur,  &  que  c'était  alors  Quintilius  Varus; 
mais  il  ell  très-naturel  que  Qiiintilius  Varus  ait  en- 
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voyé  en  Judëe  ce  même  Citénius  qui  lui  fuccéda  dix 
ans  après  dans  le  gouvernement  de  la  Syrie.  On  ne 
doit  pas  diffimuler  que  cette  explication  laiiTe  encor 
quelques  difficultés. 

Premièrement ,  le  cens  fait  fous  Aiigiijie  ne  fe  rapporte 
point  au  tems  de  la  naiffance  de  Jesus-Christ. 

Secondement  ,  les  Juifs  n'étaient  point  compris  dans 
ce  cens.  Jofeph  &  fon  époufe  n'étaient  point  citoyens 
romains.  Marie  ne  devait  donc  point  ,  dit-on,  partir 
de  Nazareth  qui  eft  à  l'extrémité  de  la  Judée  ,  à  quel- 
ques milles  du  mont  Thabor ,  au  milieu  du  défert,  pour 
aller  accoucher  à  Bethléem  qui  eft  à  quatre-vingt  milles 
de  Nazareth. 

Mais  il  fe  peut  très-aifément  que  Cirinus  ou  Cirénius 
étant  venu  à  Jérufalem  de  la  part  de  Qiiintilius  Van/s 
pour  impofer  un  tribut  par  tête ,  Jofeph  &  Marie  euf- 
fent  reçu  l'ordre  du  magiflrat  de  Bethléem  de  venir  fe 
préfenter  pour  payer  le  tribut  dans  le  bourg  de  Bethléem 
lieu  de  leur  nailTance  ;  il  n'y  a  rien  là  qui  foit  con- 
tradidoire. 

Les  critiques  peuvent  tâcher  d'infirmer  cette  folu- 
tion ,  en  repréfentant  que  c'était  Hérode  feul  qui  im- 
pofait  les  tributs  ;  que  les  Romains  ne  levaint  rien 
alors  fur  la  Judée  ;  qn'AuguJie  laiiTait  Hérode  maître 
abfolu  chez  lui  ,  moyennant  le  tribut  que  cet  Idu- 
méen  payait  à  l'empire.  Mais  on  peut  dans  un  be- 
foin  s'arranger  avec  un  prince  tributaire ,  &  lui  en- 
voyer un  intendant ,  pour  établir  de  concert  avec  lui  la 
nouvelle  taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici  comme  tant  d'autres,  que 
les  copiftes  ont  commis  beaucoup  de  fautes  ,  &  qu'il  y 
en  a  plus  de  dix  mille  dans  la  verfion  que  nous  avons. 
Nous  aimons  mieux  dire  avec  les  dodeurs  &  les  plus 
éclairés  ,  que  les  évangiles  nous  ont  été  donnés  pour 
nous  enfeigner  à  vivre  faintement ,  Se  non  pas  à  criti- 
quer favamment. 


^ 


tn" 


ryrW^îi^^^^ 


-»»— -STST, 


sia'"^ 


^^^^^éî^: 


w 


Questions 


Ces  prétendues  contradi(Sions  firent  un  effet  bien 
terrible  fur  le  déplorable  Jean  Métier  curé  d'Etre- 
pigni  &  de  But  en  Champagne  ;  cet  homme  ,  vertueux 
à  la  vérité  ,  &  très-charitable  ,  mais  fombre  &  mé- 
lancolique ,  n'ayant  guère  d'autres  livres  que  la  Bible 
&  quelques  pères  ,  les  lut  avec  une  attention  qui  lui 
devint  fatale  ;  il  ne  fut  pas  affez  docile ,  lui  qui  devait 
enfeigner  la  docilité  à  fon  troupeau.  Il  vit  les  con- 
tradictions apparentes ,  &  ferma  les  yeux  fur  la  con- 
ciliation. Il  crut  voir  des  contradi£lion{=  affreufes  en- 
tre Jésus  né  juif,  &  enfuite  reconnu  Dieu  ;  entre  ce 
Dieu  connu  d'abord  pour  le  fils  de  Jofepk  charpentier 
&  le  frère  de  Jacques,  mais  defcendu  d'un  empirée  qui 
n'exifle  point  ;  pour  détruire  le  péché  fur  la  terre  , 

&  la  lailTant  couverte  de  crimes  :  entre  ce  Dieu  né 
Il  •         • 

j       d'un  vil  artifan  ,  &  defcendant  de  David  par  fon  père 

m  qui  n'était  pas  fon  père  ;  entre  le  Créateur  de  tous 
^  les  mondes  &  le  petit-fîîs  de  l'adultère  Bet^abée  ,  de 
l'impudente  Kuth  ,  de  l'inceflueufe  Thamar  ,  de  la 
prollituée  de  Jérico  &  de  la  femme  à! Abraham  ravie 
par  un  roi  d'Egypte ,  ravie  enfuite  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Métier  étale  avec  une  impiété  monflrueufe  toutes  ces 
prétendues  contradiflions  qui  le  frappèrent  ,  &  dont 
il  lui  aurait  été  aifé  de  voir  la  folution  pour  peu  qu'il 
eût  eu  l'efprit  docile.  Enfin  fa  trifleffe  s'augmentant 
dans  la  folitude ,  il  eut  le  malheur  de  prendre  en  hor- 
reur la  fainte  religion  qu'il  devait  prêcher  &  ai- 
mer ;  &  n'écoutant  plus  que  fa  raifon  féduite  ,  il  ab- 
jura le  chriftianifme  par  un  teflament  olographe  ,  dont 
il  laifTa  trois  copies  à  fa  mort  arrivée  en  I73'2,.  L'ex- 
trait de  ce  teftament  a  été  imprimé  plufieurs  fois  , 
&  c'eft  un  fcandale  bien  cruel.  Un  curé  qui  demande 
pardon  à  Dieu  &  à  fes  paroifTîens  ,  en  mourant  ,  de 
leur  avoir  enfeigné  des  dogmes  chrétiens  l  un  curé 
charitable  qui  a  îe  chriflianifine  en   exécration ,   parce 
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que  plufieurs  chrétiens  font  médians  ,  que  le  fafte 
de  Rome  le  révolte ,  &  que  les  difficultés  des  faints  li- 
vres l'irritent  !  un  curé  qui  parle  du  chriftianifme 
comme  Forphire  ,  Jamhîique  ,  Epiteâete ,  Marc-Aurch, 
Julien  !  &  cela  lorfqu'il  efl  prêt  de  paraître  devant  DiEU/ 
quel  coup  funefie  pour  lui  Se  pour  ceux  que  fon  exem- 
ple peut  égarer  ! 

C'eft  ainfi  que  le  malheureux  prédicant  Antoine  , 
trompé  par  les  contradiélions  apparentes  qu'il  crut 
voir  entre  la  nouvelle  loi  &  l'ancienne,  entre  l'oli- 
vier franc  &  l'olivier  fauvage ,  eut  le  malheur  de  quit- 
ter la  religion  chrétienne  pour  la  religion  juive  ;  & 
plus  hardi  que  Jean  Mélier,  il  aima  mieux  mourir  que 
ïe  rétrader. 

On  voit  par  le  teftament  de  Jean  Mêlier,  que  c'é- 
taient furtout  les  contrariétés  apparentes  des  évan- 
giles ,  qui  avaient    bouleverfé   Fefprit  de  ce  malheu-      S 


on  ne 


§  reux  pafleur  d'ailleurs  d'une  vertu  rigide ,  &  qu' 
^  .  peut  regarder  qu'avec  compafîion.  Mêlier  efl  profon- 
dément frappé  des  deux  généalogies  qui  femblent 
fe  combattre  ;  il  n'en  avait  pas  vu  la  conciliation  ; 
il  fe  foulève  ;  il  fe  dépite ,  en  voyant  que  faint  Mat- 
thieu fait  aller  le  père ,  la  mère  &  l'enfant  en  Egyp- 
te ,  après  avoir  reçu  l'hommage  de  trois  mages  ou 
rois  d'Orient ,  &  pendant  que  le  vieil  Hérode  crai- 
gnant d'être  détrôné  par  un  enfant  qui  vient  de  naî- 
tre à  Bethléem ,  fait  égorger  tous  les  enfans  du  pays , 
pour  prévenir  cette  révolution.  Il  efl  étonné  que  m  faint 
Luc ,  m  faint  Jean  ,  m  faint  Marc  ne  parlent  de  ce  maf- 
facre.  Il  efl  confondu  quand  il  voit  que  faint  Luc  fait  ref- 
ter  faint  Jofeph  ,  la  bienheureufe  vierge  Marie ,  &  Jésus 
notre  Sauveur  à  Bethléem  ,  après  quoi  ils  fe  retirèrent  à 
Nazareth.  Il  devait  voir  que  la  fainte  famille  pouvait 
aller  d'abord  en  Egypte  &  quelque-tems  après  à  Naza- 
reth fa  patrie. 

Si  faint  Matthieu  feul  parle  des  trois  mages  &  de  l'é- 
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toile  qui  les  conduifit  du  fond  de  rOrient  à  Bethléem  > 
&  du  maffacre  des  enfans  ;  fi  les  autres  ëvangéîiftes  n'en 
parlent  pas ,  ils  ne  conrredifent  point  J'aint  Matthieu  ; 
le  filence  n'eft  point  une  contradidion. 

Si  les  trois  premiers  évangéliftes  ,  faint  Matthieu  , 
faint  Marc  &l  faint  Luc  ne  font  vivre  Jesus-Christ 
que  trois  mois  depuis  fon  baptême  en  Galilée  jufqu'à 
fon  fupplice  à  Jérufalem ,  &  fi  faint  Jean  le  fait  vivre 
trois  ans  &  trois  mois ,  il  eu  aifé  de  rapprocher  faint 
Jean  des  trois  autres  évangéliftes  ,  puifqu'il  ne  dit 
point  expreiîément  que  Jesus-Christ  prêcha  en  Ga- 
lilée pendant  trois  ans  &  trois  mois  ,  &  qu'on  l'in- 
fère feulement  de  fes  récits.  Fallait-il  renoncer  à  fa 
religion  fur  de  fimples  indu61;ions  ,  fur  de  Simples 
raifons  de  controverfe  ,  fur  des  difficultés  de  chrono- 
logie ? 
2  11  eu  impofîible  ,  dit  MéHer,  à^  accorder  faint  Matthieu 

Se  faint  Luc ,  quand  le  premier  dit  que  Jesus  en  for- 
tant  du  défert  alla  à  Capharnaum ,  &  le  fécond  qu'il 
alla  à  Nazareth. 

St.  Jean  dit  que  ce  fut  André  qui  s'attacha  le  premier 
à  Jesus-Christ  ,  les  trois  autres  évangéliftes  di- 
fent  que  ce  fut  Simon  Pierre, 

Il  prétend  encor  qu'ils  fe  contredifent  fur  le  jour 
où  Jésus  célébra  fa  pâque  ,  fur  l'heure  de  fon  fup- 
plice ,  fur  le  lieu  ,  fur  le  tems  de  fon  apparition ,  de  fa 
réfurredion.  Il  ell  perfuadé  que  des  livres  qui  fe  con- 
tredifent, ne  peuvent  erre  infpirés  par  le  St.  Efprit  ; 
mais  il  n'eft  pas  de  foi  que  le  St.  Efprit  ait  infpiré  tou- 
tes les  fyllabes  ;  il  ne  conduifit  pas  la  main  de  tous 
les  copiftes  ,  il  laifTa  agir  les  caufes  fécondes  :  c'était 
bien  affez  qu'il  daignât  nous  révéler  les  principaux  myf- 
tères  ,  &  qu'il  inftituât  dans  la  fuite  des  tems  une 
églife  pour  les  expliquer.  Toutes  ces  contradiélions  re- 
prochées fi  fouvent  aux  évangiles  avec  une  fi  grande 
amertume  ,  font  mifes  au  grand  jour  par  leà  fages  com-     ^ 
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mentateurs  ;  loin  de  fe  nuire,  elles  s'expliquent  chez 
eux  l'une  par  l'autre  ,  elles  fe  prêtent  un  mutuel  fecours 
dans  les  concordances ,  &  dans  l'harmonie  des  quatre 
évangiles. 

Et  s'il  y  a  pîufieurs  difficultés  qu'on  ne  peut  expliquer  , 
des  profondeurs  qu'on  ne  peut  comprendre ,  des  aven- 
tures qu'on  ne  peut  croire,  des  prodiges  qui  révoltent 
la  faible  raifon  humaine  ,  des  contradiélions  qu'on  ne 
peut  concilier;  c'eû  pour  exercer  notre  foi  &  pour  hu- 
milier notre  efprit. 

Contradictions  dans  les  jugemens 

SUR     LES     ouvrages. 

J'ai  quelquefois  entendu  dire  d'un  bon  juge  plein 
de  goût  :  cet  homme  ne  décide  que  par  humeur. 
li  trouvait  hier  le  Toiijjîn  un  peintre  admirable  :  au- 
jourd'hui il  le  trouve  très  -  médiocre.  C'eil  que  le 
Poiijfin  en  effet  a  mérité  de  'grands  éloges ,  &  des 
critiques. 

On  ne  fe  contredit  point  quand  on  efl  en  extafe  de- 
vant les  belles  fcènes  d'Horace  Se  de  Curiace  ,  du  Cid 
&  de  Chimïne ,  ^ Augufle  &  de  Cinna  y  &  qu'on  voit 
enfuiie  avec  un  foulèvement  de  coeur  mêlé  de  la  plus 
vive  indignation  quinze  tragédies  de  fuite  fans  aucun  in- 
térêt ,  fans  aucune  beauté ,  &  qui  ne  font  pas  même 
écrites  en  français. 

C'eft  fauteur  qui  fe  contredit  :  c'efi:  lui  qui  a  le  mal- 
heur d'être  entièrement  différent  de  lui-même.  Le  juge 
fe  contredirait ,  s'il  applaudiffait  également  l'excellent 
&  le  deteflable.  Il  doit  admirer  dans  Homère  la  pein- 
ture des  prières ,  qui  marchent  après  Vinjure  les  yeux 
mouillés  de  pleurs  ;  la  ceinrute  de  Vénus  y  les  adieux 
d'HeâorÔc  d' Andromaque  ;  l'entrevue  d^ Achille  5i  de 
Priam.  Mais  doit-il  applaudir  de  même  à  des  dieux  qui 
fe  difent   des  injures  ëc  qui  fe  battent  ;  à  funiformiré 
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des  combats  qui  ne  décident  rien  ;  à  la  brutale  férccité 
des  héros  ;  à  l'avarice  qui  les  domine  prt-fque  tous  ; 
enfin  à  un  poëme  qui  finit  par  une  trêve  de  onze 
jours,  laquelle  fait  fans  doute  attendre  la  conrinuation 
de  la  guerre  &  la  prife  de  Troye  que  cependant  on 
ne  trouve  point  ? 

Le    bon    juge    pafTe  fouvent    de    l'approbation  au 
blâme  ,    quelque    bon   livre    qu'il  puifle   lire.  Voyez 


Goût, 


CONTRASTE. 

Ôntraste  ;  cppofition  de  figures  ,  de  fîtuations  , 
de  fortune ,  de  mœurs ,  &c.  Une  bergère  ingénue  fait 
un  beau  contrafledans  un  tableau  avec  une  princeffe  or- 
gueilleufe.  Le  rôle  de  Pimpoileur  &  celui  d'Ariile  font 
un  contrafte  admirable  dans  le  Tartuffe. 

Le  petit  peut  contrafler  avec  le  grand  dans  la  peinture, 
mais  on  ne  peut  dire  qu'il  lui  elt  contraire.  Les  oppofi- 
tions  de  couleurs  contraftent  ,  mais  aufii  il  y  a  des  cou- 
leurs contraires  les  unes  aux  autres ,  c'eft-à-dire ,  qui 
font  un  mauvais  effet  parce  qu''elles  choquent  les  yeux 
lorfqu'elles  font  rapprochées. 

Contradicîoire  ne  peut  fe  dire  que  dans  la  dialedique. 
Il  efi  contradidoire  qu'une  chofe  foit  &  ne  foitpas, 
qu'elle  foit  en  plufieurs  lieux  à  la  fois ,  qu'elle  foit  d'un 
tel  nombre,  d'une  telle  grandeur,  &  qu'elle  n'en  foit 
pas.  Cette^  opinion ,  ce  difcours,  cet  arrêt  font  contra- 
didoires. 

Les  diverfes  fortunes  de  Charles  XIL  ont  été  contrai- 
res ,  mais  non  pas  contradiéloires  ;  elles  forment  dans 
l'hiftoire  un  beau  contrafte. 

C'efl  un  grand   contrafle,   &   ce  font  deux  chof^s 
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bien  contraires  ;  mais  il  n'efl  poinc  contradifcaire 
que  le  pape  ait  été  sdoré  à  Rome  &  brûlé  à  Lon- 
dres le  même  jour  ,  &  que  pendant  qu'on  Tappellait 
vice- Dieu  en  Italie  ,  il  ait  été  repréfenté  en  cochon 
dans  les  rues  de  Molcou ,  pour  i'amufement  de  lierre 
'h  grand. 

Mahomet  mis  à  îa  droite  de  Dieu  dans  la  moitié  du 
globe ,  &  damné  dans  l'autre  ,  efl  le  plus  grand  des 
contra  fies. 

Voyagez  loin  de  votre  pays  ,  tout  fera  contrafte  pour 
vous. 

Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre  fut  bien  étonné  ; 
mais  le  premier  raifonneur  qui  dit  que  ce  nègre  venait 
d'une  paire  blanche  ,  m'étonne  bien  davantage  ■  fon  opi- 
nion eix  contraire  à  îa  mienne.  Un  peintre  qui  repré- 
fenté des  Wancs ,  des  nègres  &  des  olivâtres  ,  peut  faire 
de  beaux  contraires. 

CONVULSIONS. 


N  danfa  vers  l'an  1714  fur  le  cimetière  de  Sr. 
Médard  ;  il  s'y  fit  beaucoup  de  miracles  :  en  voici  un  rap- 
porté dans  une  chanfon  de  M^d.  la  duchelfe  du  Maine, 

Un  décroteur   à  la  royale 
Du  talon  gauche  eftropié , 
Obtint  pour  grâce  fpéciale 
D'être  boiteux  de  l'autre  pie. 


Il  Les  convulfions  miraculeufes  ,  comme  on  fait ,  con- 

Jl      tinuèrent  jufquà  ce   qu'on  eût  mis  une  garde  au  ci- 
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De  par  le  roi,  défenfe  à  Dieu 
De  plus  fréquenter  en  ee  lieu. 

Les  jéfuites ,  comme  on  le  fait  encor ,  ne  pouvant 
plus  faire  de  tels  miracles  depuis  que  leur  Xavier 
avait  épuifd  les  grâces  de  la  compagnie  à  refiufciter 
neuf  morts  de  compte  fait,  s'avisèrent,  pour  balancer 
le  crédit  des  janfénifles  ,  de  faire  graver  une  eftampe 
de  Jesus-Christ  habillé  en  jéfuite.  Un  plaifant  du 
parti  janfénifîe,  comme  on  le  fait  encore,  mit  au  bas 
de  l'eftampe  , 

Admirez  l'artiHce  extrême 

De  ces  moines  ingénieux  ; 

Ils  vous  ont  habillé   comme  eux. 

Mon  Dieu,  de  peur  qu'on  ne  vous  aime,  S 

Les  janfénifîes  pour  mieux  prouver  que  jamais 
Jesus-ChE-IST  n'avait  pu  prendre  l'habit  de  jéfuite , 
remplirent  Paris  de  convulfions ,  &  attirèrent  le  monde 
à  leur  préau.  Le  confeiîier  au  parlement ,  Carré  de 
Monîgcron  ,  alla  préfenter  au  roi  un  recueil  in-4'^,  de 
tous  ces  miracles  ,  aîteilés  par  mille  témoins  ;  il  fut 
mis ,  comme  de  raifon  ,  dans  un  château  ,  où  l'on 
tâcha  de  rétablir  fon  cerveau  par  le  régime  ;  mais  la 
vérité  l'emporte  toujours  fur  les  perfécutions  ;  les  mi- 
racles fe  perpétuèrent  trente  ans  de  fuite  ,  fans  dif- 
continuer.  On  faifait  venir  chez  foi  fceur  Rofe ,  fœur 
îlluminée ,  fœur  Fromife ,  fœur  Confite  ;  elles  fe  faifaient 
fouetter  ,  fans  qu'il  y  parût  le  lendemain  ;  on  leur 
donnait  des  coups  de  bûches  fur  leur  efromac  bien 
cuirafTé ,  bien  rembourré ,  fans  leur  faire  de  mal  ;  en 
les  couchait  devant  un  grand  feu  ,  le  vifage  frotté  de 
pom.made  ,  fans  qu'elles  brûlaffent  ;  enfin  ,  comme  tous 
les  arts  fe  perfedionnenr ,  on  a  fini   par  leur  enfoncer      !| 
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des  épées  dans  les  chairs  ,  &c  par  les  crucifier.  Un 
fameux  maître  d'école  même  a  eu  aufli  l'avantage  d'être 
mis  en  croix  :  tout  cela  pour  convaincre  le  monde 
qu'une  certaine  bulle  était  ridicule,  ce  qu'on  aurait 
pu  prouver  fans  tant  de  frais.  Cependant,  &  jéfuites, 
&  janféniftes  ,  fe  réunirent  tous  contre  VEfprit  des 
loix  ,  &  contre  ....  &  contre  ....  &  contre  ....  & 
contre  ....  Et  nous  ofons  après  cela  nous  moquer  des 
Lappons  ,  àzs  Samoyèdes  &  des  Nègres ,  ainfi  que  nous 
l'avons  dit  tant  de  fois  ! 

DES    COq^UILLES 

%  ET    DES    SYSTEMES    BATIS    SUR    DES    COQUILLES.  ^ 


L  ejfl  arrivé  aux  coquilles  la  même  chofe  qu'aux 
anguilles  ;  elles  ont  fait  écbrre  des  fyfleraes  nou- 
veaux. On  trouve  dans  quelques  endroits  de  ce  globe 
des  amas  de  coquillages ,  on  voit  dans  quelques  autres 
des  huîtres  pétrifiées  :  delà  on  a  conclu  que  malgré 
les  loix  de  la  gravitation  &  celles  des  fiuides ,  & 
malgré  la  profondeur  du  lit  de  l'Océan  ,  la  m.er 
avait  couvert  toute  la  terre  il  y  a  quelques  millions 
d'années. 

La  mer  ayant  inondé  ainfi  fucceîîivement  la  terre , 
a  formé  les  montagnes  par  fes  courans,  par  {qs  ma- 
rées ;  &  quoique  fon  flux  ne  s'élève  qu'à  la  hau<:eur 
de  quinze  pieds  dans  fes  plus  grandes  intumefcences 
fur  nos  côtes ,  elle  a  produit  des  roches  hautes  de 
dix-huit  mille  pieds. 

Si  la  mer  a  été  partout ,  il  y  a  eu  un  tems  où  le  mande 
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n'était  peuplé  que  de  poiflbns.  Peu  à  peu  les  nageoi- 
res font  devenues  des  bras  ,  la  queue  fourchue  s' étant 
allongée  a  formé  des  cuifTes  &  des  jambes  ;  enfin 
les  poilTons  font  devenues  des  hommes  ,  &  tout  cela 
s'eft  f"it  en  conféquence  des  coquilles  qu'on  a  déter- 
rées. Ces  fyftêmes  valent  bien  l'horreur  du  vuide  ,  les 
formes  fubftantielles  ,  la  matière  globuleufe ,  fubtile  , 
cannelée,  flriée,  la  négation  de  l'exiftence  des  corps, 
la  baguette  devinatoire  de  Jacques  Aimard ,  Tharmonie 
préétablie,    &  le  mouvement  perpétuel. 

Jl  y  a  ,  dit-on  ,  des  débris  immenfes  de  coquilles 
auprès  de  Maftricht.  Je  ne  m'y  oppol'e  pas  ,  quoique 
je  n'y  en  aie  vu  qu'une  très-petite  quantité.  La  mer 
a  fait  d'horribles  ravages  dans  ces  quartiers -là  ;  elle 
a  englouti  la  moitié  de  la  Frife ,  elle  a  couvert  des 
terrains  autrefois  fertiles ,  elle  en  a  abandonné  d'au- 
tres. C^efl  une  vérité  reconnue,  perfonne  ne  contefle 
les  changemens  arrivés  fur  la  furface  du  globe  dans 
une  longue  fuite  de  fiècles.  Il  fe  peut  phyfiquement , 
&  fans  ofer  contredire  nos  livres  facrés,  qu'un  trem- 
blement de  terre  ait  fait  difparaître  l'ifle  Atlantide 
neuf-mille  ans  avant  Platon ,  comme  il  le  rapporte  , 
quoique  fes  mémoires  ne  foient  pas  furs.  Mais  tout 
cela  ne  prouve  pas  que  la  mer  ait  produit  le  mont 
Caucafe ,   les  Pyrénées  3c  les  Alpes. 

On  prétend  qu'i/  y  a  des  fragmens  de  coquillages 
à  Montmartre  &  à  Courtagnon  auprès  de  Rheims.  On 
en  rencontre  prefque  partout  ;  mais  non  pas  fur  la 
cime  des  montagnes,  comme  le  fuppofe  le  fyftême 
de  Maillet, 

Il  n'y  en  a  pas  une  feule  fur  la  chaîne  des  hautes 
montagnes  depuis  la  Sierra-Morena  jufqu'à  la  dernière 
cime  de  l'Apennin.  J'en  ai  fait  chercher  fur  le  mont 
St.  Godard,  fur  le  St.  Bernard,  dans  les  montagnes 
de  la  Tarentaife ,  on  n'en  pas  découvert. 

Un  feul  phyficien  m'a  écrit  qu'il  a  trouvé  une  écaille     Jfc 
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d'huître  pétrifiée  vers  le  mont  Cenis.  Je  dois  le  croi- 
re, &  je  fuis  très-étonné  qu'on  n'y  en  ait  pas  vu 
des  certaines.  Les  lacs  voifins  nourrirent  de  greffes 
moules  dont  l'écailIe  relTembie  parfaitement  aux  huî- 
tres ;  on  les  appelle  même  petites  huîtres  dans  plus 
d'un  canton. 

Eft-ce  d'ailleurs  une  idée  tout -à- fait  romanefque 
de  faire  réflexion  à  la  foule  innombrable  de  pèlerins 
qui  partaient  à  pied  de  St.  Jacques  en  Galice  >  &  de 
toutes  les  provinces  pour  aller  à  Rome  par  le  mont 
Cenis  chargés  de  coquilles  à  leurs  bonnets  ?  Il  en  ve- 
nait de  Syrie ,  d'Egypte ,  de  Grèce ,  comme  de  Po- 
logne &  d'Autriche.  Le  nombre  àes  romipètes  a  été 
mille  fois  plus  œnfidérable  que  celui  des  hagi  qui 
ont  vifité  la  Mecque  &  Médine  ,  parce  que  les  che- 
mins de  Rome  font  pks  faciles ,  &  qu'on  n'était  pas 
forcé  d'aller  par  caravanes.  En  un  mot,  une  huître 
^;  près  du  mont  Cenis  ne  prouve  pas  que  l'Océan  Indien 
ait  enveloppé  toutes  les  terres  de  notre  hémifphère. 

On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la  terre  des 
pétrifications  étrangères  ,  comme  on  rencontre  dans 
l'Autriche  des  médailles  frappées  à  Rome.  Mais  pour 
une  pétrification  étrangère  il  y  en  a  mille  de  nos  climats. 

Qaelqaun  a  dit  qu'il  aimerait  autant  croire  le  mar- 
bre compofé  de  plumes  d'autruches  que  de  croire  le 
porphyre  compofé  de  pointes  d'ourfin.  Ce  quelqu'un 
là    avait  grande  raifon  ,  fi  j©  ne  me  trompe. 

On  découvrit;  ou  l'on  crut  découvrir  il  y  a  quel- 
ques années ,  les  oITemens  d'une  renne  &  d'un  hyppo- 
potame  près  d'Etampes  ,  &  delà  on  conclut  que  le 
Nil  &  la  Lapponie  avaient  été  autrefois  fur  le  chemin 
de  Paris  à  Orléans.  Mais  on  aurait  du  plutôt  fouD- 
çonner  qu'un  curieux  avait  eu  autrefois  dans  fon  ca- 
binet le  fquelette  d'une  renne  &  celui  d'un  hippopo- 
tame. Cent  exemples  pareils  invitent  à  examiner  long- 
tems  avant  que  de  croire, 
Û  ^  M. 
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Amas    de     coquilles. 

Mille  endroits  font  remplis  de  mille  débris  de  tefta- 
cées ,  de  cruftacées ,  de  pétrifications.  Mais  remar- 
quons encor  une  fois ,  que  ce  n'elt  prefque  jamais 
ni  fur  ia  croupe ,  ni  dans  les  flancs  de  cette  conti- 
nuité de  montagnes  dont  la  furface  du  globe  eu  tra- 
verfée  ;  c'efl  à  quelques  lieues  de  ces  grands  corps, 
c'eft  au  milieu  des  terres ,  c'efl  dans  des  cavernes , 
dans  des  lieux  où  il  efl  très-vraifemblable  qu'il  y  avait 
de  petits  lacs  qui  ont  difparu  ,  de  petites  rivières  dont 
le  cours  efl  changé,  des  ruilTeaux  confidérabîes  dont 
la  fûurce  efl  tarie.  Vous  y  voyez  des  débris  de  tor- 
tues ,  d'écreviffes ,  de  moules ,  de  colimaçons  ,  de  pe- 
tites cruflacées  de  rivière ,  de  petites  huîtres  fembla- 
bles  à  celles  de  Lorraine.  Mais  de  véritables  corps 
marins,  c'efl  ce  que  vous  ne  voyez  jamais.  S'il  y  en 
avait,  pourquoi  n'y  aurait-on  jamais  vu  d'os  de  chiens 
marins  ,  de  requins  ,  de  baleines  ? 

Vous  prétendez  que  la  mer  a  îaiiTé  dans  nos  terres 
des  marques  d'un  très-long  féjour.  Le  monument  le 
plus  fur  ferait  affurément  quelques  amas  de  marfouins 
au  milieu  de  l'Allemagne.  Car  vous  en  voyez  des 
milliers  fe  jouer  fur  la  furface  de  la  mer  Germani- 
que dans  un  tems  ferein.  Quand  vous  les  aurez  dé- 
couverts &  que  je  les  aurai  vus  à  Nuremberg  &  à 
Francfort ,  je  vous  croirai  :  mais  en  attendant  per- 
mettez-moi de  ranger  ia  plupart  de  ces  fuppofiîions 
avec  celle  du  vaiffeau  pétrifié  trouvé  dans  le  canton 
de  Berne  à  cent  pieds  fous  terre,  tandis  qu'un  de  fcs 
ancres  était  fur  le  mont  St.  Bernard. 

l'ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  &  de  co- 
limaçons   qu'on    prenait    pour    des   coquilles    de   mer. 

Si  on  fongeait  feulement  que  dans  une  année  plu- 
vieufe ,  il  y  a  plus  de  limaçons  dans  dix  lieues  de  pays 
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que  d'hommes  fur  la  terre ,  on    pourrait    fe    difpenfer 
de  chercher  ailleurs  l'origine  de  ces  fragmens  de  co- 
quillages dont  le  bord  du  Rhône  &  ceux   d'autres  ri- 
vières font  tapiiTés    dans    l'ePpace  de  pluiieurs   milles. 
Il  y  a  beaucoup  de  ces  limaçons  dont  le  diamètre  eft 
de  plus  d'un  pouce.    Leur    multitude  détruit;  quelque- 
fois les    vignes  &   les   arbres  fruitiers-.    Les  fsàranens 
de  leurs  coques  endurcies  font  partout,  pourquoi  donc 
imaginer   que   des    coquillages    des   Indes    font    venus 
s'amonceler  dans   nos   climats    quand    nous     en   avons 
chez    nous   par    millions  ?    Tous    ces    petits  fragmens 
de   coquilles  dont  on  fait  tant  de  bruit    pour  accrédi- 
ter un  fyflême ,    font    pour   la   plupart   fi    infermes  , 
il  ufés ,    fi  méconnailTâbles ,  qu'on  pourrait  également 
parier  que  ce  font  des  débris  d'écrevilfes  ou   de  cro- 
codiles, ou  des  ongles  d'autres  animaux.  Si  on  trouve 
m     une    coquille    bien    confervée    dans    le    cabinet   d'un 
curieux  ,    on   ne   fait   d'où   elle    vient   ;    &   je   doute 
qu'elle   puiffe  fervir  de  fondement   à  un   fyûême   de 
l'univers. 

Je  ne  nie  pas,  encor  une  fois,  qu'on  ne  rencontre 
à  cent  milles  de  la  mer  quelques  huîtres  pétrifiées , 
des  conques,  des  univaîves  ,  des  produélions  qui  ref- 
femblent  parfaitement  eux  produdions  marines  ;  mais 
eft-on  bien  fur  que  le  fol  de  la  terre  ne  peut  enfanter 
ces  fofîiîes  ?  La  formation  des  agarhes  arborifées  ou 
herborifées ,  ne  doit-elle  pas  nous  faire  fufpendre  notre 
jugement  ?  Un  arbre  n'a  point  produit  l'agathe  qui  re- 
préfente  parfaitement  un  arbre  ;  la  mer  peut  auiTi  n'a- 
voir point  produit  ces  coquilles  fofliîes  qui  reiïem- 
blent  à  des  habitations  de  petits  animaux  marins.  L'ex- 
périence fuivante  en  peut  rendre  témoignage. 
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Observation  importante  sur  la  formation 
des  pierres  et  des  coquillages. 

Monfieur  Le  Royer  de  la  Sauvagère ,  ingénieur  en 
chef,  &  de  l'académie  des  belles-lettres  de  la  Rochel- 
le ,  feigneur  de  U  terre  de  Places  en  Touraine  auprès 
de  Chinon  >  -  atteile  qu'auprès  de  fon  château  une  par- 
tie du  fol  s'ell  métamorphofée  deux  fois  en  un  lit 
de  pierre  tendre  dans  l'efpace  de  quatre-vingts  ans. 
Il  a  été  témoin  lui-même  de  ce  changement.  Tous 
fes  vafTaux,  &  tous  fes  voifms  l'ont  vu.  I!  a  bâti  avec 
cette  pierre  qui  eu  devenue  très -dure  étant  em- 
ployée. La  petite  carrière  dont  on  l'a  tirée  reccm- 
mence  à  fe  former  de  nouveau.  Il  y  renaît  des  coquilles 
qui  d'abord  ne  fe  diftinguent  qu'avec  un  microfcope  , 
&  qui  croifTent  avec  la  pierre.  Ces  coquilles  font  de 
dîiFérentes  efpèces  ;  il  y  a  des  oflracites ,  des  griphites 
qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune  de  nos  mers  ;  des  ca- 
mes,  des  télines,  des  cœurs  dont  les  germes  fe  dé- 
veloppent infenfiblement ,  &  s'étendent  jufqu'à  fix  li- 
gnes d'épaifleur. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux 
qui  affirment  que  tous  les  coquillages  qu'on  rencon- 
tre dans  quelques  endroits  de  la  terre  ,  y  ont  été  dé- 
pofés  par  la  mer  ? 

Si  on  ajoute  à  tout  cô  que  nous  avons  déjà  dit  , 
ce  phénomène  de  la  terre  de  Places  ;  fi  d'un  autre 
côté  on  confîdère  que  le  fleuve  de  Gambie  &  la  ri- 
vière  de  Biflao  font  remplis  d'huîtres,  que  plufieurs 
lacs  en  ont  fourni  autrefois  ,  &  en  ont  encore ,  ne 
fera-t-on  pas  porté  à  fufpendre  fon  jugement  ?  notre 
fiècle  commence  à  bien  obferver  ;  il  appartiendra  aux 
fièdes  fuivans  de  décider! ,  mais  probablement  on  fera 
un  jour  affez  favant  pour  ne  décider  pas. 
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De    la    grotte    des    fées. 

Les  grottes  où  fe  forment  les  ûaladites  8z  les  ftakg- 
mites  font  communes.  Il  y  en  a  dans  prefque  toutes 
les  provinces.  Celle  du  Chablais  efi:  peut-être  la  moins 
connue  des  phyficiens ,  &  qui  mérite  le  plus  de  l'être. 
Elle  ei\  fituée  dans  des  rochers  affreux  au  milieu  d'une 
forêt  d'épines,  à  deux  petites  lieues  de  Ripaille,  dans 
la  paroilTe  de  Féterne.  Ce  font  trois  grottes  en  voûte 
l'une  fur  l'autre,  taillées  à  pic  parla  nature  dans  un 
roc  inabordable.  On  n'y  peut  monter  que  par  une 
échelle  ,  &  il  faut  s'élancer  enfuite  dans  ces  cavités 
en  fe  tenant  à  des  branches  d'arbres.  Cet  endroit  eft 
appelle  par  les  gens  du  lieu  les  grottes  des  Fées.  Cha- 
cune a  dans  fon  fond  un  baffin  dont  l'eau  pafTe  pour 
avoir  la  même  vertu  que  celle  de  Ste.  Reine.  L'eau 
'^  qui  diflile  dans  la  fupérieure  à  travers  le  rocher  ,  y  t^ 
a  formé  dans  la  voûte  la  figure  d'une  poule  qui  couve 
des  pouffins.  Auprès  de  cette  poule  ell:  une  autre  con- 
crétion qui  reifemble  parfaitement  à  un  morceau  de 
lard  avec  fa  couenne ,  de  la  longueur  de  près  de 
trois  pieds. 

Dans  le  badin  de  cette  même  grotte  où  l'on  fe  bai- 
gne ',  on  trouve  des  figures  de  praline^  telles  qu'on 
les  vend  chez  des  confifeurs  ,  &  à  côté  la  forme  d'un 
rouet  ou  tour  à  filer  avec  la  quenouille.  Les  femmes 
des  environs  prétendent  avoir  vu  dans  l'enfoncement 
une  femme  pétrifiée  ,  au-deiîbus  du  rouet.  Mais  les 
obfervateurs  n^ont  point  vu  en  dernier  lieu  cette  fem- 
me. Peut-être  les  concrétions  ftalaélites  avaient  def- 
fîné  autrefois  une  figure  informe  de  femme  ;  &  c'eft 
ce  qui  fit  nommer  cette  caverne  la  grotte  des  Fées, 
Il  fut  un  tems  qu'on  n'ofait  en  approcher  ;  mais  de- 
puis que  la  figure  de  la  femme  a  difparu  ,  on  efl  de- 
venu moins  timide. 
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Maintenant ,  qu'un  phiîofophe  à  fyftême  rsifonne 
fur  ce  jeu  de  la  nature,  ne  pourrait -il  pas  dire  : 
voilà  des  pétrifications  véritables  î  Cette  grotte  était 
habitée  ,  fans  doure ,  autrefois  par  une  femme  ;  elle 
filait  au  rouet ,  fon  lard  était  pendu  au  plancher , 
elle  avait  auprès  d'elle  fa  poule  avec  fes  poufTins  ; 
elle  mangeait  des  pralines,  lorfqu'elle  fut  changée 
en  rocher  elle  &  fes  poulets  ,  &  fon  lard ,  &  fon 
rouet ,  &  fa  quenouille ,  &  fes  pralines  ;  comme  Edith 
femme  de  Loth  fut  changée  en  ftatue  de  fel.  L'anti- 
quité fourmille  de   ces  exemples. 

Il  ferait  bien  plus  raifonnable  de  dire ,  cette  femme 
fut  pétrifiée  ,  que  de  dire ,  ces  petites  coquilles  vien- 
nent de  la  mer  des  Indes  ;  cette  écaille  fut  laiflee  ici 
par  la  mer  il  y  a  cinquante  mille  fiècles  ;  ces  gloflb- 
pètres  font  des  langues  de  marfouins  qui  s'aflembîè- 
3,     rent   un  jour  fur   cette   colline   pour    n'y   lailTer   que 

leurs  gofiers  ;  ces  pierres  en  fpirale  renfermaient  au-     3l| 
trefois  le  poiiïbn  Nautilus  que  perfonne  n'a  jamais  vu. 

De     fallun     de    Touraine     et     de 
ses    coquilles. 

On  rec^arde  enfin  le  fallun  de  Touraine  comme 
le  monument  le  plus  inconteftable  de  ce  féjour  de 
l'Océan  fur  notre  continent  dans  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  fiècîes  ;  &  la  raifon ,  c*ell  qu'on  prétend  que 
cette  mine  efl  compofée  de  coquilles  pulvérifées. 

Certainement  fi  à  trente-fix  lieues  de  la  mer  il  était 
d'immenfes  bancs  de  coquillages  marins,  s'ils  étaient 
pofés  à  plat  par  couches  régulières,  il  ferait  démon- 
tré que  ces  bancs  ont  été  le  rivage  de  la  mer  :  &  il 
efl  d'ailleurs  très-vraifemblable  que  des  terrains  bas  & 
plats  ont  été  tour- à- tour  couverts  &  dégagés  des 
Ij  eaux  jufqu'à  trente  &  quarante  lieues  ;  c'efl  l'opinion 
1[     de  toute  l'antiquité.    Une  mémoire    confufe    s'en  efl 
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confervée ,    &    c'eft   ce    qui    a   donné    lieu   à  tanc  de 
fables. 

Nil  egiiidem  diirare  dtk  fuh  imagine  eadem 
Crediderim,  Sic  ad  ferrum  veniftis  ah  aitro 
Sccula.  Sic  loties  verfa  e(i  fortuna  locorum. 
Vidi  ego  quod  fuerat  quondam  folidijfima  tellus 
EJfe  fretum.    Vidi  fadas  ex  œquore  terras  : 
Et  procul  à  peîago  conchce  jacuere  ma  rince  : 
Et  vêtus  inventa  ejl  in  montibus  anchora  fummis.  (a) 
Qiiodque  fuit  campus  \^  veîlem  decurfus  aquarum 
Fecit:   &  eluvie  mons  ejî  deduclus  in  œquor  : 
Eque  paludofa  ficcis  humus  aret  arcnis  : 
Quœque  fitim  tuîerant ,  Jîagnata  paludib us  -hument. 

CT  C'eft    ainii    que  Vythagore    s'explique    dans    Ovide,      % 

Voici  une  imitation  de  ces  vers  qui  en  donnera  l'idée.        ? 

Le  tems  qui  donne  à  tous  le  mouvement  &  l'être  , 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître  , 
Change  tout  dans  les  cieux  ,  fur  la  terre  &  dans  l'air. 
L'âge  d'or  à  fon  tour  fuivra  l'âge  de  fer. 
Flore  imbellit  des  champs  l'aridité  fauvage. 
La  mer   change  fon  lit  ,    fon  flux  &  fon  rivage. 
JLe  limon  qui  nous  porte  eft  né  du  fein  des  eaux. 
Où  croifTent  les  moilTons  ,  voguèrent  les  vaifTeaux. 
La  main  lente  du  tems  applanit  les  montagnes  ; 
Il  creufe  les  vallons ,  il  étend  les  cam.pagnes  ; 


(  ^z  )   Ce^a  reffemble  un  peu  à 
l'ancre  de  vaiffeau  qu'on  préfen- 


Bernard    :    auflî    s'eft-on     bien 
gardé    d'inférer    cette    chimère 


dait  avoir  trouvé  fur  le  grand  St.  »  dans  la  tradaélion. 


^^k^^^"^^^^ -^"^^^g^^a^^W^  *}f^S^^ 


^Jâd,. 


f 


i88 


Questions 


^ 


Tandis  que  l'Eternel,  le  fouverain  des  tems 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changemens. 

Mais  pourquoi  cet  Océan  n'a-t-il  formé  aucune 
montagne  fur  tant  de  côtes  plates  livrées  à  fes  ma- 
rées ?  Et  pourquoi  s'il  a  dépofé  des  amas  prodigieux 
de  coquilles  en  Touraine ,  n'a-t-il  pas  laiffé  les  mêmes 
raonumens  dans  les  autres  provinces  à  la  même  dif- 
tance  ? 

D'un  côté  je  vois  pîufreurs  lieues  de  rivages  au  ni- 
veau de  la  mer  dans  la  baffe  Normandie  :  Je  traverfe 
la  Picardie ,  la  Flandre ,  la  Hollande ,  la  baffe  Alle- 
magne,, la  Poméranie,  la  Pruffe  ,  la  Pologne ,  la  Ruffie , 
une  grande  partie  de  la  Tartarie ,  fans  qu'une  feule 
haute  montagne  ,  faifant  parrie  de  la  grande  chaîne,  fe 
préfeate  à  mes  yeux.  Je  puis  franchir  ainfi  l'efpace 
de  deux  mille  lieues  dans  un  terrain  affez  uni  ,  à 
quelques  collines  près.  Si  la  mer  répandue  originaire- 
ment fur  notre  continent  avait  fait  les  montagnes , 
comment  n'en  a-t-elle  pas  fait  une  feule  dans  cette 
vafte  étendue  ? 

De  l'autre  côté  ces  prérendus  bancs  de  coquilles 
à  trente  à  quarante  lieues  de  la  mer ,  méritent  le  plus 
férieux  examen.  J'ai  fait  venir  de  cette  province  dont 
je  fuis  éloigné  de  cent  cinquante  lieues ,  une  caiffe 
de  fallun.  Le  fond  de  cette  minière  efl  évidemment 
une  efpcce  de  terre  calcaire  &  marneufe ,  mêlée  de 
talc,  laquelle  a  quelques  lieues  de  longueur  fur  environ 
une  &  demie  de  largeur.  Les  morceaux  purs  de  cette 
terre  pierreufe  font  un  peu  falés  au  goût.  Les  labou- 
reurs l'emploient  pour  féconder  leurs  terres  ,  &  il  efl 
très-vraifemblable  que  fon  fel  les  fertilife  :  on  en  fait 
autant  dans  mon  voifinage  avec  du  gyps.  Si  ce  n'était 
qu'un  amas  de  coquilles ,  je  ne  vois  pas  qu'il  pût 
fumer  la  terre.  J'aurai  beau  jeter  dans  mon  champ 
toutes  les  coques  defféchées  de  limaçons   &    des  mou- 


#kj:^^ 


"-~'»7r^%Tct-= 


"'TT'i 


SG^^ 


^  SUR       L'  E  N  C  Y  C  L  O  P  E  D  I  E.  I  89 

les  de  ma  province,  ce   ferait    comme  fi    javais    femé 
fur   des  pierres. 

Quoique  je  fois  sûr  de  -peu  de  chofes ,  je  puis  affir- 
mer que  je  mourrais  de  faim  ,  fi  je  n'avais  pour  vivre 
qu'un  champ  de  vielles  coquilles  cafiees.  (a) 

En  un  mot ,  il  eft  certain  ,  autant  que  mes  yeux  peu- 
vent avoir  de  certitude,  que  cette  marne  eft  une  ef- 
pèce  de  terre,  &  non  pas  un  afiemblage  d'animaux 
marins  qui  feraient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille 
milliards  de  milliards.  Je  ne  fais  pourquoi  l'académi- 
cien qui  le  premier  après  Palijfi  fit  connaître  cette 
fingularité  de  la  nature ,  a  pu  dire ,  Ce  ne  font  que  de 
petits  fragmcn s  de  coquilles  tres-reconnaijfables  pour  en 
être  des  fragmens  ;  car  ils  ont  leurs  cannelures  très-bien 
marquées  i  feulement  ils  ont  perdu  leur  luifant  &  leur 
vernis. 

Il  eil  reconnu  que  dans  cette  mine  de  pierre  cal- 
caire &  de  talc  on  n'a  jamais  vu  une  "^  feule  écaille 
d'huître  ,  mais  qu'il  y  en  a  quelques  -  unes  de  mou- 
les ,  parce  que  cette  mine  efl  entourée  d'étangs.  Cela 
feul  décide  la  quefiion  contre  Bernard  Pali/Ji ,  &  dé- 
truit tout  le  merveilleux  que  Reaumur  ôc  fes  imita- 
teurs ont  voulu  y  mettre. 

Si  quelques  petits  fragmens  de  coquilles  mêlés  à  la 
terre  marneufe  ,  étaient  réellement  des  coquilles  de 
mer ,  il  faudrait  avouer  quelles  font  dans  cette  fal- 
lunière  depuis  des  tems  reculés  qui  épouvantent  l'ima- 
gination ,  &  que  c'eft  un  des  plus  anciens  monumens 
des  révolutions  de  notre  globe.  Mais  auffi  ,  comment 
une  produdion  enfouie  quinze  pieds  en  terre  pen- 
dant tant  de  fiècles ,  peut-elle  avoir  l'air  fi  nouveau  ? 
Comment  y  a-t-on  trouvé   la   coquille    d'un    limaçon 


1 


(  a  )  Tout  ce  que  ces  coquilla- 
ges pourraient  opérer,  ce  ferait 
de  divifer  une  terre  trop  ccm- 
pafte.  On  en  fait  autant  avec  du 


gravier.  Des  coquilles  fraîches  & 
piiées  pourraient  fervirpar  leur 
huile  :  mais  des  coquillages  deffé- 
chés  ne  font  bons  à  rien. 
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toute  fraîche  ?  pourquoi  la  mer  n'aurait-elle  confié 
cc^s  coquilles  tourangeotes  qu'à  ce  feul  petit  morceau 
de  terre  &  non  ailleurs  ?  N'efl-il  pas  de  la  plus  ex- 
trême vraifemblance  que  ce  fallun  qu'on  avait  pris 
pour  un  reTervoir  de  petits  poiflbns,  n'eft  précilé- 
ment  qu'une  mine  de  pierre  calcaire  d'une  médiocre 
étendue  ? 

D'ailleurs  l'expérience  de  M.  de  la  SauvagWe 
qui  a  vu  des  coquillages  fe  former  dans  une  pierre 
tendre ,  &  qui  rend  témoignage  avec  fes  voifins  , 
ne  doit-elle  pas  au  moins  nous  infpirer  quelques  doutes  ? 

Voici  une  autre  difficulté,  un  autre  fujet  de  douter. 
On  trouve  encre  Paris  &  Arcueil  ,  fur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  un  banc  de  pierre  très-long,  tout  parfemé 
de  coquilles  maritimes  ,  ou  qui  du  moins  leur  reffem- 
bîent  parfaitement.  On  m'en  a  envoyé  un  morceau 
pris  au  hafard  à  cents  pieds  de  profondeur.  Il  s'en  faut  K 
bien  que  les  coquilles  y  foient  amoncelées  par  cou- 
ches  ;  elles  y  font  éparfes  &  dans  la  plus  grande  con-  |; 
fufion.  Cette  confufion  feule  contredit  la  régularité 
prétendue  qu'on    attribue  au  fallun  de  Touraine. 

Enfin ,  fi  ce  fallun  a  été  produit  à  la  longue  dans  la 
mer ,  elle  eft:  donc  venue  à  près  de  quarante  lieues  dans 
un  pays  plat ,  &  elle  n'y  a  point  formé  de  montagnes.il 
n'ed  donc  nullement  probable  que  les  montagnes  foient 
des  produ6lions  de  l'Océan.  De  ce  que  la  mer  ferait 
venue  à  quarante  lieues  ,  s'enfuivrait-il  qu'elle  aurait 
été  partout  ? 


IdEESDE     PALlSSr    SUR    LES    COQUILLES 
PRETENDUES. 

Avant  que  ^er/z^rJ  PalîJJi  eut  prononcé  que  cette 
mine  de  marne  de  trois  lieues  d'étendue  n'était  qu'un 
amas  de  coquilles ,  les    agriculteurs    étaient   dans    l'u-     J| 
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fage  de  fe  fervir  de  cet:  angrais  ,  &  ne  foupçonnaient 
pas  que  ce  fuiTent  uniquement  des  coquilles  qu'iis 
empIoyafTenr.  N'avaient-ils  pas  des  yeux  ?  Pourquoi 
ne  crut-on  pas  Palijfi  fur  fa  parole  ?  Ce  Palijfi  d'ail- 
leurs était  un  peu  vifionnaire.  Il  fit  imprimer  le  livre 
intitulé  :  Le  moyen  de  devenir  riche  &  la  manière 
véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  pour- 
ront apprendre  à  multiplier  &  à  augmenter  leur  tré~ 
for  &  pojplpons ,  par  maître  Bernard  PaliJJz  inven- 
teur des  ruiUques  figulines  du  roi.  Il  tint  à  Paris  une 
école ,  où  il  fit  afficher  qu'il  rendait  l'argent  à  ceux 
qui  lui  prouveraient  la  fauiTeré  de  fes  opinions.  En 
un  mot ,  Paliffz  crue  avoir  trouvé  la  pierre  philofo- 
phale.  Son  grand  œuvre  décrédita  fes  coquilles  Juf- 
qu'au  tems  où  elles  furent  remifes  en  honneur  par 
un  académicien  célèbre  qui  enrichit  les  découvertes 
des  Swammerdam  ,  àes  Leuvemhoeck  ,  par  l'ordre  dans 
lequel  il  les  plaça  ,  &  qui  voulut  rendre  de  grands 
feryices  à  la  phyfique.  L'expérience ,  comme  on  Ta 
déjà  dit,  eft  trompeufe  ;  il  faut  donc  examiner  encor 
ce  fallun.  Il  efi:  certain  qu'il  pique  la  langue  par 
une  légère  âcreté ,  c'efl:  un  effet  que  des  coquilles 
ne  produiront  pas.  Il  eft  indubitable  que  le  fallun 
efl:  une  terre  calcaire  8c  marneufe.  Il  eu  indubitable 
auflî  qu'elles  renferment  quelques  coquilles  de  moules 
à  dix  ,  à  quinze  pieds  de  profondeur.  L'auteur  efli- 
mable  de  VHiJioire  naturelle  ,  aulTi  profond  dans  fes 
vues  qu'attrayant  par  fon  flyle  ,  dit  exprelTément  :  Je 
prétends  que  les  coquilles  font  V intermède  que  la  na- 
ture emploie  pour  former  la  plupart  des  pierres.  Je 
prétends  que  les  crayes  ,  Us  marnes  ,  &  les  pierres  a 
chaux  ne  font  compofées  que  de  poujjière  &  de  détri- 
mens  de  coquilles. 

On  peut  aller  trop  loin  ,  quelque  habile  phyficîen 
que  l'on  foit.  J'avoue  que  j'ai  examiné  pendant  douze 
ans  de  fuite  la  pierre  à  chaux   que    j'ai  employée  ,  & 
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que  ni  moi ,  ni  aucun  des  aiïïftans   n'y  avons  appercu 
le  moindre    veflige  de   coquilles. 

A-c-on  donc  befoin  de  toutes  ces  fuppofitions  pour 
prouver  les  révolutions  que  notre  globe  a  eîTuyées 
dans  des  tems  prodigieufement  reculés  ?  Quand  la 
mer  n'aurait  abandonné  &  couvert  tour  -  à  -  tour  les 
terrains  bas  de  fes  rivages  que  le  long  de  deux  mille 
lieues  fur  quarante  de  large  dans  les  terres  ,  ce  ferait 
un  changement  fur  ia  furface  du  globe  de  quatre- 
vingt  mille  lieues   quarrées. 

Les  éruptions  des  volcans  ,  les  tremblemens  ,  les 
affaiffemens  des  terrains  doivent  avoir  bouleverfé 
une  afTez  grande  quantité  de  la  furface  du  globe  ; 
des  lacs  ,  des  rivières  ont  difparu  ,  des  villes  ont  été 
englouties  ;  des  ifîes  fe  font  formées  ;  des  terres  ont 
été  féparées  :  les  mers  intérieures  ont  pu  opérer  des 
^  révolutions  beaucoup  plus  confidérables.  N'en  voi- 
S     îà-t-ii  pas  affez  ?  Si  l'imagination  aime  àfe  repréfenter  ces 

grandes  vicifTitudes  de  la  nature ,  elle  doit  être  contente.  i^ 
J'avoue  encor  qu'il  eu  démontré  aux  yeux  qu'il  i 
a  fallu  une  prodigieufe  multitude  de  fiècles  pour  opé- 
rer toutes  les  révolutions  arrivées  dans  ce  globe,  Se 
d.^nt  nous  avons  des  témoignages  inconteftables.  Les 
quatre  cent  foixante  &  dix  mille  ans  dont  les  Baby- 
loniens précepteurs  des  Egyptiens  fe  vantaient  ,  ne 
fulnfént  peut-être  pas  :  mais  je  ne  veux  point  con- 
tredire la  Genèfe  que  je  regarde  avec  vénération. 
Je  fuis  partagé  entre  ma  faible  raifon  qui  efî:  mon 
feul  flambeau  ,  &  les  livres  facrés  juifs  auxquels  je 
n'entends  rien  du  tout.  Je  me  borne  toujours  à  prier 
Dieu  que  des  hommes  ne  perfécutent  pas  des  hom- 
mes ,  qu'on  ne  faffe  pas  de  cette  terre  fi  fouvent 
bouleverfée  une  vallée  de  mifères  &  de  larmes,  dans 
laquelle  des  ferpens  deilinés  à  ramper  quelques  mi- 
nutes dans  leurs  trous  ;  dardent    continuellement    leur 


venm  les  uns  contre  les  autres. 
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Du  SYSTÈME  DE  MALILET  ,  QUI  DE  l'iNSPEC- 
TION  DES  coquilles  CONCLUT  QUE  LES  POIS- 
SONS   SONT    LES   PREMIERS    PÈRES   DES    HOMMES. 

Maillet,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  crut  s'apper- 
cevoir  au  grand  Caire  que  notre  continent  n'avait 
éré  qu'une  mer  dans  réternité  pafîee  ,  il  vit  des  co- 
quilles ;  &  voici  comme  il  raifonna  :  Ces  coquilles  prou- 
vent que  la  mer  a  été  pendant  des  milliers  de  liècles 
à  Memphis  ;  donc  les  Egyptiens  &  les  finges  viennent 
inconreûablement  des  poiiTons   marins. 

Les  anciens  habitans  des  bords  de  l'Euphrate  ne 
s'éioignaienr  pas  beaucoup  de  cette  idée  ,  quand  ils 
débiièrent  qile  le  fameux  poiffjn  Oannes  forfait  tons 
les  jours  du  fleuve  pour  les  venir  catéchifer  fur  le 
rivage.  Dercéto  qui  eit  la  même  que  Vénus  avait  uns 
queue  de  poilTon.  La  Vénus  â^HéJzode  naquit  de  l'é- 
cume de  la  mer, 

C'eft  peut-être  fuivant  cetre  cofmogonie  qu^Eomère 
dit  que  l'Océan  efl:  le  père  de  toutes  chofes;  mais  par 
ce  mot  d'Océan  ,  il  n'entend ,  dit-on  ,  que  le  Nil,  &  non 
notre  mer  Océane  qu'il  ne  connaiiTait  pas. 

Thaïes  apprit  aux  Grecs  que  l'eau  eil  le  premier 
principe  de  la  nature.  Ses  raifons  font ,  que  la  femence 
de  tous  les  animaux  eft  aqueufe ,  qu'il  faut  de  l'hu- 
midité à  toutes  les  plantes  ,  &  qu'enfin  les  étoiles 
font  nourries  des  exhalaifons  humides  de  notre  globe, 
Cette  dernière  raifon  eft  merveilleufe;  &  il  efi-  pîai- 
fant  qu'on  parle  encor  de  Thalks  &  qu'on  veuille  fa- 
voir  ce  o^u.' Athénée   Se  Plutarque  en   penfaient. 

Cette  nourriture  des  étoiles  n'aurait  pas  réufli  dans 
notre  tems  ;  &  malgré  les  fermons  du  poifTon  Oannes , 
les  argumens  de  Thaïes,  les  imaginations  de  Maillet  ^ 
^^  malgré  l'extrême  paiîion  qu'on  a  aujourd'hui  pour  les 
IJ         (luefh  fur  VEncycl.  Tome  III.  N  f 
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géiiéaîogies  ,  il  y  a  peu  de  gens  qui  croient  defcendre 
d'un  turbot  &  d'une  morue.  Pour  étayer  cefyftême, 
il  fallait  abfolument  que  toutes  les  efpèces  &  tous  les 
éiémens  fe  changeaient  les  uns  en  les  autres.  Les 
Métamorphofcs  6!  Ovide  devenaient  le  meilleur  livre  de 
phyfique  qu'on  ait  jamais  écrit. 

Notre  globe  a  eu  fans  doute  fes  métamorphofes  ,  fes 
changemens  de  forme  ;  &  chaque  globe  a  eu  les  Tien- 
nes,  puifque  tout  étant  en  mouvement,  tout  a  dû  né- 
ceiTairement  changer  :  il  n'y  a  que  l'immobile  qui  foit 
immuable ,  la  nature  efl  écernelie  ,  mais  nous  autres 
nous  fommes  d'hier.  Nous  découvrons  milles  fignes 
de  variations  fur  notre  petite  fphère.  Ces  fignes  nous 
apprennent  que  cent  villes  ont  été  englouties  ,  que  des 
rivières  ont  difparu ,  que  dans  de  longs  efpaces  de 
terrain  on  marche  fur  des  débris.  Ces  épouvantables 
révolutions  accablent  notre  efprit.  Elle  ne  font  rien 
du  tout  pour  l'univers ,  &  prefque  rien  pour  notre 
globe.  La  mer  qui  lailTe  des  coquilles  fur  un  rivage 
qu'elle  abandonne ,  efî:  une  goutte  d'eau  qui  s'éva- 
pore au  bord  d'une  petite  tafTe  ;  les  tempêtes  les  plus 
horribles  ne  font  que  le  léger  mouvement  de  l'air  pro- 
duit par  l'aile  d'une  mouche.  Toutes  nos  énormes 
révolutions  font  un  grain  de  fable  à  peine  dérangé 
de  fa  place.  Cependant ,  que  de  vains  efforts  pour  ex- 
pliquer ces  petites  chofes  ;  que  de  fyilêmes  ,  que  de 
charlatanifme  pour  rendre  compte  de  ces  légères  va- 
riations fi  terribles  à  nos  yeux  !  que  d'animofités  dans 
ces  difputes  !  les  conquérans  qui  ont  envahi  le  monde 
n'ont  pas  été  plus  orgueilleux  &  plus  acharnés  que 
les  vendeurs  d'orviétan  qui  ont  prétendu  le  connaître. 

La  terre  efl  unfoleil  écroulé,  dit  celui-ci  ;  c'eft  une 
comète  qui  a  effleuré  le  foleil ,  dit  celui-là.  En  voici  un 
qui  crie  que  cette  huître  eil  une  médaille  du  déluge.  Un 
autre  lui  répond  qu'elle  eft  pétrifiée  depuis  quatre  mil- 
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liards  d'années.  Eh  pauvres  gens  qui  oîez  parler  en 
maîtres,  vous  voulez  m'enfeigner  la  formarion  de  Tuni- 
vers ,  &  vous  ne  favez  pas  celle  d'un  ciron ,  celle  d'une 
paille  ! 


^riS=fe::^fc=4:^=iîS=ifeï^^^^- 


CORPS. 

Orps  &  matière  ,  c'eft  ici  même  chofe  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  fynonyme  à  la  rigueur.  Il  y  a  eu  des 
gens  qui  par  ce  mot  corps  ont  aufli  entendu  efprit. 
Ils  ont  dit ,  efprit  fignifie  originairement  foiiifïe  ^  il  n'y 
a  qu'un  corps  qui  puifïe  fouffler  ;  donc  efprit  &  corps 
pourraient  bien  au  fonds  être  la  même  chofe.  C'efl  dans 
ce  fens  que  La  Fontaine  difait  au  céièbre  duc  de  la 
Rochefoiicault  : 

J'entends  les  efprirs  corps ,  &  pétris  de  matière. 

Ceft  dans  le  même  fens  qu'il  dit  à  Madame  de  la 
Sablière. 

Je  fubtiliferais  un  morceau  de  matière , 
QuintefTence  d'atome  extrait  de  la  lumière, 
Je  ne  fais  quoi  plus  vif  &  plus  fubtil  encor. 

Perfonne  ne  s'avifa  de  harceler  le  bon  La  Fontaine , 
&  de  lui  faire  un  procès  fur  ces  expreflions.  Si  un 
pauvre  philofophe  8c  même  un  poète  en  difait  autant 
aujourd'hui ,  que  de  gens  pour  fe  faire  de  fête  ,  que  de 
folliculaires  pour  vendre  douze  fous  leurs  extraits  ,  que 
de  fripons  uniquement  dans  le  deifein  de  faire  du  mal 
au  philofophe  ,  au  péripatéticien  ,  au  difciple  de  Gaf- 
fendi ,  à  l'écolier  de  Locke  Ôc  des  premiers  pères ,  au 
damné  ! 
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De  même  que  nous  ne  favons  ce  que  c'eft  qu'un  ef- 
prit ,  nous  ignorons  ce  que  c'eft  qu'un  corps  :  nous  vo- 
yons quelques  propriétés  ;  mais  quel  efl:  ce  fujet  en  qui 
ces  propriétés  réfident  ?  II  n'y  a  que  des  corps ,  difaient 
Démocrite  Se  Epicure  ;  il  n'y  point  de  corps  ,  difaient  les 
difciples  de  Zenon.  d'EIée. 

L'évêque  de  Cloine  ,  Berkîay  ,  eil:  le  dernier  ,  qui 
par  cent  fophifmes  captieux  a  prétendu  prouver  que 
les  corps  n'exiftent  pas.  Ils  n'ont ,  dit-il ,  ni  couleurs , 
ni  odeurs  ,  ni  chaleur  ;  ces  modalités  font  dans  vos 
fenfations,  &  non  dans  les  objets.  Il  pouvait  s'épar- 
gner la  peine  de  prouver  cette  vérité  ;  elle  était  affez 
connue.  Mais  delà  il  pafle  à  l'étendue  ,  à  la  folidité 
qui  font  des  effences  du  corps ,  &  il  croit  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  d'étendue  dans  une  pièce  de  drap  verd , 
parce  que  ce  drap  n'eft  pas  verd  en  effet  ;  cette  fenfa- 
tion  du  verd  n'eil  qu'en  vous  ;  donc  cette  fenfation 
de  l'étendue  n'eft  aufii  qu'en  vous.  Et  après  avoir 
ainfi  détruit  l'étendue  ,  il  conclut  que  la  folidité  qui 
y  eil:  attachée  tombe  d'elle  -  même  ;  &  qu'ainfi  il  n'y 
a  rien  au  monde  que  nos  idées.  De  forte  que  ,  félon 
ce  dodeur  ,  dix  mille  hommes  tués  par  dix  mille  coups 
de  canon  ,  ne  font  dans  le  fonds  que  dix  mille  ap- 
préhenfions  de  notre  entendement  ;  &  quand  un  homme 
fait  un  enfant  à  fa  femme  ,  ce  n'eil  qu'une  idée  qui  fe 
loge  dans  une  autre  idée ,  dont  il  naîtra  une  troifième 
idée. 

Il  ne  tenait  qu'à  M.  l'évêque  de  Cloine  de  ne  point 
tomber  dans  l'excès  de  ce  ridicule.  11  croit  montrer 
qu'il  n'y  a  point  d'étendue ,  parce  qu'un  corps  lui  a 
paru  avec  fa  lunette  quatre  fois  plus  gros  qu'il  ne  l'était 
à  fes  yeux,  &  quatre  fois  plus  petit  à  l'aide  d'un  autre 
verre.  Delà  il  conclut  qu'un  corps  ne  pouvant  à  la  fois 
avoir  quatre  pieds  ,  feize  pieds  ,  &  un  feul  pied  d'éten- 
due ,  cette  étendue  n'exifte  pas;  donc  il  n'y  a  rien.  Il 
n'avait  qu'à  prendre  une  mefure ,  &  dire  :  De  quelque 
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étendue  qu'un  corps  me  paraiiTe,   il  eil  étendu  de  tant 
de  ces  mefures. 

Il  lui  était  bien  aifé  de  voir  qu'il  n'en  gÛ  pas  de 
rétendue  &  de  la  folidité  comme  des  fons  ,  des  cou- 
leurs ,  des  faveurs ,  des  odeurs  ,  &c.  II  eft  clair  que 
ce  font  en  nous  des  fentimens  excités  par  la  configu- 
ration des  parties  ;  mais  l'étendue  n'eft  point  un  fen- 
timenr.  Que  ce  bois  allumé  s'éteigne  ,  je  n'ai  plus 
chaud  ;  que  cet  air  ne  foie  plus  frappé ,  je  n'entends 
plus  j  que  cette  rofe  fe  fane  ,  je  n'ai  plus  d'odorat  pour 
elle  ;  mais  ce  bois  ,  cet  air  ,  cette  rofe ,  font  étendus 
fans  moi.  Le  paradoxe  de  Berkiay  newsLUt  pas  la  peine 
d'être  réfuté. 

C'efi:  ainfi  que  les  Tenons  d'Elée  ,  les  Parménidcs 
argumentaient  autrefois  ;  &  ces  gens-là  avaient  beau- 
coup d'efprit  :  ils  vous  prouvaient  qu'une  tortue  doit 
aller  auffi  vite  ^Achille  ;  qu'il  n'y  a  point  de  mou- 
vement :  il  agitaient  cent  autres  queftions  aulfi  uti- 
les. La  plupart  des  Grecs  jouèrent  des  gobelets  avec 
la  philofophie  ,  &  tranfmirent  leurs  tréteaux  à  nos  fclio- 
laftiques.  Bayle  lui-même  a  été  quelquefois  de  la  ban- 
de ;  il  a  brodé  des  toiles  d'araignées  comme  un  autre  ; 
il  argumente  à  l'arxicle  Zenon  contre  l'étendue  divifi- 
ble  de  la  matière  &  la  contiguiré  des  corps  ;  il  dit  tout 
ce  qui  ne  ferait  pas  permis  de  dire  à  un  géomètre  de  fix 
mois. 

Il  eft  bon  de  favoir  ce  qui  avait  entraîné  révêqu,e 
Berklay  dans  ce  paradoxe.  J'eus  ,  il  y  a  long-tems  , 
quelques  converfations  avec  lui  ;  il  me  dit  que  l'ori- 
gine de  fon  opinion  venait  de  ce  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir ce  que  c'efl  que  ce  fujet  qui  reçoit  l'étendue. 
Et  en  effet,  il  triomphe  dans  fon  livre  ,  quand  il  de- 
mande à  Hilas,  ce  que  c'eft  que  ce  fujet  ^  ce  fuhflra- 
tum  ,  cette  fubftance  ;  C'eft  le  corps  étendu  ,  répond 
H'tlas  ;  alors  l'évêque ,  fous  le  nom  de  Fhilonoiis  -y  fe  il 
moque  de  lui  ;  &  le  pauvre  Hilas  voyant  qu'il  a  dit  j| 
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que  l'étendue  eft  le  fujet  de  l'étendue  ,  &  qu'il  a  dit 
une  fortife  ,  demeure  tout  confus  &  avoue  qu'il  n'y 
comprend  rien  ,  qu'il  n'y  a  point  de  corps  ,  que  le 
monde  matériel  n  exifte  pas,  qu'il  n'y  a  qu'un  monde 
intelieâuel. 

Thilonovs  devait  dire  feulement  à  Eilas  :  Nous  ne 
favons  rien  fur  le  fonds  de  ce  fujet  ,  de  cette  fubf- 
tance  étendue,  folide ,  divifible  ,  mobile  ,  figurée,  &c.  ; 
je  ne  la  connais  pas  pius  que  le  fujet  penfant ,  {en- 
tant &  voulant  ;  mais  ce  fujet  n'en  exifte  pas  moins, 
puifqu'il  a  des  propriétés  ellentielies  dont  il  ne  peut  être 
dépouillé. 

Nous  fommes  tous  comme  la  plupart  des  dames 
de  Paris  ;  elles  font  grande  chère  fans  favoir  ce  qui 
enrre  dans  les  ragoûts  ;  de  même  nous  jouiffons  des 
corps  ,  fans  favoir  ce  qui  les  compofe.  De  quoi  eft 
fait  le  corps  ?  De  parties  ,  &  ces  parties  fe  réfoJvent 
en  d'autres  parties.  Que  font  ces  dernières  parties  ? 
Toujours  des  corps  ;  vous  divifez  fans  cefTe ,  &  vous 
n'avancez  jamais. 

Enfin  ,  un  fubtil  phiîofophe  remarquant  qu'un  ta- 
bleau eft  fait  d'ingrédiens  ,  dont  aucun  n'eft  un  ta- 
bleau ,  &  une  maifon  de  matériaux  dont  aucun  n'eft 
une  maifon  ,  imagina  que  les  corps  font  bâtis  d'une 
infinité  de  petits  êtres  qui  ne  font  pas  corps  ;  &  cela 
s'appelle  des  monades.  Ce  fyftême  ne  laiffe  pas  d'a- 
voir fon  bon;  &  s'il  était  révélé,  je  le  croirais  très- 
polîible  ;  tous  ces  petits  êtres  feraient  des  points  ma- 
thématiques ,  des  efpèces  d'ames  qui  n'attendraient 
qu'un  habit  pour  fe  mettre  dedans  :  ce  ferait  une  mé- 
tempfycofe  continuelle.  Ce  fyftême  en  vaut  bien  un 
autre  ;  je  l'aime  bien  autant  que  la  déclinaifon  des  ato- 
mes ,  les  formes  fubftantielles  ,  la  grâce  verfatile  ,  & 
les  vampires. 
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L   y  a  cent  quarante  -  quatre  coutumes  en  France 

qui  ont  force  de  loi  \  ces  loix  font  prefque  toutes  dif- 
férentes. Un  homme  qui  voyage  dans  ce  pays  change 
de  loi  prefque  autant  de  fois  qu'il  change  de  chevaux 
de  poiie.  La  plupart  de  ces  coutumes  ne  commen- 
cèrent à  être  rédigées  par  écrit  que  du  tems  de  Chav- 
Us  VII;  h  grande  raifon ,  c'eft  qu'auparavant  très-peu 
de  gens  favaient  écrire.  On  écrivit  donc  une  partie 
d'une  partie  de  la  coutume  de  Ponthieu  ;  mais  ce  grand 
ouvrage  ne  fut  achevé  par  les  Picards  que  fous  Char- 
les VlII,  ïl  n'y  en  eut  que  feize  de  rédigées  du  tems 
de  Louis  XII,  Kntîn  ,  aujourd'hui  la  jurifprudence 
s'efl  tellement  perfectionnée  ,  qu'il  n'y  a  guère  de 
coutume  qui  n'ait  plufienrs  commentateurs  j  &  tous , 
comme  on  croit  bien  ,  d'un  avis  différent.  Il  y  en  a 
déjà  vingt  -  fix  fur  la  coutume  de  Paris.  Les  juges  ne 
favent  auquel  entendre  ;  mais  pour  les  mettre  à  leur 
aife,  on  vient  de  faire  la  coutume  de  Paris  en  vers. 
C'eft  ainfi  qu'autrefois  la  prêtrefTe  de  Delphe  rendait 
fespracles. 

Les  mefures  font  aufTi  différentes  que  les  coutumes  ;  de 
forte  que  ce  qui  ell  vrai  dans  le  f.mxbourg  de  Montmar- 
tre ,  devient  faux  dans  l'abbaye  de  St.  Denis.  Dieu  ait 
pitié  de  nous  1 
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N  Romain  tue  malheureufement  en  Egypte  un 
char  eonfacré  ;  &  le  peuple  en  fureur  punit  ce 
facrilège  en  déchirant  le  Romain  en  pièces.  Si  on 
avait  mené  ce  Romain  au  tribunal  ,  &  (1  les  juges 
avaient  eu  le  fens  commun  ,  ils  Tauraient  condamné 
à  demander  pardon  aux  Egyptiens-  &  aux  chats ,  à 
payer  une  forte  amende  foit  en  argent ,  foit  en  fou- 
ris.  Ils  lui  auraient  dit  qu'il  faut  refpedler  les  fotti- 
fes  du  peuple  quand  on  n'eft  pas  affez  fort  pour  les 
corriger. 

Le  vénérable  chef  de  la  juflice  lui  aurait  parlé  à- 
peu-près  ainfî  :  Chaque  pays  a  fes  impertinences  lé- 
gales, &  fes  délits  de  tems  &  de  lieu.  Si  dans  votre 
Rome  devenue  fouveraine  de  l'Europe ,  de  l'Afrique , 
&  de  l'Afie  mineure ,  vous  alliez  tuer  un  poulet  facré 
dans  le  tems  qu'on  lui  donne  du  grain  pour  favoir 
au  jufle  la  volonté  des  dieux ,  vous  feriez  févérement 
puni.  Nous  croyons  que  vous  n'^avez  tué  notre  chat  que 
par  mégarde.  La  cour  vous  admonefle.  Allez  en  paix  ; 
ïbyez  plus  circonfpeâ. 

C'eA  une  chofe  très-indifferente  d'avoir  une  flatue 
dans  fon  veftibule.  Mais  fi  rorfqu' Or7^ve  furnommé 
Aagujie  était  maître  abfolu  ,  un  Romain  eût  placé  chez 
lui  une  ftatue  de  Briitus ,  il  eût  été  puni  comme  fé- 
ditieux.  Si  un  citoyen  av^it  ,  fous  un  empereur  ré- 
gnant ,  la  ftatue  du  compétiteur  à  l'empire  ,  c'était  , 
difaic-on ,  un  crime  de  lèze  -  majefté  ,  de  haute  tra- 
hifon. 
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Un  Anglais  ,  ne  fâchant  que  faire  ,  s'en  va  à  Rome  ; 
il  renconrre  le  prince  Charles-Edouard  chez  un  car- 
dinal ;  il  en  eft  fort  content.  De  retour  chez  lui  ,  il 
boit  dans  un  cabaret  à  la  fanté  du  prince  Charles- 
Edouard.  Le  voila  accufé  de  haute  rrahifon.  Mais  qui 
a-t-il  trahi  hautement ,  lorfqu'il  a  dit ,  en  buvant  ,  qu'il 
fouhaitait  que  ce  prince  fe  portât  bien?  S'il  a  conjura 
pour  le  mettre  fur  le  trône,  alors  il  eft  coupable  envers 
la  nation  :  mais  jufques-là  on  ne  voit  pas  que  dans 
l'exade  juftice  le  parlement  puifTe  exiger  de  lui  autre 
chofe  que  de  boire  quatre  coups  à  la  fante'  de  la  mai- 
fon  de  Hanovre  ,  s'il  en  a  bu  deux  à  la  famé  de  la  mai- 
fon  de  Stuart, 

Des  crimes  de  tems  et  de  lieu 
qu'on  doit  ignorer. 

On  fait  combien  il  faut  refpeéler  Notre-Dame  de  \â 
Lorette  ,  quand  on  eft  dans  la  marche  d'Ancône.  Trois 
jeunes  gens  y  arrivent  ;  ils  font  de  mauvaifes  plaifan- 
teries  fur  la  maifon  de  Notre  -  Dame  qui  a  voyagé 
par  l'air ,  qui  eft  venue  en  Dalmarie  ,  qui  a  changé 
deux  ou  trois  fois  de  place  ,  &  qui  enfin  ne  s'eft 
trouvée  commodément  qu'à  Lorette.  Nos  trois  étour- 
dis chantent  à  fouper  une  chanfon  faite  autrefois  par 
quelque  huguenot  contre  la  tranflation  de  la  fanta 
cafa  de  Jérufalem  au  fond  du  golphe  Adriatique.  Un 
fanatique  eft  inftruit  par  hafard  de  ce  qui  s'eft  pafTé 
à  leur  foupé  ;  il  fait  àes  perquifitions  ;  il  cherche  des 
témoins  ;  il  engage  un  monfignor  à  lâcher  un  moni- 
toire.  Ce  monitoire  alarme  les  confciences.  Chacun 
tremble  de  ne  pas  parler.  Tourières  ,  bedeaux  ,  car 
baretiers  ,  laquais  ,  fervantes  ont  bien  entendu  tout 
ce  qu'on  n'a  point  dit  ,  ont  vu  tout  ce  qu'on  n'a  point 
fait  ;  c'eft  un  vacarm.e  ,  un  fcandaîe  épouvantable 
dans  toute  la  marche  d'Ancône.  Déjà  l'on  dit  à  une  ^ 
Va  ^ 
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demi-lieue  de  Lorerte  que  ces  enfans  ont  tué  Notre- 
Dame  ;  à  une  lieue  plus  loin  on  affure  qu'ils  ont  jeté 
la  fanta  cafa  dans  la  mer.  Enfin  ,  ils  font  condam- 
nés. La  fentence  porte  que  d'abord  on  leur  cou- 
pera la  main  ,  qu'enfuite  on  leur  arrachera  la  lan- 
gue ,  qu'après  cela  on  les  mettra  à  la  torture  pour 
favoir  d'eux  (  au  moins  par  (ignés  )  combien  il  y  avait 
de  couplets  à  la  chanfon;  &  qu'enfin  ils  feront  brûlés 
à  petit  feu. 

Un  avocat  de  Milan  ,  qui  dans  ce  tems  fe  trouvait  à 
Lorette  ,  demanda  au  principal  juge  a  quoi  donc  il  au- 
rait condamné  ces  enfans  s'ils  avaient  violé  leur  mère , 
&  s'ils  l'avaient  enfuite  égorgée  pour  la  manger  ?  Oh 
oh  !  répondit  le  juge  ,  il  y  a  bien  de  la  différence;  vio- 
ler ,  alîaiîiner  &  manger  fon  père  &  fa  mère  n'efl  qu'un 
délit  contre  les  hommes. 
^  Avez-vous  une  loi  exprelTe  ,  dit    le  Milanais  ,    qui 

^;  vous  force  à  faire  périr  par  un  fi  horrible  fupplice  des 
jeunes  gens  à  peine  fortis  de  l'enfance  pour  s'erre 
moqués  indifcrétement  de  la  fanta  cafa  dont  on 
rit  d'un  rire  de  mépris  dans  le  monde  entier  ,  excepté 
dans  la  marche  d'Ancône  ?  Non  ,  dit  le  juge,  la  fa- 
gelfe  de  notre  jurifprudence  îaifTe  tout  à  notre  dif- 
crérion.  —  Fort  bien  ;  vous  deviez  donc  avoir  la 
difcrétion  de  fonger  que  l'un  de  ces  enfans  eft  le 
petit  -  fils  d'un  général  qui  a  verfé  fon  fang  pour  la 
patrie  ,  &  le  neveu  d'une  abbailfe  aimable  &  refpec- 
table  :  cet  enfant  &  fes  camarades  font  des  étourdis 
qui  méritent  une  corredion  paternelle.  Vous  arra- 
chez à  l'état  des  citoyens  qui  pourraient  un  jour  le 
fervir ,  vous  vous  fouillez  du  fang  innocent  ,  &  vous 
êtes  plus  cruels  que  les  Cannibales.  Vous  vous  ren- 
dez exécrables  à  la  dernière  poflérité.  Quel  motif  a 
été  affez  puiiïant  pour  éteindre  ainfi  en  vous  la  rai- 
fon ,  la  judice  ,  l'humanité  ,  &  pour  vous  changer  en 
bêtes  féroces  ?  —  Le  malheureux  juge  répondit  enfin, 
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nous  avions  eu  des  querelles  avec  le  clergé  d'Ancône  :  il 
nous  accufait  d'être  trop  zëlés  pour  les  libertés  de  l'é- 
glife  Lombarde,  &:  par  conféquent  de  n'avoir  point  de 
religion.  J'entends  ,  dit  le  Milanais  ,  vous  avez  été 
aiïafîins  pour  paraître  chrétiens  ;  à  ces  mots  le  juge 
tomba  psr  terre  comme  frappé  de  la  foudre  :  fes  con- 
frères perdirent  depuis  leurs  emplois  ,  ils  crièrent  qu'on 
faifait  injuftice ,  ils  oubliaient  celle  qu'ils  avaient  faite; 
&  ne  s'appercevaient  pas  que  la  main  de  Dieu  était 
fur  eux. 

Pour  que  fept  perfonnes  fe  donnent  légalement 
l'amufement  d'en  faire  périr  une  huitième  en  public 
à  coups  de  barre  de  fer  fur  un  théâtre  ;  pour  qu'ils 
jouifTent  du  plaifir  fecret  &  mal  démêlé  dans  leur 
cœur,  de  voir  comment  cet  homme  foufFnra  fon  fup- 
plice  ,  &  d'en  parler  eafuite  à  table  avec  leurs  femmes 
&  -leurs  voifms  ;  pour  que  des  exécuteurs  qui  font  gaie- 
ment ce  métier  ,  comptent  d'avance  l'argent  qu'ils  vont 
gagner  ;  pour  que  le  public  courre  à  ce  fpedacle  comme 
à  la  foire  Sec,  ;  il  faut  que  le  crime  mérite  évidem- 
ment ce  fuppîice  du  confentement  de  tour  es  les  na- 
tions policées,  &  qu'il  foit  nécefTaire  au  bien  de  la 
fociété  :  car  il  s'agit  ici  de  l'humanité  entière.  Il  faut  fur- 
tout  que  l'ade  du  délit  foit  démontré  comme  une  pro- 
pofition  de  géométrie. 

Si  contre  cent  probabilités  que  l'accuféell  coupable  ,  il 
y  en  a  une  feule  qu'il  eit  innocent ,  cette  feule  peut 
balancer  toutes  les  autres. 

Question  si  deux  témoins  suffisent  pour 
faire  pendre  un  homme  ? 


On  s'eft  imaginé  long-tems,  &Ie  proverbe  en  efl:  reflé, 
qu'il  fuffit  de  deux  témoins  peur  faire  pendre  un  hom- 
A\  me  en  sûreté  de  confcience.  Encor  une  é<|uivoque  !  Les 
3^     équivoques  gouvernent  donc  le  monde  ?  II.  eft  dit  dans 
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St.  Matthieu  ,  (ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué) 
Il  fuffira  de  deux  ou  trois  témoins  pour  réconcilier 
deux  amis  brouillés  ;  &  d'après  ce  texte,  on  a  réglé 
la  jurifprudence  criminelle  ,  au  point  de  ftatuer  que 
c'eft  une  loi  divine  de  tuer  un  citoyen  fur  la  dépo- 
lltion  uniforme  de  deux  témoins  qui  peuvent  être  des 
fcélérats  /  Une  foule  de  témoins  uniformes  ne  peut  conf- 
tater  une  chofe  improbable,  niée  par  Taccufé  ;  on  l'a  déjà 
dit.  Que  faut-il  donc  faire  en  ce  cas  ?  Attendre ,  re- 
mettre le  jugement  à  cent  ans  ,  comme  faifaient  les 
Athéniens. 

Rapportons  ici  un  exemple  frappant  de  ce  qui 
vient  de  fe  pafTer  fous  nos  yeux  à  Lyon.  Une  femme 
ne  voit  pas  revenir  fa  fille  chez  elle  vers  les  onze 
heures  du  foir  ;  elle  court  partout  ;  elle  foupçonne  fa 
voiiîne  d'avoir  caché  fa  fîiîe  ;  elle  la  redemande;  elle 
l'accufe  de  l'avoir  proftituée.  Quelques  femaines 
après  ,  des  pêcheurs  trouvent  dans  le  Rhône  à  Con- 
drieux  une  fille  noyée  &  toute  en  pourriture.  La 
femme  dont  nous  avons  parlé  croit  que  c'eft  fa  hlle. 
Elle  efl  perfuadée  par  les  ennemis  de  fa  voifme  qu'on 
a  déshonoré  fa  fille  chez  cette  voifine  même  ,  qu'on 
l'a  étranglée  ,  qu'on  l'a  jetée  dans  le  Rhône.  Elle 
le  dit  ;  elle  le  crie  ;  la  populace  le  répète.  Il  fe  trouve 
bientôt  des  gens  qui  favent  parfaitement  les  moin- 
dres détails  de  ce  crime.  Toute  la  ville  efl  en  ru- 
meur ;  toutes  les  bouches  crient  vengeance.  Il  n'y  a 
rien  jufques-là  que  d'aflez  commun  dans  une  popu- 
lace fans  jugement.  Mais  voici  le  rare ,  le  prodigieux.  Le 
propre  fils  de  cette  voifme  ,  un  enfpnt  de  cinq  ans  & 
demi  accufe  fa  mère  d'avoir  fait  violer  fous  fes  yeux 
cette  malheureufe  fille  retrouvée  dans  le  Rhône  ,  de  Sa- 
voir fait  tenir  par  cinq  hommes  pendant  que  le  fixième 
jouiflait  d^elle.  il  a  entendu  les  paroles  que  prononçait 
la  violée,  il  peint  fes  attitudes  ;  il  a  vu  fa  mère  &  ces  fcé- 
lérats étrangler  cette  infortunée  immédiatement  après  la 
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confommarion.  Il  a  vu  fa  mère  &  les  afTafllns  la  Jeter 
dans  un  puits  ,  l'en  retirer,  l'envelopper  dans  un  drap; 
il  a  vu  ces  monftres  la  porter  en  triomphe  dans  les  places 
publiques  ,  danfer  autour  du  cadavre  &  le  jeter  enfin 
dans  le  Rhône.  Les  juges  font  obligés  de  mettre  aux 
fers  tous  les  prétendus  complices  ,  des  témoins  dépofent 
contr'eux.  L'enfant  efl  d'abord  entendu ,  &  il  foutient 
avec  la  naïveté  de  fon  âge  tout  ce  qu'il  a  dit  d'eux  &  de 
fa  m.ère.  Comment  imaginer  que  cet  enfant  n'ait  pas  dit 
la  pure  vérité  ?  Le  crime  n'eft  pas  vraifemblable  ;  mais 
il  Veil  encor  moins  qu'à  cinq  ans  &  demi  on  calomnie 
ainfi  fa  mère  ;  qu'un  enfant  répète  avec  uniformité  tou- 
tes les  circonftances  d'un  crime  abominable  &  inoui  , 
s'il  n'en  a  pas  été  le  témoin  oculaire  ,  s'il  n'en  a  point 
été  vivement  frappé ,  fi  la  force  de  la  vérité  ne  les  ar- 
rache à  fa  bouche. 

Tout  le  peuple  s'attend  à  repaître  fes  yeux  du  fup-     j^ 
plice  des  accufés. 

Quelle  eft  la  fin  de  cet  étrange  procès  criminel  ?  Il 
n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans  l'accufation.  Point 
de  fille  violée  ,  point  de  jeunes  gens  aflemblés  chez  la 
femme  accufée  ,  point  de  meurtre  ,  pas  la  moindre  aven- 
ture ,  pas  le  moindre  bruit.  L'enfant  avait  été  fuborné , 
&  par  qui?  chofe  étrange,  mais  vraie  î  par  deux  au- 
tres enfans  qui  étaient  fils  des  accufateurs.  Il  avait  été 
fur  le  point  de  faire  brûler  fa  mère  pour  avoir  des 
confitures. 

Tous  les  chefs  d'accufation  réunis  étaient  impofTibles. 
Le  préfidial  de  Lyon  fage  &  éclairé  ,  après  avoir  déféré 
à  la  fureur  publique  au  point  de  rechercher  les  preuves 
les  plus  furabondantes  pour  &  contre  les  accufés  ,  les  ab- 
fout  pleinement  &  d'une  voix  unanime. 

Peut-être  autrefois  aurait-on  fait  rouer  &  brûler  tous 
ces  accufés  innocens  ,  à  l'aide  d'un  monitoire  ,  pour 
avoir  le  plaifir  de  faire  ce  qu'on  appelle  une  jujiice  , 
qui  eft  la  tragédie  de  la  canaille. 
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CRIMINALISTE. 


Ans  les  antres  de  la  chicane  ,  on  appelle  grand 
criminalité ,  un  barbare  en  robe  qui  fait  faire  tomber 
les  accufés  dans  le  pi%e  ,  qui  ment  impudemment  pour 
découvrir  la  vérité,  qui  intimide  des  témoins  ,  &  qui  les 
force,  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent ,  à  dépofer  contre 
le  prévenu  :  s'il  y  a  une  Ici  antique  &  oubliée  ,  portée 
dans  un  tems  de  guerres  civiles  ,  il  la  fait  revivre,  il  la 
réclame  dans  un  tems  de  paix.  Il  écarte  ,  il  affaiblit  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  juitifier  un  malheureux;  il  amplifie, 
il  aggrave  tout  ce  qui  peut  fervir  à  le  condamner  ;  fon 
rapport  n'eft  pas  d'un  juge  ,  mais  d'un  ennemi.  Il  mé- 
rite d'être  pendu  à  la  place  du  citoyen  qu'il  fait  pendre.     Jî| 

CRIMINEL. 

Procès     criminel. 


N  a  puni  fouvent  par  la  mort  des  aâions  très- 
innocentes  :  c'eft  ainfi  qu'en  Angleterre  Fùchard  Ilî  Se 
Edouard  IV  firent  condamner  par  des  juges  ceux  qu'ils 
foupconnaient  de  ne  leur  être  pas  attachés.  Ce  ne  font 
pas  là  des  procès  criminels  ,  ce  font  des  afTaflinats  com- 
mis par  des  meurtriers  privilégiés.  Le  dernier  degré  de 
la  perverfité  eft  de  faire  fervir  les  loix  à  l'injuftice. 

On  a  dit  que  les  Athéniens  pumlfaicnt  de  mort  tout 
étranger  qui  entrait  àài\5  féglife  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
l'affemblée  du  peuple.  Mais  fi  cet  étrange  n'était  qu  un 
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curieux,  rien  n'était  plus  barbare  que  de  le  faire  mourir. 
Il  efl  die  dans  VEfprU  des  loix  qu'on  ufait  de  cette  ri- 
gueur ,  parce  que  cet  homme  ufurpdit  les  droits  de  la 
fouveraineté.  Mais  un  Français  qui  entre  à  Londres  dans 
la  chambre  des  communes  pour  entendre  ce  qu'on  y  dit , 
ne  prétend  point  faire  le  fouverain.  On  le  reçoit  avec 
bonté.  Si  quelque  membre  de  mauvaife  humeur  demande 
le  Clear  the  koufe,  éclairciffez  la  chambre,  mon  voya- 
geur l'éclaircit  en  s'en  allant  ;  il  n'efl  point  pendu.  Il  eft 
croyable  que  fi  les  Athéniens  ont  porté  cette  loi  pafTa- 
gère  ,  c'était  dans  un  tems  où  l'on  craignait  qu'un  étran- 
ger ne  fût  un  efpion ,  &  non  parce  qu'il  s'arrogeait  les 
droits  de  fouverain.  Chaque  Athénien  opinait  dans  fa 
tribu  ;  tous  ceux  de  la  tribu  fe  connaiflaient  ;  un  étran- 
ger n'aurait  pu  aller  porter  fa  fève. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  vrais  procès  criminels. 
pi  Chez  les  Romains  tout  procès  criminel  était  public.  Le  ^ 
"^  citoyen  accufé  des  plus  énormes  crimes  avait  un  avocat 
qui  plaidait  en  fa  préfence,  qui  faifait  même  des  inter- 
rogations à  la  partie  adverfe  ,  qui  difcutait  tout  devant 
fes  juges.  On  produifait  à  portes  ouvertes  tous  les  té- 
moins pour  ou  contre  ,  rien  n'était  fecret.  Ciceron 
plaida  pour  Milon  qui  avait  afTaffiné  Clodius  en  plein 
jour  à  la  vue  de  mille  citoyens.  Le  même  Ciceron 
prit  en  main  la  caufe  de  Rofcius  Amériniis  accufé  de 
parricide.  Un  feul  juge  n'interrogeait  pas  en  fecret  des 
témoins  ,  qui  font  d'ordinaire  des  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple ,  auxquels  on  fait  dire  ce  qu'on  veut. 

Un  citoyen  romain  n'était  pas  appliqué  à  la  torture 
fur  Tordre  arbitraire  d'un  autre  citoyen  romain  qu'un 
contrat  eût  revêtu  de  ce  droit  cruel.  On  ne  faifait  pas 
cet  horrible  outrage  â  la  nature  humaine  dans  la  per- 
fonne  de  ceux  qui  étaient  regardés  comme  les  premiers 
des  hommes  ,  mais  feulement  dans  celle  des  efclaves  re- 
Ji     gardés  à  peine  comme  des  hommes.  Il  eût  mieux  valu 
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ne  point  employer  la  torture  contre  les  efclaves  mêmes. 
(  Voyez    Torture,  ) 

L'inftrudlion  d'un  procès  criminel  fe  reflentait  à  Rome 
de  la  magnanimité  &  de  la  franchife  de  ïf.  nation. 

Il  en  eiï  ainii  à-peu- près  à  Londres.  Le  fecours  d'un 
avocat  n'y  efl  refufé  à  perfonne  en  aucun  cas  ;  tout  le 
monde  eu  jugé  par  fes  pairs.  Tout  citoyen  peut, de  trente- 
ûx  bourgeois  jurés  ,  en  récufer  douze  lans  caufe  ,  douze 
en  alléguant  des  raifons ,  &  par  confequent  chcifir  lui- 
même  les  douze  autres  peur  les  juges.  Ces  juges  ne 
peuvent  aller  ni  en-decà',  ni  en-dela  de  la  loi  ;  nulle 
peine  n'efl:  arbitraire  ,  nul  jugement  ne  peur  être  exé- 
cuté que  l'on  n'en  ait  rendu  comp;e  au  roi  qui  peut  & 
qui  doit  faire  grâce  à  ceux  t^ui  en  font  dignes  ,  &  à  qui 
la  loi  ne  la  peut  faire  ;  ce  cas  arrive  aflez  fouvent.  Un 
homme  violemment  outragé  aura  tué  l'ofFenfeur  dans  un 
mouvement  de  colère  pardonnable  ;  il  efl  condamné 
par  la  rigueur  de  la  loi ,  &  fauve  par  la  miféricorde  qui 
doit  être  le  partage  du  fouverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce  pays 
où  les  loix.  font  auffi  favorables  à  i'accufé  que  terribles 
pour  le  coupable ,  non-feulement  un  emprifonnement 
fait  fur  la  dénonciation  fauffe  d'un  accufateur  efl  puni 
par  les  plus  grandes  réparations  &  les  plus  fortes 
amendes  ;  mais  que  fi  un  emprifonnement  illégal  a  été 
ordonné  par  un  miniflre  d'état  à  l'ombre  de  l'autorité 
royale ,  le  miniftre  efl  condamné  à  payer  deux  guinées 
par  heure  pour  tout  le  tems  que  le  citoyen  a  demeuré 
en  prifon. 

Procédure    criminelle    chez 
certainesnations. 

Il  y  a  des  pays  où  la  jurifprudence  criminelle  fut 
fondée  fur  le  droit  canon ,  &  même  fur  les  procé- 
dures de  l'inquifition  ,  quoique  ce   nom   y  foit  détefté 
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depuis  long-tems.  Le  peuple  dans  ces  pays  eH  demeuré 
encor  dans  une  efpèce  d'efclavage.  Un  citoyen  pour- 
fuivi  par  l'homme  du  roi  elt  d'abord  plongé  dans  un  ca- 
chot ,  ce  qui  eft  déjà  un  véritable  fupplice  pour  un 
homme  qui  peut  être  innocent.  Un  feul  juge  ,  avec  fbn 
greffier  ,  entend  fecrétement  chaque  témoin  affigué  Tun 
après  Pautre. 

Comparons  feulement  ici  en  quelques  poiîits  la  pro- 
cédure criminelle  des  Romains  avec  celle  d'un  pays  de 
l'Occident  qui  fut  autrefois  une  province  romaine. 

Chez  les  Romains  les  témoins  étaient  entendus  publi- 
quement en  préfence  de  i'accufé  ,  qui  pouvait  leur  ré- 
pondre ,  les  interroger  lui-même ,  ou  "leur  mettre  en 
tête  un  avocat.  Cette  procédure  était  noble  &  franche  : 
elle  refpirait  la  magnanimité  romaine. 

En  France  ,  en  plufieurs  endroits  de  l'Ailemagne  , 
3  tout  fe  fait  fecrétement.  Cette  pratique  étafejie  fous 
^J  François  i.  fut  autorifée  par  les  commiflaires  qui  ré- 
digèrent l'ordonnance  de  Louis  XIV  en  1670  ;  une 
méprife  feule  en  fut  la  caufe. 

On  s'était  imaginé  en  lifant  le  code  Je  Te/Iibus^qùe 
ces  mots ,  tejies  intrare  jiididî  fecretum  ,  fignifîaient 
que  les  témoins  étaient  interrogés  en  fecret.  Mais 
fecretum  fignifie  ici  le  cabinet  du  juge.  Intrare  fecre- 
tum ,pour  dire,  parler  fecrétement,  ne  ferait  pas  latin. 
Ce  fut  un  |foîécifme  qui  fit  cette  partie  de  notre  jurif- 
prudence. 

Les  dépofans  font  pour  l'ordinaire  des  gens  de  la  lie 
du  peuple  ,  &  à  qui  le  juge  enfermé  avec  eux  peut  faire 
dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  témoins  font  entendus 
une  féconde  fois  toujours  en  fecret ,  ce  qui  s'appelle 
récolement  ;  &  fi  après  ie  récolement  ils  fe  retracent 
dans  leurs  dépofitions ,  ou  s'ils  les  changent  dans  des 
circonftances  effentielles  ,  ils  font  punis  comme  faux 
témoins,  De  forte  que  lorfqu'un  homme  d'un  efprit 
fimpie  ,  &  ne  fâchant  pas  s'exprimer  ^  mais  ayant  le 
3  _     (lueft,  fur  VEncycl.  Tome  IIL  O  Q 
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cœur  droit  ,  &  fe  fouvenant  qu'il  en  a  dit  trop  ou  trop 
peu  ,  qu'il  a  mal  entendu  le  juge  ,  ou  que  le  juge  l'a 
mal  entendu ,  révoque  par  efprit  de  juftice  ce  qu'il  a 
dit  par  imprudence  ,  il  eu  puni  comme  un  fcélérat  :  ainfi 
il  eft  forcé  fouvent  de  foutenir  un  faux  témoignage 
par  la  feule  crainte  d'être  traité  en  faux  témoin. 

L'accufé    en  fuyant  s'expofe  à  être  condamné  ,  foit 
que  le  crirne  ait  été  prouvé ,  foit  qu'il  ne  l'ait  pas  été. 
Quelques  jurifconfultes ,  à  la  vérité ,  ont  alTuré  que  le 
contumace  ne  devait  pas  être  condamné  ,    fi  le  crime 
n'était  pas  clairement   prouvé.   Mais  d'autres  jurifcon- 
fultes ,  moins  éclairés  &  peut-être  plus  fuivis ,  ont  eu 
une  opinion  contraire  ;  ils  ont  ofé  dire  que  la  fuite  de 
l'accufé  était   une    preuve  du  crime  ;  que    le    mépris 
qu'il  marquait  pour  la  juftice ,  en  refufant  de  compa- 
J      raître  ,  méritait  le  même   châtiment  que  s'il  était  con- 
^^     vaincu.  Ainli,  fuivant  la  fede  des  jurifconfultes  que  le 
|J;     juge  aura  embraffée ,  l'innocent  fera  abfous  ou  condamné.     ^ 
C'efl  un  grand  abus  dans  la  jurifprudence ,  que  l'on 
prenne  fouvent  pour  loi  les  rêveries  &  les  erreurs ,  quel- 
quefois cruelles  ,    d'hommes  fans  aveu  qui  ont  donné 
leurs  fentimens  pour  des  îoix. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  a  fait  en  France 
deux  ordonnances  ,  qui  font  uniformes  dans  tout  le 
royaume.  Dans  la  première  ,  qui  a  pour  objet  la  procé- 
dure civile  ,  il  eft  défendu  aux  juges  de  condamner  , 
en  matière  civile  ,  par  défaut ,  quand  la  demande  n'eiî 
pas  prouvée  ;  mais  dans  la  féconde  ,  qui  règle  la  pro- 
cédure criminelle  ,  il  n'eft  point  dit  que  ,  faute  de 
preuves ,  l'accufé  fera  renvoyé.  Chofe  étrange  î  La  loi 
dit  qu'un  homme  ,  à  qui  l'on  demande  quelqu'argent ,  ne 
fera  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette  foit 
avérée  ;  mais  s'il  s'agit  de  la  vie  ,  c'efî:  une  controverfe 
au  barreau  ,  de  favuir  fi  l'on  doit  condamner  le  contu- 
mace ,  quand  le  crime  n'eft  pas  prouvé  •  &  la  loi  ne  ré- 
^     fout  pas  la  difficulté. 
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Exemple    tiré  de  la   condamnation 
d'une  famille   entière. 

Voici  ce  qui  arriva  à  cette  famille  infortunée  dans 
le  tenus  que  des  confréries  infenfées  de  prétendus  pé- 
nitens  ,  le  corps  enveloppé  dans  une  robe  blanche  , 
&  le  vifage  mifqué ,  avaient  élevé  dans  une  des  prin- 
cipales églifes  de  Touloufe  un  catafalque  fuperbe  à  un 
jeune  proteflant  homicide  de  lui-même  ,  qu'ils  préten- 
daient avoir  été  airafllné  par  fon  père  &  fa  mère  pour 
avoir  abjuré  la  religion  réformée  ;  dans  ce  tems  mê- 
me 011  toute  la  famille  de  ce  proreftant  révéré  en  mar- 
tyr ,  était  dans  les  fers ,  &  que  tout  un  peuple  enivré 
d'une  foperilition  également  folle  &  barbare  ,  atten- 
dait avec  une  dévote  impatience  le  plaifir  de  voir  ex- 
^  pirer  fur  la  roue  ou  dans  les  flammes  cinq  ou  fîx  per-  ,§ 
^À     fonnes  de  la  probité  la  plus  reconnue,  S 

Dans  ce  tems  funefte  ,  dis-je  ,  il  y  avait  auprès  de 
Caflres  un  honnête  homme  de  cette  même  religion 
proteftante  ,  nommé  Sirven  ,  exerçant  dans  cette 
province  la  profedlon  de  feudiile.  Ce  père  de  famille 
avait  trois  filles.  Une  femme  qui  gouvernait  la  maifon 
de  révêque  de  Caflres  ,  lui  propofe  de  lui  amener 
la  féconde  fille  de  Sirven  nommée  EU:^abeth  ,  pour 
la  faire  catholique  ,  apollolique  &  romaine  :  elle  l'a- 
mène en  effet  :  l'évêque  la  fait  enfermer  chez  les 
jéfuitelTes  qu'on  nomme  les  dames  régentes  ,-  ou  les 
dames  noires.  Ces  dames  lui  enfeignent  ce  qu'elles 
favent  ;  elles  lui  trouvèrent  la  tête  un  peu  dure ,  & 
lui  imposèrent  des  pénitences  rigoureufes  pour  lui  in- 
culquer des  vérités  qu'on  pouvait  lui  apprendre  avec 
douceur  ;  elle  devint  folle  ;  les  dames  noires  la  chaf- 
fent  ;  elle  retourne  chez  fes  parens  ;  fa  mère  en  la 
^j  faifant  changer  de  chemife  trouve  tout  fon  corps  cou- 
3^     vert  de  meurtriffures  :  la  folie  augmente  ,  elle  fe  change 
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en  fureur  mélancolique  ;  elle  s'échappe  un  jour  de  la 
maifon  ,  tandis  que  le  père  était  à  quelques  milles  de 
là  occupé  publiquement  de  {es  fonflions  dans  le  châ- 
teau d'un  feigneur  voifin.  Enfin  vingt  jours  après  l'é- 
vafîon  à' Elisabeth ,  des  enfans  la  trouvent  noyée  dans 
un  puits  ,  le  4  Janvier  1761. 

C'était  précifément  le  tems  où  l'on  fe  préparait  à 
rouer  Caîas  dans  Touloufe.  Le  mot  de  parricide  y  êc 
qui  pis  eft  de  huguenot  ,  volait  de  bouche  en  bouche 
dans  toute  la  province.  On  ne  douta  pas  que  Sirven  , 
fa  femme  &  fes  deux  filles  n'euflTent  noyé  la  troiiiéme 
par  principe  de  religion.  C'était  une  opinion  univer- 
felle  que  la  religion  proteftante  ordonne  pofitivement 
aux  pères  &  aux  mères  de  tuer  leurs  enfans  ,  s'ils 
veulent  être  catholiques.    Cette  opinion  avait  jeté  de 

tfi  profondes  racines  dans  les  têtes  mêmes    des   magif-       u 
trats  ,  entraînés  malheureufement  alors  par  la  clameur       * 

Kt  publique  ,  que  le  confeil  &  l'églife  de  Genève  furent  ;j| 
obligés  de  démentir  cette  fatale  erreur  ,  &  d'envoyer 
au  parlement  de  Touloufe  une  atteflation  juridique  , 
que  non-feulement  les  proteflans  ne  tuent  point  leurs 
enfans  ,  mais  qu'on  les  laifTe  maîtres  de  tous  leurs 
biens  quand  ils  quittent  leur  feQ:e  pour  une  autre. 
On  fait  que  Ca^as  fut  roué  malgré  cette  atteflatiop. 

Un  ncmmé  Landes  y  juge  de  village,  aflifté  de  quel- 
ques gradués  auiïi  favans  que  lui  ,  s'empreffa  de  faire 
toutes  les  difpofitions  pour  bien  fuivre  l'exemple  qu'on 
venait  de  donner  dans  Touloufe.  Un  médecin  de  vil- 
lage, aulîi  éclairé  que  les  juges,  ne  manqua  pas  d 'af- 
filier à  l'infpeâion  du  corps  ,  au  bout  de  vingt  jours  , 
que  cette  fille  avait  été  étranglée  &  jetée  enfuite  dans 
le  puirs.  Sur  cette  dépofition  le  juge  décrète  de  prife  de 
corps  le  père ,  la  mère  &  les  deux  filles. 

La  famiile  juftement  effrayée  par  la  cataftrophe  des 
Calas  &  par  les  confeils  de  fes   amis  ,  prend   incon- 

^     tinent  h  fuite  ;  ils  marchent  au  milieu  des  neiges  pen-     jÇ 
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daiit  un  hiver  rigoureux  ;  &  de  montagnes  en  mon- 
tagnes ils  arrivent  jufqu'à  celles  des  Suiffes.  Celle  des 
deux  filles  ,  qui  était  mariée  &  grofle ,  accouche  avant 
terme  parmi   les  glaces. 

La  première  nouvelle  que  cette  famille  apprend 
quand  elle  eft  en  lieu  de  sûreté ,  c'eft  que  le  père  & 
la  mère  font  condamnés  à  erre  pendus  ;  les  deux  filles  à 
demeurer  fous  la  potence  pendant  l'exécution  de  leur 
mère  ,  &  à  être  reconduites  par  le  bourreau  hors  du 
territoire,  fous  peine  d'être  pendues  fi  elle  reviennent. 
G  eu  ainfi  qu'on  inftruit  la  contumace. 

Ce  jugement  était  également  abfurde  &  abominable. 

Si  le  père  ,  de  concert  avec    fa  femme,  avait  étranglé 

fa  fille ,   il  fallait  le  rouer  comme  Calas  ;   &  brûler  la 

mère,   au  moins    après  qu'elle    aurait  été  étranglée  ; 

parce    que    ce    n'eft    pas    encor  l'ufage  de    rouer  les 

^     femmes  dans  le  pays  de  ce  juge.  Se  contenter  de  pen- 

^  ;     dre  en  pareille  occafion ,   c'était   avouer  que  le  crime 

4       n'était  pas  avéré,.  &  que  dans  le  doute  la    corde  était 

I      un  parti   mitoyen  qu'on    prenait    faute  d'être  inftruit. 

Cette  fetîtence  blelTait  également  la  loi   &  la  raifon. 

La  mère  mourut  de  défefpoir  ;  &  toute  la  famille , 
dont  le  bien  était  confifqué,  allait  mourir  de  mifèrr, 
fi  elle  n'avait  pas  trouvé  des  fecours. 

On  s'arrête  ici  pour  demander  s'il  y  a  quelque  loi  & 
quelque  raifon  qui  puifle  juflifier  une  telle  fentence  ? 
On  peut  dire  au  juge  ;  Quelle  rage  vous  a  porté  à 
condamner  à  la  mort  un  p«re  &  une  mère  ?  C'eft 
qu'ils  fe  font  enfuis  ,  répond'  le  juge.  Eh  miférable  ! 
voulais-tu  qu'ils  reflafîeut  pour  aflbuvir  ton  imbécille 
fureur  ?  Qu'importe  qu'ils  parailTent  devant  toi-  char- 
gés de  fers  pour  te  répondre,  où  qu'ils  lèvent  les 
mains  au  ciel  contre  toi  Foin  de  ta  ^ce  !  Ne  peux-tu 
pas  voir  fans  eux  la  vérité  qui  doit  te  frapper  ?  Ne 
peux  -  tu  pas  voir  que  le  père  était  à  une  lieue  de 
fa  fille  au  milieu   de  vingt   perfonnes ,    quand'   cette 
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malheureule  fille  s'échappa  des  bras  de  fa  mère  ?  Peux- 
tu  ignorer  que  toute  la  famille  l'a  cherchée  pendant 
vingt  jours  &  vingt  nuits  ?  Tu  ne  réponds  à  cela  que 
ces  mots ,  contumace ,  contumace.  Quoi  !  parce  qu'un 
homme  eft  abfent,  il  faut  qu'on  le  condamne  à  être 
pendu  ,  quand  fon  innocence  eft  évidente!  C'eft  la  ju- 
rifprudence  d'un  fot  &  d'un  monflre.  Et  la  vie  ,  les 
biens,  l'honneur  des  citoyens  dépendront  de  ce  code 
d'iroquois. 

La  famille  Sirven  traîna  fon  malheur  loin  de  fa  pa- 
trie pendant  plus  de  huit  années.  Enfin  ,  la  fuperf- 
tition  fanguinaire  qui  déshonorait  le  Languedoc  , 
ayant  été  un  peu  adoucie ,  &  les  efprits  étant  devenus 
plus  éclairés,  ceux  qui  avaient  confclé  les  Sirven 
pendant  leur  exil,  leur  confeillèrent  de  venir  deman- 
der juftice  au  parlement  ^de  Touloufe  même,  lorfque 
le  fang  des  Calas  ne  fumait  plus ,  &  que  plufieurs  fe 
repentaient  de  l'avoir  répandu.  Les  Sirven  furent 
juftifiés. 

Erudimimi   qui  judicatis  Urram» 
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Article  Critique  fait  par  M.  de  Marmontel  dans 
l'Encyclopédie ,  eft  fi  bon  qu'il  ne  ferait  pas  par- 
donnable d'en  donner  ici  un  nouveau,  fi  on  n'y  trai- 
tait pas  une  matière  toute  différente  fous  le  même 
.titre.  Nous  entendons  ici  cette  critique  née  de  l'en- 
vie ,  au(îi  ancienne  que  le  genre  humain.  Il  y  a  en- 
viron trois  mille  ans  qa'HeJiode  a  dit ,  le  potier  porte 
envie  au  potier  ,  le  forgeron  au  forgeron  j  le  muhcien  j 
au  muiicien.  - 
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Le  duc  de  SuIIi  dans  (es  mémoires  ,  trouve  le  cardi- 
nal &OJfatj  &  le  fecretaire  d'état  Vilieroi,  de  mau- 
vais minières  ;  Louvois  faifait  ce  qu'il  pouvait  pour 
ne  pas  eilimer  le  grand  Colbert  ;  mais  ils  n'impri- 
maient rien  l'un  contre  l'autre  :  le  duc  de  Marlbo- 
rough  ne  fit  rien  imprimer  contre  le  comte  Féterho'- 
roug  :  c'eft  une  fottife  qui  n'eft  d'ordinaire  attachée 
qu'à  la  littérature ,  à  la  chicane ,  &  à  la  théologie. 
C'eft  dommige  que  les  œconomies  politiques  &  roya- 
les  foient  tachées  quelquefois  de  ce   défaut. 

La  Motte  Houdart  était  un  homme  de  mérite  en 
plus  d'un  genre  ;   il  a  fait  de  très-belles  fiances. 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme 

Réfifte  une  jeune  beauté. 

Et  contre  elle-même  elle  s'arma 

D'une   pénible  fermeté. 

Hélas  /  cette  contrainte  extrême 

La  prive  du  vice    qu'elle   aime  , 

Pour  fuir  la  honte    qu'elle  hait. 

Sa  févérité  n'eil:  que  fafle , 

Et  l'honneur  de  pafTer  pour  chafte 

La  réfolut   à  l'être  en  effet. 

En  vain  ce  févère  ftoïque 

Sous  mille  défauts  abattu , 

Se  vante  d'une  ame  héroïque 

Toute  vouée  à  la  vertu  ; 

Ce  n'eft   point  la  vertu  qu'il  aime^ 

Mais  fon  cœur  ivre  de  lui-même 

Voudrait  ufurper  les  autels  ; 

Et  par  fa  fageffe  frivole 
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Il  ne  veut  que  parer  l'idole 
Qu'il  offre  au  culte  des  mortels» 

Les  champs  de  Pharfale  Ôc  d'ArbelIe 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs  y 
L'un  &  l'autre  digne  modèle 
Que  fe  propofent   les  grands  cœurs.. 
Mais  le  fuccès  a  fait  leur  gloire  j 
Et  fi  le  fceau  dé  la  vidoire 
N'eût  confacré  ces  demi-dieux  ^ 
Alexandre  aux  yeux  du   vulgaire  ^ 
N'aurait  été  qu'un  téméraire  , 
Et  Céfar  qu'un  féditieux. 

Cet  auteur ,  dis-fe  ,  était  un  fage  qui  prêta  plus 
d'une  fois  le  charme  des  vers  à  la  philofophie.  S'il 
avait  toujours  écrit  de  pareilles  fiances ,  il  ferait  le 
premier  des  poètes  lyriques  ;  cependant  c'eft  alors 
qu'il  donnait  ces  beaux  morceaux,  que  l'un  de  fes 
contemporaiiK  Pappellait 

Certain  oifbn,  gibier  de  hajje-courv 
fl  dit  de  La   Motte  en  un  autre  endroit   : 

De  fes  difcours  Vennuyeufe  beautés 

Il  dit  dans  un  autre  : 

......  /e  n'y  vais  qu^un  défaut ^ 

Ceji  que  V auteur  les  démit  faire  en  profe. 
Ces  odes-là  fentent  bien  le    Quinault, 

Il  le  pourfuit  partout  ;  il  lui  reproche  partout  la 
fécherefTe ,  &  le  défaut  d'harmonie r 
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Seriez -vous  curieux  de  voir  les  odes  que  fit  quel- 
ques années  après  ce  même  cenfeur  qui  jugeait  La 
Motte  en  maître ,  &  qui  le  décriait  en  ennemi  ?  Lifez. 

Cette  influence  fouveraine 

N'efl  pour  lui  qu'une  illuftre  chaîne 

Qui  l'attache  au  bonheur  d'autrui  ; 

Tous  les  brillans  qui  l'embellifTent , 

Tovs  les  talens  qui  l'ennobliflent 

Sont  en  lui,  mais  non  pas  à  lui. 
Il  n'efl  rien  que  le  tems  n'abforbe ,  ne  dévore  ; 

Et  les  faits  qu'on   ignore 
Sont  bien  peu  difFérens  des  faits  non  avenus 

La  bonté  qui  brille  en  elle 

De  fes  charmes  les  plus  doux^ 

Eft  une  image  de  celle 

Qu'elle  voit  briller  en  vous. 

Et  par  vous  feule  enrichie, 

Sa  politefle  affranchie  | 

Des  moindres  obfcurités  , 

Efl  la  lueur  réfléchie 

De  vos  fublimes  clartés. 

Ils   ont  vu  par  ta  bonne  foi 
De  leurs  peuples  troublés  d'effroi 
La  crainte  heureufement  déçue , 
Et   déracinée  à  jamais 
La  haine  fi  fou  vent  reçue 
En  furvivance  de  la  paix. 

Dévoilé  à  ma   vue  emprefTée 
Ces  déïtés  d'adoption , 
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Synonymes  de  la  penfée. 
Symboles  de  l'abitradion, 

N'eft-ce  pas  une  fortune, 
Quand  d'une  charge  commune 
Deux  moitiés  portent  le  faix  ? 
Que  la  moindre  le  réclame, 
Et  que  du  bonheur  de  l'ame , 
Le  corps  feul  fafTe  les  frais  ? 

Il  ne  fallait  pas  ,  fans  doute  ,  donner  défi  détefîa- 
bles  ouvrages  pour  modèles  à  celui  qu'on  critiquait 
avec  tant  d'amertude  ;  il  eût  mieux  valu  laifTer  jouir 
en  paix  fon  adverfaire  de  fon  mérite ,  &  conferver 
celui  qu'on  avait.  Mais  que  voulez-vous  le  genus  ir- 
ritable vatum ,  eft  malade  de  la  même  bile  qui  le 
tourmentait  autrefois.  Le  public  pardonne  ces  pauvre- 
tés aux  gens  à  talent,  parce  que  le  public  ne  fonge 
qu'à  s'amufer. 

On  eft  accoutumé  chez  toutes  les  nations ,  aux  mau- 
vaifes  critiques  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  du  fuccés. 
Le  Cid  trouva  fon  Scudéri  ;  &  Corneille  fut  long-tems 
après  vexé  par  l'abbé  à! Auhignac  prédicateur  du  roi  , 
foi-difant  légiflateur  du  théâtre,  &  auteur  de  la  plus 
ridicule  tragédie  ,  toute  conforme  aux  règles  qu'il  avait 
données.  Il  n'y  a  fortes  d'injures  qu'il  ne  dife  à  l'au- 
teur de  Cinna  &  des  Horaces.  L'abbe  à^Aubignac  pré- 
dicateur du  roi  aurait  bien  dû  prêcher  contre  à^Aubignac. 

On  a  vu  chez  les  nations  modernes  qui  cultivent 
les  lettres,  des  gens  qui  fe  font  établis  critiques  de 
profeflion  ,  comme  on  a  créé  des  languayeurs  de  porcs  , 
pour  examiner  (i  ces  animaux  qu'on  amène  au  mar- 
ché ne  font  pas  malades.  Les  languayeurs  de  la  litté- 
rature ne  trouvent  aucun  auteur  bien  fain  ;  ils  ren- 
dent compte  deux  ou  trois  fois  par  mois  de  toutes  les 
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maladies  régnantes,  des  mauvais  vers  faits  dans  la  ca- 
pitale &  dans  les  provinces ,  des  romans  iniipides  dont 
l'Europe  eft  inondée,  des  fyftêmes  de  phyfique  nou- 
veajax  ,  des  fecrets  pour  faire  mourir  les  punaifes.  Ils 
gagnent  quelque  argent  à  ce  métier ,  furtout  quand 
ils  difent  du  mal  des  bons  ouvrages  ,  &  du  bien  des 
mauvais.  On  peut  les  comparer  aux  crapauds  qui  paf- 
fent  pour  fucer  le  venin  de  la  terre ,  &  pour  le  com- 
muniquer à  ceux  qui  les  touchent.  Il  y  eut  un  nommé 
Denniy  qui  fit  ce  métier  pendant  foixante  ans  à  Lon- 
dres ,  —  &  qui  ne  laiffa  pas  d'y  gagner  fa  vie.  L'au- 
teur qui  a  cru  être  un  nouvel  Arétin  &  s'enrichir  en 
Italie  par  fa  friijla  Uttéraria ,  n'y  a  pas  fait  fortune. 

L'ex  -  jéfuite  Giot  Vesfontaines  qui  embrafTa  cette 
profelîîon  au  fortir  de  Bifletre,  y  amafla  quelque  ar- 
gent.   C'eft  lui  qui  lorfque  le  lieutenant  de   police  le 


1^ 


menaçait   de  le  renvoyer  à  Biffêtre  ,  &  lui  demandait      ^ 
pourquoi  il  s'occupait  d'un  travail  fi  odieux ,  répondit ,      S 


il  faut  que  je  vive.  Il  attaquait  les  hommes  les  plus 
eftimables  à  tort  &  à  travers  fans  avoir  feulement  lu  , 
ni  pu  lire  les  ouvrages  de  mathématiques  &  de  phy- 
fique  dont  il  rendait  compte. 

Il  prit  un  jour  VAlcifron  de  Berklay  évêque  de 
Cloine  pour  un  livre  contre  îa  religion.  Voici  comme 
il  s'exprime. 

«  J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  méprifer  un  livre 
»  qui  dégrade  également  l'efprit  &  la  probité  de  l'au- 
»  teur  ;  c'eft  un  tiffu  de  fophifmes  libertins  forgés  à 
»  plaifir  pour  détruire  les  principes  de  la  religion  , 
»  de  la  politique  &  de   la  morale.  » 

Dans  un  autre  endroit  il  prend  le  mot  anglais  kake 
qui  fignifie  gâteau  en  anglais  ,  pour  le  géant  Cacus, 
Il  dit  à  propos  de  la  tragédie  de  la  Mort  de  Céfar  ^ 
que  Brutus  était  un  fanatique  barbare ,  un  quakre. 
Il  ignorait  que  les  quakres  font  les  plus  pacifiques 
des  hommes  ,  &  ne  verfent  jamais  le  fang.  C'eft  avec 
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ce  fonds  de  fcience  quHl  cherchait  à  rendre  ridiai- 
les  les  deux  écrivains  le  plus  éflimables  de  leur  tems , 
Fonte  ne  lie  &  La    Motte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  Zoïle  fubal- 
terne  par  un  autre  ex-jéfuite  nommé  Fréron  ,  dont 
le  nom  feul  eft  devenu  un  opprobre.  On  nous  fit  lire, 
il  n'y  a  pas  long-tems  ,  une  de  fes  feuilles  dont  il  in- 
feâie  la  bafle  littérature.  Le  tems  de  Mahomet  II , 
dit-iî,  eji  le  tems  de  Ventrée  des  Arabes  en  Europe, 
Quelle  foule  de  bévues  en  peu  de  paroles  î 

Quiconque  a  reçu  une  éducation  tolérable  ,  fait  que 
les  Arabes  afllégèrent  Conftantinople  fous  le  calife 
Moavîa  dès  notre  feptième  fiècle  ,  qu'ils  conquirent 
l'Efpagne  dans  l'année  de  notre  ère  713  »  &  bientôt 
après  une  partie  de  la  France ,  environ  fept  cents  ans 
avant  Mahomet  II, 

1  Ce  Mahomet  II  y  fils  à!Amurath   II ,  n'était  point 
^;     Arabe,  mais  Turc. 
>           Il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  fût  le  premier   prince 

Turc  qui  eût  pafle  en  Europe  ;  Orcan  ,  plus  de  cent  ans 
avant  lui ,  avait  fubjugué  la  Thrace ,  la  Bulgarie  &  une 
partie  de  la  Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  à  tort  &  à  travers 
des  chofes  les  plus  ailées  à  fa  voir  ,  &  dont  il  ne  favait 
rien.  Cependant  il  infultait  l'académie ,  les  plus  honnê- 
tes gens  ,  les  meilleurs  ouvrages ,  avec  une  infolence 
égale  à  fon  abfurdité  ;  mais  fon  excufe  était  celle  de 
Giot  Desfontaines ,  Il  faut  que  je  vive,  C'efl  auffi  l'ex- 
cufe  de  tous  les  malfaiteurs  dont  on  fait  juflice. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  critiques  à  ces  gens-là. 
Ce  mot  vient  de  krites  ,  juge  y  eftimateur ,  arbitre.  Cri- 
tique ,  lignifie  bon  juge.  Il  faut  être  un  Quintilien  pour 
ofer  juger  les  ouvrages  d'autrui  ;  il  faut  du  moins  écrire 
camme  Bayle  écrivit  fa  République  des  lettres  ;  il  a  eu 
quelques  imitateurs  ,  mais  en  petit  nombre.  Les  jour- 
naux de  Trévoux  ont  été  décriés  par  leur   partialité 
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pouflee  jufqu'au  ridicule ,  &  pour  leur  mauvais  goût. 

Quelquefois  les  journaux  fe  négligent ,  ou  le  public 
s'en  dégoûte  par  pure  lafîîtude ,  ou  les  auteurs  ne  four- 
niflent  pas  des  matières  aflez  agréables  :  alors  les  jour- 
naux ,  pour  réveiller  le  public  ,  ont  recours  à  un  peu  de 
fatyre.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  La  Fontaine  : 

Tout  faifeur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  il  vaut  mieux  ne  payer  fon  tribut  qu'à  la  raifon 
&  à  l'équité. 

Il  y  a  d'autres  critiques  qui  attendent  qu'un  bon 
ouvrage  parailTe  pour  faire  vite  un  livre  contre  lui. 
Plus  le  îibellifte  attaque  un  homme  accrédité  ,  plus 
il  eft  fur  de  gagner  quelqu'argent  ;  il  vit  quelques 
mois  de  la  réputation  de  fon  adverfaire.  Tel  était  un 
nommé  Faidit  qui  tantôt  écrivait  contre  Bojjuet,  tan- 
tôt contre  Tillemont yX^moi  contre  Fénélon,  Tel  a.  été 
un  poliflbn  qui  s'intitule  Pierre  de  Chiniac  de  la  Baf- 
tide  Duclaux  ,  avocat  au  parlement,  Ciceron  avait 
trois  noms  comme  lui.  Puis  viennent  les  critiques  con- 
tre Pierre  de  Chiniac  ,  puis  les  réponfes  de  Pierre  de 
Chiniac  à  fes  critiques.  Ces  beaux  livres  font  accom- 
pagnés de  brochures  fans  nombre  ,  dans  lefquelles  les 
auteurs  font  le  public  juge  entr'eux  &  leurs  adver- 
faires  ;  mais  le  juge  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de 
leur  procès  ,  eft  fort  en  peine  de  prononcer.  L'un  veut 
qu'on  s'en  rapporte  à  fa  dilTertation  inférée  dans  le 
journal  littéraire  ,  l'autre  à  fes  éclairciffemens  donnés 
dans  le  mercure.  Celui-ci  crie  qu'il  a  donné  une  ver- 
fion  exade  d'une  demi-ligne  de  Zoroaflre  ,  &  qu'on 
ne  l'a  pas  plus  entendu  qu'il  n'entend  le  perfan.  Il 
duplique  à  la  contre-critique  qu'on  a  faite  de  fa  cri- 
tique d'un  paffage  de   Chaufepié. 

Enfin  ,  il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces   critiques  qui  ne 
fe  croie  juge  de  l'univers,  &  écouté  de  l'univers. 

eh  l'ami  ,  qui  te  favait  là  ! 
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CROIRE. 


Ous  avons  vu  à  l'article  Certitude  qu'on  doit  être 
fouvent  très-incertain  quand  on  efl  certain  ,  &  qu'on 
peut  manquer  de  bon  fens  quand  on  juge  fuivant  ce 
qu'on  appelle  le  fens  commun.  Mais  qu'appeliez -vous 
croire  1 

Voici  un  Turc  qui  me  dit  ,  «  Je  crois  que  l'ange 
»  Gabriel  defcendait  fouvent  de  l'empirée  pour  ap- 
»  porter  à  Mahomet  des  feuillets  de  l'alcoran  ,  écrits 
»  en  lettres  d'or  fur  du  velin  bleu.  » 

Eh  bien  ,  Moujîapha  ,  fur  quoi  ta  tête  rafe  croit- 
elle  cette  chofe  incroyable  ?  n» 

«  Sur  ce  que  j'ai  les  plus  grandes  probabilités  qu'on  ;^ 
»  ne  m'a  point  trompé  dans  le  récit  de  ces  prodiges 
»  improbables  j  fur  ce  qu'Abubekre  le  beau-père  ,  Ali 
»  le  gendre,  Aisha  ou  Aijfé  h  ûWe ,  Omar,  Otman , 
»  certifièrent  la  vérité  du  fait  en  préfence  de  cinquante 
»  mille  hommes ,  recueillirent  tous  les  feuillets  ,  les 
»  lurent  devant  les  fidèles  ,  &  atteftèrent  qu'il  n'y 
»  avait   pas  un  mot  de  changé. 

»  Sur  ce  que  nous  n'avons  jamais  eu  qu'un  alcoran 
»  qui  n'a  jamais  été  contredit  par  un  autre  alcoran.  Sur 
»  ce  que  Dieu  n'a  jamais  permis  qu'on  ait  fait  la  moin- 
»  dre  altération  dans  ce  livre. 

»  Sur  ce  que  les  préceptes  &  les  dogmes  font  la 
»  perfedion  de  la  raifon.  Le  dogme  confifte  dans  l'unité 
»  d'un  Dieu  pour  lequel  il  faut  vivre  &  mourir ,  dans 
»  l'immortalité  de  Pâme ,  dans  les  récompenfes  éter- 
»  nelles  des  juftes  ,  &  la  punition  des  méchans  ,  &  dans 
»  la  miffion  de  notre  grand  prophète  Mahomet ,  prou- 
»  vée  par  des  viéloires. 
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r>  Les  préceptes  font  d'être  jufle  &  vaillant ,  de  faire 
»  l'aumône  aux  pauvres  ,  de  nous  abftenir  de  cette 
»  énorme  quantité  de  femmes  que  les  princes  orientaux 
»  &  furtout  les  roitelets  Juifs  époufaient  fans  fcrupuîe. 
»  De  renoncer  au  bon  vin  d'Engaldi  &  de  Talmor ,  que 
»  ces  ivrognes  d'Hébreux  ont  tant  vantés  dans  leurs  li- 
»  vres  ,  de  prier  Dieu  cinq  fois  par  jour,  &c. 

»  Cette  îublime  religion  a  été  confirmée  par  le  plus 
»  beau  &  le  plus  confiant  des  miracles  ,  Se  le  plus 
»  avéré  dans  l'hifloire  du  monde  ;  c'eil  que  Mahomet 
»  perfécuté  par  les  grolîiers  &  abfurdes  magiftrats  fcho- 
»  lalliques  qui  le  décrétèrent  de  prife  de  corps  ,  Maho- 
»  met  obligé  de  quitter  fa  patrie  n^  revint  qu'en  vic- 
»  torieux  ;  qu'il  fit  de  fes  juges  imbécilles  &  fanguinaires 
»  l'efcabeau  de  fes  pieds  ;  qu'il  combattit  toute  fa  vie 
»  les  combats  du  Seigneur  ;  qu'avec  un  petit  nombre  il 
»  triompha  toujours  du  grand  nombre  ;  que  lui  &  fes 
»  fuccefïeurs  convertirent  la  moitié  de  la  terre ,  &  que 
»  Dieu  aidant  nous  convertirons  un  jour  l'autre 
»  moitié.  » 

Rien  n'eft  plus  éblouiflant.  Cependant  Moujiapha 
en  croyant  fi  fermement ,  fent  toujours  quelques  petits 
nuages  de  doute  s'élever  dans  fon  ame  ,  quand  on  lui 
fait  quelques  difficultés  fur  les  vifites  de  l'ange  Gabriel , 
fur  le  fura  ou  le  chapitre  apporté  du  ciel ,  pour  déclarer 
que  le  grand  prophète  n'efi:  point  cocu  ;  fur  la  jument 
Borak  qui  le  tranfporte  en  une  nuit  de  la  Mecque  à 
Jérufalem.  Mouftapha  bégaie ,  il  fait  de  très-mauvaifes 
réponfes,  il  en  rougit  ;  &  cependant  non-feulement  il 
dit  qu^il  croit ,  mais  il  veut  auflî  vous  engager  à  croire. 
Vous  preifez  Moujîapha  ,  il  refte  la  bouche  béante ,  les 
yeux  égarés ,  &  va  fe  laver  en  l'honneur  à' Alla  ,  en 
commençant  fon  ablution  par  le  coude  ,  &  en  finifTant 
par  le  doigt  index. 

Moujiapha  eft-il   en  effet  perfuadé   ,  convaincu    de 
tout  ce  qu'il  nous  a    dit?    eft-il  parfaitement  fur   que 
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Mahomet  fut  envoyé  de  Dieu  ,  comme  il  eft  fur   que 

la  ville  de  Stamboul  exifte,  comme  il  eft  fur  que  l'im- 
pératrice Catherine  il  a  fait  aborder  une  flotte  du  fond 
de  la  mer  hyperborée  dans  le  Péioponèfe ,  chofe  aulîl 
étonnante  que  le  voyage  de  la  Mecque  à  Jérufalem 
en  une  nuit ,  &  que  cette  flotte  a  détruit  celle  des  Ot- 
tomans auprès  des  Dardanelles  ? 

Le  fonds  de  Moiijiapha  eft  qu^il  croit  ce  qu'il  ne  croit 
pas.  Il  s'eft  accoutumé  à  prononcer  comme  fon  molla  , 
certaines  paroles  qu'il  prend  pour  des  idées.  Croire  , 
c'eft  très-fouvent  douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela  ?  dit  Harpagan,  Je  le  crois  fur 
ce  que  je  le  crois  ,  répond  maître  Jacques*  La  plupart 
des  hommes .  pourraient  répondre  de  même. 

Croyez-moi  pleinement  ,  mon  cher  ledeur  ;  il  ne  faut 
pas  croire  de  léger. 
^  Mais  que  dirons- nous  de  ceux  qui  veulent  perfuader     ^ 

^;     aux  autres  ce  qu'ils  ne  croient  point  ?   Et  que  dirons-     ;jj 
^     nous  des  monftres  qui  perfécutent  leurs  confrères  dans 
l'humble  &  raifonnable  dodrine  du  douce  &  de  la  dé- 
fiance de  foi-même  ? 


LiviER  Cromwell  fut  regardé  avec  admiration 
par  les  puritains  &  les  indépendans  d'Angleterre;  il  eft 
encor  leur  héros.  Mais  Richard  Cromwell  fon  fils  eft 
mon  homme. 

Le  premier  eft  un  fanatique   qui  ferait  fifïlé  aujour- 
d'hui dans  la  chambre  àes  communes  ,  s'il  y    pronon- 
çait une  feule   des  inintelligibles  abfurdités  qu'il    débi- 
tait avec   tant   de  confiance    devant    d'autres    fanati- 
Ë5  ^  ques  ,    Q 
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ques  ,  qui  l'ecoutaienr  la  bouche  béante  ,  &  les  yeux 
égarés  au  nom  du  Seigneur.  S'il  difait  qu'il  faut  cher- 
cher le  Seigneur  ,  &  combattre  les  combats  du  Sei- 
gneur ;  s'il  introduirait  le  jargon  juif  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre  à  la  honte  éternelle  de  l'efprit  hu- 
main ,  il  ferait  bien  plus  prêt  d'être  conduit  à  Bedlam  , 
que  d'être  choifi  pour  commander  des  armées. 

Il  était  brave  fans  doute ,  les  loups  le  font  auïïi  :  il 
y  a  même  des  finges  aulfi  furieux  que  des  tigres.  De 
fanatique  il  devint  politique  habile,  cefl: -à-dire ,  que 
de  loup  il  (îé'vint  renard  ,  monta  par  la  fourberie  des 
premiers  degrés  où  renthoufiafme  enragé  du  tems  l'a- 
vait placé,  jufqu'au  faîte  delà  grandeur  ;  &  le  fourbe 
marcha  fur  les  têtes  des  fanatiques  profternés.  Il  régna  , 
mais  il  vécut  dans  les  horreurs  de  l'inquiétude,  il  n'eut 
ni  des  jours  fereins  ,  ni  des  nuits  tranquilles.  Les  con- 
(^  foîations  de  l'amitié  &  de  la  fociété  n'approchèrent  ja- 
^  mais  de  lui;  il  mourut  avant  le  tems,  plus  digne  fans 
doute  du  dernier  fuppiice  ,  que  le  roi  qu'il  fie  conduire 
d'une  fenêtre  de  fon  palais  tnême  à  l'échafFaut. 

Richard  Cromv^ell  au  contraire  ,  né  avec  un  efprit 
doux  &  fage  ,  refufe  de  garder  la  couronne  de  fon 
i  père  aux  dépens  du  fang  de  trois  on  quatre  fadieux 
I  qu'il  pouvait  facrifier  à  fon  ambition.  Il  aime  mieux 
être  réduit  à  la  vie  privée  que  d'être  un  afTaffin  tout- 
puifTant.  Il  quitte  le  prote6lorat  fans  regret  pour  vivre 
en  citoyen.  Libre  &  tranquille  à  la  campagne  ,  il  y  jouit 
de  la  fanté  ;  il  y  pofsède  fon  ame  en  paix  pendant  qua- 
tre-vingt-dix années  ,  aimé  de  fes  voifms  ,  dont  il  efl 
l'arbitre  &  le  père, 

Ledeurs  ,  prononcez.  Si  vous  aviez  à  choifir  entre 
le  deftin  du  père  &  celui  du  fils  ,  lequel  prendriez- 
vous  ? 
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N  répétera  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  ailleurs  ,  &  ce 
qu'il  faut  répéter  toujours ,  jufqu'au  tems  où  les  Fran- 
çais fe  feront  corrigés  ;  c'eft  qu'il  eft  indigne  d'une 
langue  auffi  polie  &  aufli  univerfelie  que  la  leur  ,  d'em- 
ployer (i  fouvent  un  mot  déshonnête  &  ridicule  pour 
fignifier  des  chofes  communes,  qu'on  pourrait  exprimer 
autrement  fans  le  moindre  embarras. 

Pourquoi  nommer  cu-d'dne  &  cu-dc-ckeval  àes  or- 
tfes  de  mer  ^  Pourquoi  donner  le  nom  de  cu-hlanc  à 
l'snante ,  &  de  cu-roiigt  à  Tépeiche  ?  Cette  épeiche 
eil  une  efpèce  de  pi-vert  ,  &  l'snante  une  efpèce  de 
moineau  cendré.  Il  y  a  un  oifeau  qu'on  nomme  fétU"  ^ 
en-cu  j  on  pailU-en-cu  On  avait  cent  manières  de  le  ,^ 
défigner  d'une  exprefTion  beaucoup  plus  précife.  N'ell- 
il  pas  impertinent  d'appeîler  cu-de-vaijjeau  le  fond  de 
la  pouppe  ? 

Plufieurs  auteurs  nomment  encor  à-cu  un  petit 
mouillage  ,  un  ancrage,  une  grève  ,  un  fable ,  une  anfe 
où  les  barques  fe  mettent  à  l'abri  des  corfaires.  U  y  a. 
un  petit  a-cit  a  Palo  comme  ci  Ste,  Mariniée,  (  Voyage 
d'Italie.  ) 

On  fe  fert  continuellement  du  mot  cu-dt-lampe 
pour  exprimer  un  fleuron  ,  un  petit  cartouche  ,  un 
pendantif ,  un  encorbellement,  une  bafe  de  pyramide  , 
un  placard  ,  une  vignette. 

Un  graveur  fe  fera  imaginé  que  cet  ornement  reflem- 
ble  à  la  bafe  d'une  lampe;  il  l'aura  nommé  cu-de-lampe 
pour  avoir  plutôt  fait  ;  &  les  acheteurs  auront  répété  ce 
mot  après  lui.  C'efi:  ainfî  que  les  langues  fe  forment.  Ce 
font  les  artifans  qui  ont  nommé  leurs  ouvrages  &  leurs 
inftrumens.  J£: 
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"^  Certainement  il  n^  avait  nulle  neceflité  de  donner 

le  nom  de  cu-de~four  aux  voûtes  fpbériques  ,  d'autant 
plus  que  ces  voûtes  n'ont  rien  de  celle  d'un  four  qui  eft 
toujours  furbaifîee. 

Le  fond  d'un  artichaud  efl  formé  &  creufé  en  lic^ne 
courbe  ,  &  le  nom  de  eu  ne  lui  convient  en  aucune 
manière.  Les  chevaux  ont  quelquefois  une  tache  verdâ- 
tre  dans  les  yeux  ,  on  l'appelle  cu-de-verre.  Une  autre 
maladie  des,  chevaux ,  qui  eft  une  efpèce  d'éréfipèle  ,  eft 
appellée  le  cu-de-poule.  Le  haut  d'un  chapeau  eft  un 
cu-de-ckapeau.  Il  y  a  des  boutons  à  compartimens  qu'on 
appelle  boutons-à-cu-de-di. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  du  cu-dz-fac  à 
Yangiportiis  des  Romains  ?  Les  Italiens  ont  pris  le  nom 
à'angiporto  ,  pour  fignifier  ftrada  finia  ufcita.  On  lui 
donnait  autrefois  chez  nous  le  nom  ^impajfe,  qui  efl 
^  exprefTif  &  fonore.  C'eft  une  grollîéreté  énorme  que  le 
^     mot  de  cu'de-fac  ait  prévalu.  -5 

^'  Le  terme  de  calage  a  été  aboli.  Pourquoi  tous  ceux      ? 

que  nous  venons  d'indiquer ,  ne  le  font-ils  pas  ?  Ce 
terme  infâme  de  calage  fignifiait  le  droit  que  s'étaient 
donnés  plufieurs  feigneurs  dans  les  tems  de  k  ty- 
rannie féodale  ,  d'avoir  à  leur  choix  les  prémices  de 
tous  les  mariages  dans  l'étendue  de  leurs  terres.  On 
fubftitua  enfuite  le  mot  de  cuijjage  à  celui  de  calage.  Le 
tems  feul  peut  corriger  toutes  les  façons  vicieufes  de 
parler.  Voyez  Caijfage. 

Il  eu  trifte  qu'en  fait  de  langue,  comme  en  d'autres 
ufages  plus  imporrans  ,  ce  foit  la  populace  qui  dirige  les 
premiers  d'une  nation. 
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a.28  Questions 

CUIS  S  AGE  ou   CULAG  E  , 

DROIT     DE      PRELIBATION,     DE 
MARQUETTE,    &C. 


loi^  CaJJius  ce  ûmeur  d^j^i/gujie  y  ceàétrsâeur 
de  Ciceron  ,  (  parce  que  Ciceron  avait  défendu 
la  caufe  de  la  liberté  )  cet  écrivain  fec  &  diffus , 
ce  gazetier  des  bruits  populaires  ;  ce  Dion  Cajfius 
rapporte  que  des  fénateurs  opinèrent  pour  récom- 
penfer  Céfar  de  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  la  ré- 
publique ,  de  lui  donner  le  droit  de  coucher  à  l  âge 
de  cinquante-fept  ans  avec  toutes  les  dames  qu'il  dai- 
gnerait honorer  de  fes  faveurs.  Et  il  fe  trouve  encor 
parmi  nous  des  gens  affez  bons  pour  croire  cette 
ineptie.  L'auteur  même  de  YEfprù  des  loix  la  prend 
pour  une  vérité  ;  &  en  parle  com.me  d'un  décret  qui 
aurait  paflfé  dans  le  fénat  romain  fans  l'extrême  mo- 
deflie  du  diâiateur  ,  qui  fe  fentit  peu  propre  à  remplir 
les  vœux  du  fénat.  Mais  fi  les  empereurs  Romains  n'eu- 
rent pas  ce  droit  par  un  fénatus  confulte  appuyé  d'un 
plébifcite  ,  il  eu  très-vraifemblable  qu'ils  l'obtinrent  par 
la  courtoifie  des  dames.  Les  Marc-AurHes  ,  les  Juliens 
n'usèrent  point  de  ce  droit  ;  mais  tous  les  autres  re- 
tendirent autant  qu'ils  le  purent. 

Il  eÛ  étonnant  que  dans  l'Europe  chrétienne  on  ait 
fait  très-long-tems  une  efpèce  de  loi  féodale  ,  &  que 
du  moins  on  ait  regardé  comme  un  droit  coutumier , 
l'ufage  d'avoir  le  pucelage  de  fa  valTale.  La  première 
nuit  des  noces  de  la  fille  au  villain  appartenait  fans 
contredit  au  feigneur. 

Ce  droit  s'établit  comme  celui  de  marcher  avec 
un  oifeau  fur  le  poing ,  &  de  fe   faire  encenfer  à  la 
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mefTe.  Les  feigneurs  ,  il  eil  vrai  ,  ne  ftatuèrent  pas 
que  les  femmes  de  leurs  villains  leur  appartiendraient  , 
ils  fe  bornèrent  aux  filles  ;  la  raifon  en  eft  plaufible. 
Les  filles  font  honteufes ,  il  faut  un  peu  de  tems  pour 
les  apprivoifer.  La  majeflé  des  loix  les  fubjugue  tour- 
d'un-coup  ;  les  jeunes  fiancées  donnaient  donc  fans 
réfiflance  la  première  nuit  de  leurs  noces  au  feigneur 
châtelain  ,  ou  au  baron ,  quand  il  les  jugeait  dignes  de 
cet  honneur. 

On  prétend  que  cette  jurifprudence  commença  en 
Ecofle  ;  je  le  croirais  volontiers  :  les  feigneurs  Ecoffàis 
avaient  un  pouvoir  encor  plus  abfolu  fur  leurs  clans , 
que  les  barons  Allemands  &  Français  fur  leurs  fujets. 

Il  efi:  indubitable  que  des  abbés,  des  évêques  s'attri- 
buèrent cette  prérogative  en  qualité  de  feigneurs  tem- 
porels :  &  il  n'y  a  pas  bien  long-tems  que  des  prélats  fe  font 
défiftés  de  cet  ancien  privilège  pour  des  redevances  en  ^ 
argent ,  auxquelles  ils  avaient  autant  de  droit  qu'aux 
pucelages  des  filles. 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie  ne 
fut  jamais  approuvé  par  aucune  loi  publique.  Si  un  fei- 
gneur ou  un  prélat  avait  affigné  pardevant  un  tribunal 
réglé  une  fille  fiancée  à  un  de  fes  vafiaux  ,  pour  venir  lui 
payer  fa  redevance ,  il  eut  perdu ,  fans  doute  fa  caufe 
avec  dépens, 

Saififfons  cette  occafion  d'aiTurer  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  peuple  un  peu  civilifé  qui  ait  établi  des  loix 
formelles  contre  les  mœurs  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  v 
en  ait  un  feul  exemple.  Des  abus  s'étabUlTent  ,  on 
les  tolère  ;  ils  palTent  en  coutume  ;  les  voyageurs  les 
prennent  pour  àes  loix  fondamentales^  Ils  ont  vu, 
difent-ils  ,  dans  VACie  des  fainiâ  mahométans  bien 
cralTeux  marcher  tout  nuds  ^  &  de  bonnes  dévotes 
^  venir  leur  baifer  ce  qui  ne  mérite  pas  de  l'être  ;,  mais 
^  je  les  défie  de  trouver  dans  l'Alcoran  une  permiffion  à  ]f 
Ô  P 
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des  gueux  de  courir  tout  nuds  &  de  faire  baifer  leur 
vilenie  par  des  dames. 

On  me  cirera  peur  me  confondre  le  Thailiim  que 
les  Egyptiens  portaient  en  proceîTion ,  &  l'idole  Jaganat 
des  Indiens.  Je  répondrai  que  cela  n'efl:  pas  plus  con- 
tre les  mœurs  que  de  s'aller  faire  couper  le  prépuce  en 
cérémonie  à  l'âge  de  huit  ans.  On  a  porté  dans  quel- 
ques unes  de  nos  villes  le  faint  prépuce  en  procelTion  ; 
on  le  garde  encor  dans  quelques  facriiiies  ,  fans  que 
cette  facétie  ait  caufé  le  moindre  trouble  d.^ns  les  fa- 
milles. Je  puis  encor  alTurer  qu'aucun  concile,  aucun  arrêt 
de  parlement  n'a  jamais  ordonné  qu'on  fêterait  le  faint 
prépuce. 

J'appelle  loi  contre  les  mœurs  une  loi  publique  , 
qui  me  prive  de  mon  bien  ,  qui  m'ôte  ma  femme 
peur  la  donner  à  un  autre  ;  &  je  dis  que  la  chofe  eil 
impoflîble. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'en  Lapponie  des 
maris  font  venus  leur  oifrir  leurs  fenunes  par  poli- 
teife  ;  c'eft  une  plus  grande  politefle  à  moi  de  les 
croire.  Mais  je  leur  foutiens  qu'ils  n'ont  jamais  trou- 
vé celte  loi  dans  le  code  de  la  Lapponie  ;  de  même 
que  vous  ne  trouverez  ni  dans  les  conftitutions  de 
rAlIemagne  ,  ni  dans  les  ordonnances  des  rois  de 
France  ,  ni  dans  les  regiilres  du  parlement  d'Angle- 
terre ,  aucune  loi  pofitive  qui  adjuge  le  droit  de  cuilïage 
aux  barons. 

Des  loix  abfurdes  ,  ridicules  ,  barbares  ,  vous  en 
trouverez  partout  ;  des  loix  contre  les  mœurs  nulle 
part. 
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Section     première. 
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N  curé  ,  que  dis-je  ,  un  curé  ?  un  iman  même , 
un  ralapoin  ,  un  brame  doit  avoir  honnêtement  de 
quoi  vivre.  Le  prêtre  en  tout  pays  doit  être  nourri 
de  Tautel  ,  puifqu  il  fert  la  république.  Qu'un  fanati- 
que fripon  ne  s'avife  pas  de  dire  ici  que  je  mets  au 
niveau  un  curé  &  un  brame  ,  que  j'afTocie  la  vérité 
avec  l'impofture.  Je  ne  compare  que  les  fervices 
rendus  à  la  fociété  j  je  ne  compare  que  la  peine  &  le 
faiaire. 
^  Je  dis    que  quiconque   exerce  une  fonftion  pénible 

doit  être  bien  payé  de  fes  concitoyens  ;  je  ne  dis  pas  ]  ^ 
qu'il  doive  regorger  de  richeffes  ,  fouper  comme  Lu- 
cullus ,  être  infolenr  comme  Clodius,  Je  plains  le  fort 
d'un  curé  de  campagne  obligé  de  difputer  une  gerbe 
de  blé  à  fon  malheureux  paroilîien  ,  de  plaider  con- 
tre lui  ,  d'exiger  la  dixme  des  lentilles ,  &  des  pois  , 
d'être  haï ,  &  de  haïr ,  de  confumer  fa  roiférable  vie 
dans  des  querelles  continuelles  ,  qui  avilifTent  l'ame  au- 
tant qu'elles  l'aigrifTent. 

Je  plains  encor  davantage  le  curé  à  portion  con- 
grue ,  à  qui  des  moines ,  nommés  gros  décîmateurs  , 
ofent  donner  un  faiaire  de  quarante  ducats  ,  pour  aller 
faire ,  pendant  toute  l'année  ,  à  deux  ou  trois  milles 
de  fa  maifon ,  le  jour,  la  nuit,  au  foleil,  à  la  pluie, 
dans  les  neiges ,  au  milieu  des  glaces  ,  les  fondions 
bs  plus  défagréables  ,  6c  fouvent  les  plus  inutiles^ 
i  Cependant  l'abbé,  gros  décimateur  ,  boit  fon  vin  de 
3,     Volney  ,  de  Baune  ,  de  Chambertin  ,  de  Siîleri,  mange     JJ 
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Ces  perdrix  &  fes  fai.ians  ,  dort  fur  le  duvet  avec  fa 
voifine ,  &  fait  bâtir  un  paUis.  La  difproportion  eu  trop 
graniie. 

On  imagina  du  tems  de  Charlemagne  que  îe  cîergé  , 
outre  fes  terres ,  devait  pofféder  la  dixme  des  terres 
d'autrui  :  &  cette  dixme  eft  au  moins  îe  quart  en  comp- 
tant les  frais  de  culture.  Pour  affurer  ce  paiement , 
on  ftipula  qu'il  étoit  de  droit  divin.  Et  comment  était- 
il  de  droit  divin  ?  Dieu  était- il  defcendu  fur  h  terre 
pour  donner  le  quart  de  mon  bien  à  l'abbé  du  Mont- 
Caffin  ,  à  l'abbé  de  St.  Denis  ,  à  l'abbé  de  Fouîde  ? 
non  pas  ,  que  je  fâche.  Mais  on  trouva  qu'autrefois 
dans  le  défert  d'Ethan  ,  d'Oreb  ,  de  Cadés-Barné  ,  on 
avait  donné  aux  lévites  quarante-huit  villes,  &  la  dixme 
de  tout  ce  que  la  terre  produifait. 

Eh  bien  ,  gros  déciraateurs ,  allez  à  Cadés-Barné  , 
habitez  les  quarante-huit  villes  qui  font  dans  ce  dé- 
fert inhabitable  ;  prenez  la  dixme  des  cailloux  que  la 
terre  y  produit  ;  &  grand  bien  vous  faffe. 

Mais  Abraham  ayant  combattu  pour  Sodome  donna  la 
dixme  à  Mdchifedec  prêtre  &  roi  de  Salem.  Eh  bien 
combattez  pour  Sodome ,  mais  que  Melchifedec  ne  me 
prenne  pas  le  blé  que  j'ai  femé. 

Dans  un  pays  chrétien  de  douze  cent  mille  lieues 
quarrées  ,  dans  tout  le  Nord  ,  dans  la  m.oitié  de  l'Al- 
lemagne ,  dans  la  Hollande ,  dans  la  SuiiTe  ,  on  paie  le 
clergé  de  l'argent  du  tréfor  royaU  Les  tribunaux  n'y  re- 
tentilTent  point  des  procès  mas  entre  les  feigneurs  &  les 
curés  ,  entre  le  gros  &  le  petit  décimateur  ,  entre  lepaf- 
teur  demandeur  ,  &  l'ouaille  intimée ,  en  conféquence 
du  troifième  concile  de  Latran  dont  rouaiile  n'a  jamais 
entendu  parler. 

Le  roi  de  Naples  cette  année  177a  ,  vient  d'abolir 
la  dixme  dans  une  de  fes  provinces  ;  les  curés  font  mieux 
payés ,  &  la  province  le  bénit. 

Les  prêtres  Egyptiens,  dit-on,  ne  prenaient  point 


5 


s 


23  SUR     l' Encyclopédie. 

la  dixme.  Non  ;  mais  on  nous  alîure  qu'ils  avaient  le 
tiers  de  toute  l'Kgypte  en  propre.  O  miracle  !  ô  chofe 
du  moins  difficile  a  croire  !  ils  avaient  le  tiers  du  pays, 
&  ils  n'eurent  pas  bientôt  les  deux  autres! 

Ne  croyez  pas  ,  mon  cher  leéteur  ,  que  les  Juifs,  qui 
étaient  un  peuple  de  col  roide ,  ne  fe  foient  jamais  plaints 
de  l'impôt  de  la  dixme. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  le  ^a'mud  de  Babylone  ; 
&  fi  vous  n'entendez  pas  le  caldàïque  ,  lifez  la  traduc- 
tion faite  par  Gilbert  Gaumin ,  avec  les  notes ,  le  tout 
imprimé  par  les  foins  de  Fabricius,  Vous  y  verrez  l'a- 
venture d'une  pauvre  veuve  avec  le  grand-prêtre  Aaron , 
&  comment  le  malheur  de  cette  veuve  fut  la  caufe  de 
la  querelle  entre  Dathan  ,  Coré  ôc  Abiron  ,  d'un  côté , 
&  Aaron  de  l'autre. 

€<  Une  veuve  n'avait  qu'une  feule  brebis  ,  (  ^  )  elle 
^  »  voulut  la  tondre  v  Aaron  vient  qui  prend  la  laine  :r| 
»  pour  lui  ;  elle  m'appartient  ,  dit-il,  félon  la  loi  ,  Tu  '  F 
»  donneras  les  prémices  de  la  laine  h  DiEU.  La  veuve 
»  implore  en  pleurant  la  protedion  de  Coré,  Coré 
»  va  trouver  Aaron.  Ses  prières  font  inutiles  ;  Aaron 
»  répond  que  par  la  loi  la  laine  efl  à  lui.  Coré  donne 
»  quelque  argent  à  la  femme  &  s'en  retourne  plein 
»  d'indignation. 

»  Quelque  -  rems  après  la  brebis  fait  un  agneau  , 
»  Aaron  revient  &  s'empare  de  l'agneau.  La  veuve 
»  vient  encor  pleurer  auprès  de  Coré  qui  veut  en  vain 
»  fléchir  Aaron.  Le  grand-prêtre  lui  répond  ,  il  eft  écrit 
»  dans  la  loi ,  Tout  mâle  premier  né  de  ton  troupeau 
^i  appartiendra  a  ton  Dieu  j  il  mangea  l'agneau,  & 
»   Coré  s'en  alla  en  fureur. 

»  La  veuve  au  défefpoir  tue  fa  brebis.  Aaron  arrive 
»  encor  ,  il  en  prend  l'épaule  &  le  ventre  ;  Coré  vient 
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»  encor  fe  plaindre.  Aaron  lui  répond  ,  il  eft  écrit  , 
»   Tu  donneras  le  ventre  &  V épaule  aux  prêtres. 

»  La  veuve  ne  pouvant  plus  contenir  fa  douleur, 
»  dit  anathême  à  fa  brebis.  Aaron  alors  dit  à  la  veu- 
»  ve  y  il  eft  écrit  ,  Tout  ce  qui  fera  anathême  dans 
»  Ifraèl  fera  à  toi  ,  &  il  emporta  la  brebis  toute 
»  entière.  » 

Ce  qui  n'eiî:  pas  fi  plaifant  ,  mais  qui  eft  fort  fin- 
gulier  ,  c'eft  que  dans  un  procès  entre  le  clergé  de 
Rheims  &  les  bourgeois  ,  cet  exemple  tiré  du  Talmud 
fut  cité  par  l'avocat  des  citoyens.  Gaumin  aflure  qu'il 
en  fut  témoin.  Cependant  ,  on  peut  lui  répondre  que  les 
décimateurs  ne  prennent  pas  tout  au  peuple  ;  les  commis 
des  fermes  ne  le  foufFriraient  pas.  Chacun  partage , 
comme  il  eft  bien  jufte. 

Au  refte,  nous  penfons  que  ni  Aaron  ^  ni  aucun  de 
^  nos  curés  ne  fe  font  appropriés  les  brebis  &  les  agneaux 
^  ;     des  veuves  de  notre  pauvre  pays.  ^ 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  honnête  du 
Curé  de  campagne  que  par  ce  dialogue ,  dont  une  partie 
a  déjà  été  imprimée. 

Section     seconde» 

DIALOGUE. 

A   R    I    s    T   O    N. 

Eh  bien ,  mon  cher  Téotime  ,  vous  allez  donc  erre 
curé  de  campagne  ? 

T    E    O     TIME. 

Oui  ;  on  me  donne  une  petite  paroiffe ,  &  je  l'aime 
mieux  qu'une  grande,  Je  n'ai  qu'une  portion  limitée  d'in- 
i      telligence  &  d'adivité  ;  je  ne  pourrais  certainement  pas 
3.    diriger  foixante  &  dix  mille  âmes,  attendu  que  je  n'en     j£ 
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ai  qu'une  ;  un  grand  troupeau  m'effraie  ,  mais  je  pour- 
rai faire  quelque  bien  à  un  petit.  J'ai  étudié  afl'ez  de  ju- 
rifprudence  pour  empêcher  ,  autant  que  je  le  pourrai , 
mes  pauvres  paroiffiens  de  fe  ruiner  en  procès.  J'ai  affez 
de  connai/Tance  de  l'agriculture  pour  leur  donner  quel- 
quefois des  confeils  utiles.  Le  feigneur  du  lieu  &  fa 
femme  font  d'honnêtes  gens  qui  ne  font  point  dévots , 
&  qui  m'aideront  à  faire  du  bien.  Je  me  flatte  que  je 
vivrai  affez  heureux  ,  &  qu'on  ne  fera  pas  malheureux 
avec  moi. 

A   R    I   s   T   O    N. 

N'êtes-vous  pas  fâché  de  n'avoir  point  de  femme  ?  ce 
feroit  une  grande  confolation  ;  il  ferait  doux  après  avoir 
prôné  ,  chanté  ,  confeffé,  communié  ,  baptifé  ,  enterré, 
confolé  des  malades  ,  appaifé  des  querelles  ,  confumé 
votre  journée  au  fervice  du  prochain ,  de  trouver  dans 
^  votre  logis  une  femme  douce  ,  agréable  &  honnête  ,  ^ 
"  qui  aurait  foin  de  votre  linge  &  de  votre  perfonne ,  qui  «^ 
vous  égaieroit  dans  la  fanté  ,  qui  vous  foignerait  dans 
la  maladie  ,  qui  vous  ferait  de  jolis  enfans  ,  dont  la 
bonne  éducation  ferait  utile  à  l'état.  Je  vous  plains  vous 
qui  fervez  les  hommes ,  d'être  privé  d'une  confolation  lî 
néceffaire  aux  hommes. 

T    E   o    T    I    M   E. 

L'églife  grecque  a  grand  foin  d'encourager  les  curés 
au  mariage  ;  l'églife  anglicane  &  les  proteftans  ont  la 
même  fageiTe  ;  l'églife  latine  a  une  fageffe  contraire  ; 
il  faut  m'y  foumetrre.  Peut-être  aujourd'hui  que  l'ef- 
prit  philofophique  a  fait  tant  de  grogres  ,  un  concile  fe- 
rait des  loîx  plus  favorables  à  l'humanité.  Mais  en  atten- 
dant, je  dois  me  conformer  aux  loix  préfentes;  il  en 
coûte  beaucoup  ,  je  le  fais  ;  mais  tant  de  gens  qui  va- 
laient mieux  que  moi  s'y  font  fournis  ,  que  je  ne  dois  pas 
murmurer. 
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A   R    I  s    T  O    F. 

Vous  êtes  favant ,  &  vous  avez  une  éloquence  fage  ; 
comment  comptez-vous  prêcher  devant  des  gens  de 
campagne  ? 

T  E  o  T  I  M  E. 

Comme  je  prêcherais  devant  les  rois.  Je  parlerai  tou- 
jours de  morale,  &  jamais  de  controverfe  ;  Dieu  me 
préferve  d'approfondir  la  grâce  concomitante  ,  la  grâce 
efficace ,  à  laquelle  on  réfifte  ,  la  fuffifante  qui  ne  fufîît 
pas  ;  d^examiner  (i  les  anges  qui  mangèrent  avec  Abra- 
ham &  avec  Loth  avaient  un  corps  ,  ou  s'ils  firent  fem- 
blant  de  manger ,  fi  le  diable  Afmodée  était  effeôive- 
ment  amoureux  de  la  femme  du  jeune  Tobie  ;  quelle  eft 
la  montagne  fur  laquelle  Jesus-Christ  fut  emporté 
par  un  aurre  diable  ;&:fi  Jesus-Christ  envoya  deux 
^  mille  diables  ,  ou  deux  diables  feulement  dans  le  corps 
^;  de  deux  mille  cochons,  &c.  &c.  Il  y  a  bien  des  chofes 
que  mon  auditoire  n'entendrait  pas,  ni  moi  non  plus. 
Je  tâcherai  de  faire  des  gens  de  bien ,  &  de  l'être  ;  mais 
je  ne  ferai  point  de  théologiens ,  &  je  ie  ferai  le  moins 
que  je  pourrai. 

A  R  I  S  T  o  Tsr. 

Oh  le  bon  curé  i  Je  veux  acheter  une  maifon  de  cam- 
pagne dans  votre  paroifle.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  com- 
ment vous  en  uferez  dans  la  confeffion  ? 

T    E  o    T   I    M   E. 

La  confeflîon  eft  une  chofe  excellente  y  un  frein  aux 
crimes ,  inventé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  on  fe 
confeifait  dans  la  célébration  de  tous  les  anciens  myftè- 
res  ;  nous  avons  imité  &  fandifîé  cette  fage  pratique  ;  elle 
eft  très-bonne  pour  engager  les  cœurs  ulcérés  de  haine 
à  pardonner ,  &  pour  faire  rendre  par  les  petits  voleurs 
ce  qu^ils  peuvent  avoir  dérobé  à  leur  prochain.  Elle  a 
j.     quelques  inconvéniens.  Il  y  a  beaucoup  de  confeiTeurs 
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indifcreîs  ,  furtout  parmi  les  moines  ,  qui  apprennent 
quelquefois  plus  de  fottifes  aux  filles  que  tous  les  gar- 
çons d'un  village  ne  pourraient  leur  en  faire.  Point  de 
détails  dans  la  confeflion  ;  ce  n'eft  point  un  interroga- 
toire juridique  ,  c'eft  Taveu  de  fes  fautes  qu'un  pécheur 
fait  à  l'Etre-fuprême  entre  les  mains  d'un  autre  pécheur 
qui  va  s'accufer  à  fon  tour  Cet  aveu  falutaire  n'eft  point 
fait  pour  contenter  la  curiofité  d'un  homme. 

A  R   I  S  T  o   N. 

ït  des  excommunications ,  en  uferez-vous  ? 

T   E   o   T   I   M   E. 

Non  ;  il  y  a  des  rituels  où  l'on  excommunie  les  fau- 
terelles  ,  les  forciers  &  les  comédiens.  Je   n'interdirai 
point  l'entrée  de  l'églife  aux  fauterelles ,  attendu  qu'elles 
n'y  vont  jamais.  Je  n'excommunierai  point  les  forciers , 
^^     parce  qu'il  n'y  a  point  de  forciers  :  &  à  l'égard  des  co-     ^ 
*"       médiens  ,  comme  ils  font  penfîonnés  par  le  roi ,  &  au-     '^ 
torifés  par  le  magiftrat ,  je  me  garderai  bien  de  les  diffa- 
mer. Je  vous  avouerai  même  comme  à  mon  ami ,  que 
j'ai  du  goût  pour  la  comédie ,  quand  elle  ne  choque  point 
les  mœurs.  J'aime  paflionnément  le  Mifantrope  ,  &  tou- 
tes les  tragédies  où  il  y  a  des  mœurs.  Le  Seigneur  de  mon 
village  fait  jouer  dans  fon  château  quelques-unes  de  ces 
pièces ,  par  de  jeunes  perfonnes  qui  ont  du  talent  :  ces 
repréfentations  infpirent  la  vertu  par  l'attrait  de  plainr  ; 
elles  forment  le  goût  ,  elles  apprennent  à  bien  parler  & 
à  bien  prononcer.  Je  ne  vois  rien  là  que  de  très-inno- 
cent ,  &  même  de  très  -  utile  ;  je  compte  bien  alîifcer 
quelquefois  à  ces  fpedacles  pour  mon  inftrudion ,  mais 
dans  une  loge  grillée  ,  pour  ne  point  fcandalifer  les 
faibles. 

A  R   I  S  T  o  N. 

Plus  vous  me  découvrez  vos  fentimens  ,  &:  plus  j'ai 
envie  de  devenir  votre  paroiflien.  Il  y  a  un  point  bien 
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^î  important  qui  m 'em  barra  (Te.  Comment  ferez-vous  pour 
empêcher  les  payfans  de  s'enivrer  les  jours  de  fêtes  ? 
c'elt-Ia  leur  grande  manière  de  les  célébrer.  Vous  voyez 
les  uns  accablés  d'un  poifon  liquide  ,  la  tête  penchée 
vers  les  genoux,  les  mains  pendantes,  ne  voyant  point, 
n'entendant  rien ,  réduits  à  un  -état  fort  au-deffous  de 
celui  des  brutes ,  reconduits  chez  eux  en  chancelant  par 
leurs  femmes  éplorées  ,  incapables  de  travail  le  lende- 
main ,  fouvent  malades  &  abrutis  pour  le  refle  de  leur 
vie.  Vous  en  voyez  d'autres  devenus  furieux  par  le  vin, 
exciter  des  querelles  fanglantes  ,  frapper  &  être  frappés  , 
&  quelquefois  finir  par  le  meurtre  ces  fcènes  afFrcufes , 
qui  font  la  honte  de  l'efpèce  humaine.  Il  le  faut  avouer  , 
l'état  perd  plus  de  fujets  par  les  fêtes  que  par  batailles; 
comment  pourrez-vous  diminuer  dans  votre  paroifle  un 
abus  fi  exécrable  ? 

T    E    O   T    I    M    E. 

Il'  Mon  parti  efl  pris  ;  je  leur  permettrai ,  je  les  pref- 
ferai  même  de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  fêtes 
après  le  fervice  divin  que  je  ferai  de  très-bonne  heure. 
C'efî:  roifiveté  de  la  férié  qui  les  conduit  au  cabaret. 
Les  jours  ouvrables  ne  font  point  les  jours  de  la  débau- 
che &  du  meurtre.  Le  travail  modéré  contribue  à  la  fanté 
du  corps  &  à  celle  de  l'ame  :  de  plus  ,  ce  travail  eu  né- 
ceflaire  à  l'état.  Suppofons  cinq  millions  d'hommes  qui 
font  par  jour  pour  dix  fous  d'ouvrage  l'un  portant  l'au- 
tre ,  &  ce  compte  eft  bien  modéré  ;  vous  rendez  ces 
cinq  millions  d'hommes  inutiles  trente  jours  de  l'an- 
née. C'eil  donc  trente  fois  cinq  raillions  de  pièces  de 
dix  fous  que  l'état  perd  en  main  d'œuvre.  Or  certaine- 
ment,  Dieu  n'a  jamais  ordonné,  ni  cette  perte  ,  ni 
l'ivrognerie. 

A  R   I  S  T  o  N. 

Ainfi  vous  concilierez  la  prière  &  le  travail;  Dieu 
I      ordonne  l'un  &  l'autre.  Vous  fervirez  Dieu  &  le  pro- 
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chain  ;  mais  dans  les  difputes  eccltliaftiques ,  quel  parci 
prendrez-vous  ? 

T    E   O   T   I    M   E. 

Aucun.  On  ne  difpute  jamais  lur  la  vertu  ,  parce 
qu'elle  vient  de  Dieu  :  on  fe  querelle  fur  des  opinions 
qui  viennent  des  hommes. 

A    R    I   S   T   O   N. 

Oh  îe  bon  curé  /  le  bon  curé  1 
C      1/     R      I      O      S      I      T      É' 
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Va  ve  mari  magno  turhantibus  cequora  venus ,       \  % 
E  terra  magnum  alterius  fpeclare  lahorem  ;  "  J 

Non  quia  vexari  quemquam  efljucunda  voîuptas  ^ 
Sed  quibus  ipfe  malts  careas ,  quia  cernere  fuave  e/?/ 
Suave  etiam  belli  certamina  magna  tueri 
Ter  campos  inflruâa  tua  fine  parte  pericii  ; 
Sednil  dulcius  efl ,  bene  quam  munita  tenere 
Edita  doclrinâ  fapientum  templa  ferenâ , 
Vefpicere  undè  queas  alios  ,  pajjimque  videre 
Errare  atque  viam  palantes  quœrere  vitc& 
Certare  ingenio ,  contendere  nobîHtate  , 
JSoâes  atque  dies  nitipra fiante  labore 
Adfummas  emergere  opes  rerumque  potin» 
O  miferas  hominum  mentes  !  ô  peâora  cœca  l 

On  voit  avec  plaifîr  dans  le  fein  du  repos  , 
Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots  ; 
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On  aime  à  voir  de  loin  deux  terribles  armées 
Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées  ; 
Non  que  le  mal  d 'autrui  foit  un  pîaifir  fi  doux  ; 
Mais  fon  danger  nous  plaît  quand  il  efl  loin  de  nous. 
Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  fages 
Voit  en  paix  fous  fes  pieds  fe  former  les  orages  , 
Qui  rit  en  contemplant  les  mortels  infenfés. 
De  leur  joug  volontaire  efclaves  emprefTés  , 
Inquiets  ,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  fuivre  , 
Sans  penfer  ,  fans  jouir  ,  ignorans  l'art  de  vivre , 
Dans  l'agitation  confumant  leurs  beaux  jours  , 
Pourfuivant  là  fortune ,  &  rempant  dans  les  cours, 
O  vanité  de  l'homme  !  ô  faiblefle  /  ô  misère! 


^  V ar don  y  Lucrèce ,  je  foupconne  que  vous  vous  trom- 
R^  pez  ici  en  morale  comme  vous  vous  trompez  toujours 
en  phyfique.  C'eft  ,  à  mon  avis  ,  la  curiofité  feuîe  qui 
fait  courir  fur  le  rivage  pour  voir  un  vaiiTeau  que  la 
tempête  va  fubmerger.  Cela  m'eft  arrivé  ;  &  je  vous 
jure  que  mon  plaifir  mêlé  d'inquiétude  &  de  mal-aife  , 
n'était  point  du  tout  le  fruit  de  ma  réflexion  ;  il  ne 
venait  point;  d'une  comparaifon  fecrète  entre  ma  fé- 
curité  &  le  danger  de  ces  infortunés  ;  j'étais  curieux  & 
fenfibîe. 

A  la  bataille  de  Fontenoy  les  petits  garçons  &  les  pe- 
tites filles  montaient  fur  les  arbres  d'alentour  pour  voir 
tuer  du  monde. 

Les  dames  fe  firent  apporter  des  fiéges  fur  un  baflion 
de  la  ville  de  Liège ,  pour  jouir  du  fpeélacle  à  la  ba- 
taille de  Roeou. 

Quand  j'ai  dit ,  heureux  qui  voit  en  paix  fe  former  les 
orages^  mon  bonheur  était  d'être  tranquille  &  de  cher- 
cher le  vrai  ;  &  non  pas  de  voir  foufFrir  des  êtres  penfans 

perfecutés    ^ 
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perfécutés  pour  l'avoir  cherché ,  opprimés  par  des  fana- 
tiques ,  ou  par  des  hypocrites. 

SI  l'on  pouvait  fuppofer  un  ange  volant  fur  ïîx  belles 
ailes  du  haut  de  l'empirée ,  s'en  allant  regarder  par  un 
foùpirail  de  l'enfer  les  tourmens  &  les  contorfions  des 
damnés  ,  &  fe  réjouillant  de  ne  rien  fentir  de  leurs  in- 
concevables douleurs  ,  cet  ange  tiendrait  beaucoup  du 
caradère  de  B^l'^ébutîu 

Je  ne  connais  point  la  nattire  des  anges  parce  que  je  ne 
Hiis  qu'homme  ;  il  n'y  a  que  les  théologiens  qui  la  con- 
naiffent.  Mais  en  <]ualiLé  d'homme ,  je  penfe  par  ma  pro- 
pre expérience  &  par  celle  de  tous  les  bada-uts  mes  con- 
frères ,  qu'oïl  ne  court  à  aucun  fpeâ:a<;le  de  quelque 
genre  qu'il  puifTe  être ,  que  par  pure  ciiriofité. 

Cela  me  femhîe  û  \Taî  ,  que  le  fpe'âiacle  a  beau  être 
admirable ,  ou  s'en  lafle  à  la  tin.  Le  public  de  Paris  îie  va 
plus  guère  au  Tartuffe  qui  eûïe  chef-d'œuvre  des  chefs- 
d'œuvre  de  Molière  ;  pourquoi  ?  c'eft  qu'il  y  eu  allé 
fouvent  ;  c'eft  qu'il  le  fait  par  cœur,  lien  eft  ainfi  d'An- 
ârotnaqiiè, 

Perrin  Dandin  a  bien  malhêUfeùfetrrent  raifon  quand 
il  propofe  à  la  jeune  Jfahelk  de  la  mener  voir  comment 
on  donne  la  queflion  ;  cela  fait ,  dit-il ,  paffer  une  heure' 
ou  deux.  Si  cette  anticipation  du  dernier  luppîice ,  plus 
cruelle  fouvent  que  le  fupplice  même ,  était  un  fpeéla- 
cle  public  ,  toute  la  ville  de  Touloufe  aurait  volé  en  foule 
pour  contempler  le  vénérable  CaJas  fouffrant  à  deux  re- 
prifes  ces  tourmens  abominables  lur  les  conclufions  du 
procureur  -  général.  Pénitens  blancs  ,  pénitens  gris  & 
noirs  ,  femmes ,  filles  ,  maîtres  des  jeux  floraux  ,  €tu^ 
dians ,  laquais  ,  ferventes  ,  filles  de  joie  ,  doéleurs  ew- 
droit-canon  ,  tout  fe  ferait  pteffé.  On  fe  ferait  érouïFé 
à  Paris  pour  voir  pafTer  dans  un  tombereau  le  malheu- 
reux général  Lalli  avec  un  bâillon  de  iix  doigts  dans  là 
bouche. 
^^  Mais  fi  ces  tragédies  dé  Cannibales  qu'on  repréfeti^e 
3         Qf/c/?.  fur  VEncycl.  Tome  III.  Q 
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quelquefois  chez  k  plus  frivole  des  nations  &  la  plus  ig- 
norante en  général  dans  les  principes  de  la  jurifprudence 
&  de  l'équité  ;  fi  les  fpedacles  donnée  par  quelques  tigres 
à  Aqs  finges  ,  comme  ceux  de  la  ^i.  Barthelemi  &  fes 
diminutifs,  fe  renouvellaient  tous  les  jours  ;  on  défer- 
rerait bientôt  un  tel  pays  ;  on  le  fuirait  avec  horreur  ; 
o|i  abandonnerait  fans  retour  la  terre  infernale  où  ces 
barbaries  feraient  fréquentes. 

Quand  les  petits  garçons  &  les  petites  filles  déplument 
leurs  moineaux,  c'eil  purement  par  efprit  de  curiofité, 
comme  lorfqu'elles  mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs 
poupées.  C'eft  cette  palTion  feule  qui  conduit  tant  de 
monde  aux  exécutions  publiques ,  comme  nous  l'avons 
vu.  Etrange  emprejfemçnt  de  ytJQir  des  miférables  !  a  die 
l'aureur  d'une  tragédie. 

Je  me  fouviens,  qu'étant  à  Paris  lorfqu'on  fit  foufFr^r 
à  Damtens  une  mort  des  plus  recherchées  &  des  plus  af-     jS 
freu fes  qu'on  puiffe  imaginer,  toutes  les  fenêtres  qui     S 
donnaient  fur  la  place  furent  louées  chèrement  par  les 
dames  ;  aucune  d'elles  aflurément  ne  faifait  la  réflexion 
confoîante  qu'on  ne  k  tenaillerait  point  aux  mammel- 
les ,   qu'on  ne  verferait  point  du  plomb  fondu  &  de  la 
poix  réline  bouillante  dans  (qs  plaies  ,  &  que  quatre  che- 
vaux ne  tireraient  point  fes  membres  difloqués  &  fan- 
glans.  Un  àes  bourreaux  jugea  plus  fainement  que  Lu- 
crèce ;  car  lorfqu'un  des  académiciens  de  Paris  voulut  en- 
trer dans  l'enceinte  pour  examiner  la  chofe  de  plus  près  , 
&  qu'il  fut  repouffé  par  les  archers  ;  laijje:^  entrer ,  Mon- 
fieur  ^  dit-il  ,  cUfl  un  amateur,  C'eft-à-dire ,  c'efl  un  cu- 
rieux; ce  n'efl  pas  par  méchanceté  qu'il  vient  ici  ,  ce 
n'efî:  pas  par  un  retour  fur  foi-même ,  pour  goûter  le 
plaifir  de  n  être  pas  écartelé  ;  c'efl  uniquement  par  curio- 
fué  comme  on  va  voir  des  expériences  de  phyfique. 

Lacuriofité  eft  naturelle  à  l'homme  ,  aux  finges  &  aux 
perits  chiens.  Menez  avec  vous  un  petit  chien  dans  Votre 
carrofîe ,  il  mettra  continuellement  fes  pattes  à  la  por- 
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tière  piur  voir  ce  qui  fe  pafTe.  Un  finge  fouille  partout , 
il  a  l'air  de  tout  confidérer.  Pour  l'homme  ,  vous  favez 
comme  il  efl:  fait  ;  Rome,  Londres  ,  Paris  ,  pafTent  leur 
tems  à  demander  ce  qu  il  y  a  de  nouveau. 


D^  A    V    I    D. 


O  U  s  devons  révérer  David  comme  un  prophète , 
comme  un  roi,  comme  un  apcêtre  du  faint  époux  de 
Marie,  comme  un  homme  qui  a  mérité  la  miféricorde  de 
Dieu  par  fa  pénitence. 

Je  dirai  hardiment  qjie  l'article  David  qui  fufcita 
tant  d'ennemis  à  Bayle^  premier  auteur  d'un  didion- 
2  naire  de  faits  &  de  raifonnemens  ,  ne  méritait  pas 
^  le  bruit  étrange  que  l'on  fît  alors.  Ce  n'était  pas 
5  David  qu'on  voulait  défendre  ,  c'était  Bayîe  qu'on 
voulait  perdre.  Quelques  prédicans  de  Hollande  Ççs 
ennemis  mortels  ,  furent  aveuglés  par  leur  haine  au 
point  de  le  reprendre  d'avoir  donné  des  louanges  à 
des  papes  qu'il  en  croyait  dignes  ,  &  d'avoir  réfuté 
les  calomnies  débitées  contr'eux. 
.  Cette  ridicule  &  honteufe    injuftice   fut  fignée    de 

j  douze  théologiens  le  ao  Décembre  1698  ,  dans  le 
même  confiftoire  où  ils  feignaient  de  prendre  la  dé- 
fenfe  du  roi  David.  Comment  ofaient-ils  roanifefler 
hautement  une  paffion  lâche  que  le  refte  des  hom- 
mes s'efforce'  toujours  de  cacher  ?  Ce  n'était  pas  feu- 
lement le  comble  de  rinjuftice  &  du  mépris  de  tou- 
tes les  fciences  ;  c'était  le  comble  du  ridicule  que 
de  défendre  à  un  hiilorien  d'être  impartial ,  &  à  un 
philofophe  d'être  raifonnable.  Un  homme  feul  n'o- 
ferait  être  infolent  &  injufte  à  ce  point  :  mais  dix  ou 
douze  perfonnes  raffemblées  avec  quelque  efpèce 
\Ô  Q  2. 
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d'autorité ,  font  capables  des  injuftices  les  plus  ab- 
furdes.  Ceft  qu'elles  font  foutenues  les  unes  par  les 
autres,  Se  qu'aucune  n'eft  chargée  en  fon  propre  nom 
de  la  honte  de  la  compagnie. 

Une  grande  preuve  que  cetre  condamnation  de 
Bayie  fut  perfonnelle  ;  efl  ce  qui  arriva  en  1761  à 
M.  Hutte  membre  du  parlement  d'Angleterre.  Les 
do£leurs  Chandler  &  Falmer  avaien]^  prononce  Torai- 
fon  funèbre  du  roi  George  II,  &  l'avaient ,  dans  leurs 
difcours,  comparé  au  roi  David ,  félon  l'ufage  de  la 
plupart  des  prédicateurs  qui  croient    flatter    les    rois. 

M.  Hutte  ne  regarda, point  cette  comparaifon  com- 
me une  louange  ;  il  publia  la  fameufe  differtation 
The  Man  after  God's  own  heart.  Dans  cet  écrit  il 
veut  faire  voir  que  George  II .  roi  beaucoup  plus  puif- 
fant  que  David  ^  n'étant  pas  tombé  dans  les  fautes 
du  melk  Juif  &  n'ayant  pu  par  conféquent  faire  la 
même  pénitence ,  ne  pouvait  lui  être  comparé. 

Il  fuit  pas-à-pas  les  livres  des  Rois.  Il  examine 
toute  la  conduire  de  David  besucoup  p'us  févère- 
ment  que  Bayle  ;  &  il  fonde  fon  opinion  fur  ce  que 
le  St.  Efprit  ne  donne  aucune  louange  aux  adions 
qu'on  peut  reprocher  à  David.  L'auteur  Anglais  juge 
le  roi  de  Judée  uniquement  fur  les  notions  que  nous 
avons  aujourd'hui  du  jufle  &  de  rinjufle. 

Il  ne  peut  approuver  que  David  raffemble  une  ban- 
de de  voleurs  au  nombre  de  quatre  cents ,  qu'il  fe  fafTe 
armer  par  le  grand-prêtre  Abimekc  de  l'épée  de 
Goliath ,  &  qu'il  en  reçoive  les  pains  confacrés.  Livre 
I.  des  Rois  ,  chap.  XXI  '  &  XXIL 

Qu'il  defcende  chez  l'agriculteur  Nabal  pour  mettre 
chez  lui  tout  à  feu  &  à  fang  ,  parce  que  Nabal  a  re~ 
fufé  des  coritributions  à  fa  troupe  de  brigands  ;  que 
Nabal  meure  peu  de  jours  après  ,  &  que  David  époufe 
la  veuve.  Chap.  XXV. 

Il  réprouve  fa  conduite  avec  le  roi  Achis ,  poflef- 
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feur  de  cinq  ou  fix  villages  dans  le  canton  de  Geth. 
David  était  alors  à  la  tête  de  fix  cents  bandits  ,  allait 
faire  des  ccurfes  chez  les  alliés  de  fon  bienfaideur 
Achis  ;  il  pillait  tout ,  il  égorgeiTit  tout  /vieillards  ,  fem- 
mes ,  enfans  à  la  mammelle.  Et  pourquoi  maffâcrait-ii 
les  enfans  à  la  mammelie  ?  Ceji  ,  dit  le  texte  ,  de 
peur  que  ces  enfans  n'en  portajfeni  la  nouvelle  au  roi 
Achis.  Chap  XXVII. 

Cependant  SaH  perd  une  bataille  contre  les  Phiiif- 
tins ,  &  il  fe  fait  tuer  par  fon  écuyer.  Un  juif  en  ap- 
porte la  nouvelle  à  i)i2i'f<i  qui  lui  donne  la  mort  pour 
fa  récompenfe.  Livre  H.  des  Rois,  chap.  I. 

Isbofetà  fuccède  à  fon  père  SaûL  David  e£i  affez 
fort  pour  lui  faire  la  guerre,  riifin,  Ishofeîh  eft  afTafliné. 

David  s'empare  de  tout  le  royaume  ;  il  furprend  la 
petite  ville  ou  le  village  de  Raba  ,  &  il  fait  mourir 
tous  les  habitans  par  des  fupplices  aifez  extraordinai- 
res ;  on  les  fcie  en  deux ,  on  les  déchire  avec  des  herfes 
de  fer  ,  on  les  brûle  dans  des  fours  à  briques.  Livre  II. 
des  Rois,  chap.  XII. 

Après  cts  expéditions  ,  il  y  a  une  famine  de  trois 
ans  dans  le  pays.  En  effet ,  à  la  manière  dont  on  fai- 
fait  la  guerre ,  les  terres  devaient  être  mal  enfemencées. 

On  confulte  le  Seigneur,  &  on  loi  demande  pourquoi 
il  y  a  famine  ?  La  reponfe  était  fort  aifée  ;  c'était  afluré- 
raent  parce  que  dans  un  pays  qui  à  peine  produit  du 
blé ,  quand  on  a  fait  cuire  les  laboureurs  dans  des  fours 
à  briques ,&  qu'on  les  a  fciés  en  deux,  il  reÛ^  peu 
de  gens  pour  cultiver  la  terre  :  mais  le  Seigneur  ré- 
pond que  c'eft  parce  que  Saiil  avait  tué  autrefois  des 
Gabaonires. 

Que  fait  aufTi-tct  David  1  il  a/Temble  les  Gabaonites  ,. 
il  leur  dit  que  Saiil  a  eu  grand  tort  de  leur  faire  la 
guerre  /  que  Saiil  n'était  point  comme  lui  ,  félon  le 
cœur  de  DiEU,  qu'il  efl  jufte  de  punir  fa  race,  &  il 
leur  donne  fept  petits   fils  de   Saiil  à  pendre,  lefqueîs 
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furent  pendus  ,  parce  qu'il  y  avait  eu  famine.  Livre  I^I. 
des  Rois^  chap»  XXI. 

M.  Hutte  à  la  juftice  de  ne  point  infifter  fur  l'a- 
dultère avec  B et:^abé  ôc^ur  le  meurtre  d'Une,  puifque 
ce  crime  fut  pardonné  à  David  lorfqu'il  fe  repentit.  Le 
crime  eft  horrible  ,  abominable  :  mai^  enfin  le  Seigneur 
transféra  fon  péché  ;  fauteur  Anglais  le  transfère  aufîi. 

Perfonne  ne  murmura  en  Angleterre  contre  Tameur  ; 
fon  livre  fut  réimprimé  avec  Papprobation  publique  : 
la  voix  de  l'équicé  fe  fait  entendre  tôt  ou  tard  chez  les 
hommes.  Ce  qui  paraiffait  téméraire  il  y  a  quatre-vingts 
ans ,  ne  paraît  aujourd'hui  que  fimple  &  raifonnable  , 
pourvu  qu'on  fe  tienne  dans  les  bornes  d'une  critique 
fage  &  du  refpeél   qu'on    doit  aux  livres  divins. 

D'ailleurs  il  n'en  va  pas  en  Angleterre  aujourd'hui 
comme  autrefois.  Ce  n'eft  plus  le  tems  où  un  verfet 
^  d'un  livre  hébreu ,  mal  traduit  d'un  jargon  barbare  en 
S  un  jargon  plus  barbare  encore ,  mettait  en  feu  trois 
royaumes.  Le  parlement  prend  peu  d'intérêt  à- un  roi- 
telet d'un  petit  canton  de  la  Syrie. 

Rendons  jufrice  à  Dom  Calmet\'û  n'a  point  palTé 
les  bornes  dans  fon  diftionnaire  de  la  Bible  à  l'article 
David.  iVo£i5  ne  prétendons  point  y  dit-il  ,  approuver  la 
Conduite  de  David  ;  il  efi  croyable  qiUil  ne  tomba  dans 
Ces  €xces  de  cruauté  qu'avant  quil  eût  reconnu  le  crime 
qu'il  avait  commis  avec  Betr^ahé.  Nous  ajouterons  que 
probablement  il  les  reconnut  tous  ;  car  ils  font  alïez 
nombreux. 

Faifons  ici  une  queftion  qui  nous  paraît  très-impor- 
tante. Ne  s'eil  -  on  pas  fouvent  mépris  fur  l'article 
Davidl  S'àpi-ïX  de  fa  perfonnp,  de  fa  gloire  ,  du  ref- 
ped  dû  aux  livres  canoniques  ?  Ce  qui  intéreffe  le  genre 
humain  n'eil-ce  pas  que  l'on  ne  confacre  jamais  le  cri- 
me ?  Qu'importe  le  nom  de  celui  qui  égorgeait  les 
femmes  &  les  enfans  de  fes  alliés ,  qui  faifait  pendre 
les  petits  fils   de    fon    roi  5  qui   faifait  fcier  en  deux , 
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L  fembîe  que  le  DIdionnaire  encyclopédique  ,  à  l'ar- 
ticle Défloration ,  faîte  entendre  qu'il  n'était  pas  permis 
^  par  les  loix  romaines  de  faire  mourir  une  îîiie  ,  à  moins 
qu'auparavant  on  ne  lui  ôtât  fa  virginité.  Oh  donne  pour 
exemple  la  fille  de  S'éjan  ,  que  le  bourreau  viola  dans  la 
prifon  avant  de  l'étrangler  ,  pour  n'avoir  pas  à  fe  re- 
procher d'avoir  étranglé  une  pucelle  ?  &  pour  fatisfaire 
à  la   loi. 

Premièrement  ,  Tacite  ne  dit  point  que  la  loi  or- 
donnât qu'on  ne  fît  jamais  mourir  les  puceîles.  Une 
telle  loi  n'a  jamais  exiflé  ;  &  fi  une  fille  de  vingt  ans , 
vierge  ou  non  ,  avait  commis  un  crime  capital  ,  elle 
aurait  été  punie  comme  une  vieille  mariée;  mais  la  loi 
portait  qu'on  ne  punirait  pas  de  mort  les  enfans  ,  parce 
qu'on   les  croyait  incapables  de  crimes. 

La  fille  de  Séjanéi3\t  enfant  aufîi  bien  que  fon  frère  ; 
&  fi  la  barbarie  de  Tibère^  &  la  lâcheté  du  fénat  les 
abandonnèrent  au  bourreau  ,  ce  fut  contre  toutes  les  loix. 
De  telles  horreurs  ne  fe  feraient  pas  commifes  dix 
tems  des  Sapions  &  de  Caton  le  cenfeur.  Ciceron 
Ij  n'aurait  pas  fait  mourir  une  fille  de  Cadlina  âgée  de 
i    fept  à  huit  ans.  H  n'y  avait  que   Tibère  8t  le  fénât  de 
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briller  dans  des  fours,  déchirer  fous  des  herbes  des  ci- 
toyens malheureux  ?  Ce  font  ces  adions  que  nous  ju- 
geons 5  oc  non  les  lettres  qui  compofent  le  nom  du  cou- 
pabîe  ;  le  ncm  n'augmente  ni  ne  diminue  le  crime. 

Plus  on  révère  David  comme  réconcilié  avec  Dieu 
par  fon  repentir  ,  &  plus  on  condamne  les  cruautés 
dont  il  s'eft  rendu   coupable. 

DÉFLORATION. 
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Tibère  qui  pufTeat  outrager  ainfi  la  nature.  Le  bour- 
reau qui  commit  les  deux  crimes  abominables  de  déflorer 
une  nlie  de  huit  ans,  &de  l'étrangler  enfui  te ,  méritait 
d'être  un  des  favoris   de   Tibère. 

Heureufement  Tacite  ne  dit  point  que  cette  exécra- 
ble exécution  foit  vraie  ;  il  dit  qu'on  Ta  rapportée  /  tra" 
dunt  ;  &  ce  qu'il  faut  bien  obferver  ,  ç'eft  qu'il  ne  dit 
point  que  la  loi  défendît  d'infliger  le  dernier  fupplice 
à  une  vierge;  il  dit  feulement  que  la  chofe  était  inouïe, 
inauditum.  Quel  livre  immenfe  on  eompoferait  de  tous 
les  faits  qu'on  a  crus ,  &  dont  il  fallait  douter  ! 

DÉJECTION, 

excrémens  ,  leur  rapport  avec  le  corps  de     «^ 
l'homme,  avec  ses  ibeeset  ses  passions^ 


'Homme  n*a  jamais  pu  produire  par  V^àvi ,  rien  de 
ce  que  fait  la  nature.  Il  a  cru  faire  de  l'or  ,  &  il  n'a  jamais 
pu  faire  feulement  de  la  boue  >  quoiqu'il  en  foit  pétri. 
On  nous  a  fait  voir  un  canard  artificiel  qui  marchait  , 
qui  béquetait  y  mais  on  n'a  pu  réulïïr  à  le  faire  digérer , 
&  à  former  des  vraies  déjeflions» 

Quel  art  pourrait  produire  une  matière  qui  ayapt  été 
préparée  par  les  glandes  falivaires ,  enfuite  par  le  fuc 
gaftrique  ,  puis  par  la  bile  hépatique  ,  &  par  le  fuc  pan- 
créatique ,  ayant  fourni  dans  fa  route  un  chile  qui  s'eil 
changé  en  fang  ,  devient  enfin  ce  compofé  fétide  &  pu- 
tride, qui  fort  de  Tintellin  redum  par  la  force  éton- 
nante des  mufcles. 
:^         Il  y  a  fans  doute  autant  d'induflrie  &  de  puiflance  à     ^ 
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former  ainfi  cette  déje61:ion  qui  rebute  la  vue  ,  &  à 
lui  préparer  les  conduits  qui  Cervent  à  fa  forrie  ,  qu'à 
produire  la  fenience  qui  fît  naître  Alexandre ,  Virotle 
&:  Newton ,  &  les  yeux  avec  lefquels  Galilée  vit  de 
nouveaux  cieux.  La  décharge  de  ces  excrémens  efl  né- 
cellaire  à  la  vie  comme  la  nourriture. 

Le  même  artifice  les  prépare,  les  poufle,  &  les  éva- 
cue chez  l'homme  &  chez  les  animaux. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l'homme  avec  tout  fon 
orgueil,  nailTe  entre  la  matière  fécale  &  l'urine  ,  puif- 
que  ces  parties  de  lui-même  plus  ou  moins  élaborées  , 
plus  fouvent,  ou  plus  rarement  expulfées ,  plus  ou  moins 
putrides  ,  décident  de  fon  caradère  &  de  la  plupart  des 
actions  de  fa  vie. 

Sa  merde  commence  à  fe  former  dans  le  duodénum 
quand  fes  alimens  forcent  de  fon  edomac  &  s'imprei- 
^^  gnent  de  la  bile  de  fon  foie.  Qu'il  ait  une  diarrhée  y  J^ 
^k  il  eft  languiiTant  &  doux  ,  la  force  lui  manque  pour  \^ 
être  méchant.  Qu'il  foit  conftipé,  alors  les  fels  &  les 
foufres  de  fa  merde  entrent  dans  fon  chile  ,  portent 
l'acrimonie  dans  fon  fang ,  fourniiTenc  fouvent  à  fon 
cerveau  des  idées  atroces.  Tel  homme  (  &  le  nombre 
en  eft  grand)  n'a<:ommis  de  crimes  qu'à  caufe  de  l'a- 
crimonie de  fon  fang  ,  qui  ne  venait  que  de  fes  excré- 
mens par  lefquels  ce  fang  était  altéré. 

O  homme!  qui  ofes  te  dire  l'image  de  Dieu,  dis- 
moi  fl  Dieu  mange ,  &  s'il  a  un  boyau  reéium  î 

Toi  l'image  de  Dieu  lik  ton  cœur  &  ton  efpric  dé- 
pend d'une  felle  ! 

Toi  l'image  de  Dieu  fur  tachaife  percée  !  Le  premier 
qui  dit  cette  impertinence ,  la  proféra-t-il  par  une  ex- 
trême bêtife  ,  ou  par  un  extrême  orgueil  ? 

Plus  d'un  penfeur  (  comme  vous  le  verrez  ailleurs  ) 
a  douté  qu'une  ame  immatérielle  &  immortelle  ,  put 
venir  je  ne  fais  d'où ,  fe  loger  pour  Çi  peu  de  tems 
entre  de  la  matière  fécale  &  de  l'urine. 
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Qu'avons- nous  ,  difent-ils  ,  au-delTus  des  animaux  ? 
plus  d'idées ,  plus  de  mémoire ,  la  parole  ,  &  deux  mains 
adroites.  Qui  nous  les  a  données  ?  celui  qui  donne  des 
ailes  aux  oifeaux  &  des  écailles  aux  poifTons.  Si  nous 
fommes  (^es  créatures,  comment  pouvons  -  nous  être 
fon  image  ? 

Nous  répondons  à  ces  philofophes  que  nous  ne  fom- 
mes rimage  de  Dieu  que  par  la  penfée.  Il  nous  répli- 
quent que  la  penfée  eft  un  don  de  DiEU  ,  qui  n'eft  ji 
point  du  tout  fa  peinture  ;  &  que  nous  ne  fommes 
images  de  Dieu  en  aucune  façon.  Nous  les  laifTons  dire, 
&    nous  le  renvoyons  à   metheurs  de  Sorbonne. 

Pluiieurs  animaux  mangent  nos  excrémens  ;  &  nous 
mangeons  ceux  de  plufieurs  animaux  ,  ceux  des  grives, 
des  bécafles,  des  ortolans  ,  des  alouettes. 

Voyez  à  l'article  Eiéckiel  pourquoi  le    Seigoeur  lui 
ordonna  de  manger  de  la  merde  fur    fon    pain  ,  &  fe  ^• 
borna  enfuite  à  la  fiente  de  vache.  ?^ 

Nous  avons  connu  le  tréforier  P aparel  qm  mangeait 
les  déjedions  des  laitières  ;  mais  ce  cas  eft  rare,  &  c'efl 
celui  de  ne  pas  difputer  des  goûts. 

DÉLUGE  UNIVERSEL. 


N 


O  u  S  commençons  par  déclarer  que  nous  croyons 
le  déluge  univerfel  ,  parce  qu'il  eft  rapporté  dans  les 
faintes  écritures  hébraïques  tranfmifes  aux  chrétiens. 

Nous  le  regardons  comme  un  miracle,  1°  Parce  que 
tous  les  faits  où  Dieu  daigne  intervenir  dans  les  facrés 
cahiers  font  autant  de  miracles. 

1°.  Parce  que  l'Océan  n'aurait  pu  s'élever  de  quinze 
l     coudées  ,  ou  vingt  &  un  pieds  &  demi  dé  roi  au-delTus 
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des  plus  hautes  montagnes ,  fans  biffer  fon  lit  à  fec ,  & 
fans  violer  en  même  lems  toutes  les  loix  de  la  pefan- 
teur  &  de  l'équilibre  des  liqueurs  j  ce  qui  exigeait  évi- 
demment un  miracle. 

3^  Parce  que  quand  même  il  aurait  pu  parvenir  à  la 
hauteur  propofée ,  l'arche  n'aurait  pu  contenir ,  félon 
les  loix  de  la  phyfique ,  toutes  les  bêres  de  l'univers 
&  leur  nourriture  pendant  fi  long-tems,  attendu  que 
les  lions  ,  les  tigres  ,  les  panthères ,  les  léopards,  les 
onces  ,  les  rhinocéros,  les  ours,  les  loups,  les  hiennes, 
les  aigles,  les  éperviers,  les  milans  ,  les  vautours,  les 
fauoons  ,  &  tous  les  animaux  carnaflîers  ,  qui  ne  fe  nour- 
riffent  que  de  chair ,  feraient  morts  de  faim  même  après 
avoir  mangé  rentes  les  autres  efjpèces. 

On  imprima  autrefois  à  la  fuite  des  Penfées  de 
Pafial  une  differtation  d'un  marchand  de  Rouen  nom- 
mé Feîletkr ,  dans  laquelle  il  propofe  la  manière  de  bâtir 
un  vaiffeau  ou  l'on  puiffe  faire  entrer  tous  les  animaux  ,  iâ 
&  les  nourrir  pendant  un  an.  On  voit  bien  que  ce 
marchand  n'avait  jamais  gouverné  de  baffe-cour.  Nous 
fom.mes  obligés  d'envifagcr  M.  le  Pelletier  architede  de 
l'arche,  comme  un  vifionnaire  qui  ne  fe  connaiffait  pas 
en  ménagerie ,  &  le  déluge  comme  un  miracle  adora- 
ble terrible ,  &  incompréhenfible  à  la  faible  raifon  du 
Sr.   h  Pelletier  ,  tout   comme  à  la  nôtre. 

4°  Parce  que  l'impoffibilité  phyfique  d'un  déluge  unj- 
verfel  par  des  voies  naturelles ,  eft  démontrée  en  ri- 
gueur ;  en  voici  la    démonffration. 

Toutes  les  mers  couvrent  la  moitié  du  globe  ;  en 
prenant  une  mefure  commune  de  leur  profondeur  vers 
les  rivages  &en  haute  mer,  on  compte  cinq  cents  pieds. 
Pour  qu'elles  couvriffent  les  deux  hémifphères  feu- 
lement de  cinq  cents  pieds ,  il  faudrait  non  -  feulement 
un  Océan  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur  fur  route 
la  terre  habitable  ;  mais  il  faudrait  encor  une  nouvelle 
mer  pour  envelopper  notre  Océan  aduel-  fans  quoi  les 
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loix  de  la  pefanteur  &  des  fluides  feraient  écouler  ce 
nouvel  amas  d'eau  profond  de  cinq  cents  pieds  ,  que 
la  terre  fupporterait. 

Voilà  donc  deux  nouveaux  Océans  pour  couvrir  feu- 
lement de  cinq  c^ents  pieds  le    gîobe  terraquée. 

En  ne  donnant  aux  montagnes  que  vingt  mille  pieds 
de  hauceur  ,  ce  ferait  donc  quarante  Océans  de  cinq 
cents  pieds  de  hauteur  chacun  ,  qu'il  ferait  nécef- 
faire  d'établir  les  uns  fur  les  autres  pour  égaler  feule- 
ment la  cime  des  hautes  montagnes.  Chaque  Océan  fu- 
périeur  contiendrait  tous  les  autres  ,  &  le  dernier  de 
tous  ces  Océans  ferait  d^une  circonférence  qiii  contien- 
drait quarante  fois   celle  du  premier. 

Pour  former  cette   ma/Te  d'eau,  il  aurait  fallu  la  créer 
du  néant.  Pour  la  retirer  ,  il  aurait  fallu  l'anéantir. 
j]  Donc  l'événement  du  déluge  eft  un  double  miracle, 

^;     &  le  plus  grand  qui  ait  jamais   manifeflé  la  puilfance  ' 
S      de  l'Eternel  fouverain  de  tous  les  globes. 

Nous  fommes  très-furpris  que  des  favans  aient  at- 
tribué à  ce  déluge  quelques  coquilles  répandues  çà  & 
là  fur  notre  continent  ;  &  que  d'autres  favans  aient  pré- 
tendu que  des  couches  régulières  de  coquilles  (  qui 
n'exiflent  point)  font  des  marques  certaines  du  féjour 
de  la  mer  pendant  des  millions  de  fîècles  fur  la  terre 
que  nous  habitons.  (  Voyez    Coquilles.  ) 

Nous  fommes  encore  plus  furpris  de  ce  que  nous 
lifons  à  l'article  Déluge  du  grand  Didionnaire  encyclo- 
pédique; on  y  cite  un  auteur  qui  dit  des  choies  fi 
profondes,  {a)  qu'on  les  prendrait  pour  creufes.  C'eft 
toujours  Pluche  ;  il  prouve  du  déluge  par  l'hifloire  des 
géans  qui  firent  la  guerre  aux  Dieux. 

Brlarée ,  félon  lui  ,  efl:  vifiblement  le  déluge  ,  car  il 
fignifie  la  perte  de  la   férénué  ;  &    en   quelle    langue 

^\  (  û  )  Hijî.  du  ciel ,  tom.  I.  depuis  la  page  105. 
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fignifie-t-il  cette  perte  ?  En  hébreu.  Mais  Eriarée  eft 
un  mot  grec  qui  veut  dire  robujîe.  Ce  n'eft  point  un 
un  mot  hébreu.  Quand  par  hafard  il  le  ferait ,  gardons- 
nous  d'imiter  Bochart  qui  fait  dériver  tant  de  mots 
grecs  ,  latins ,  français  même  ,  de  l'idiome  hébraïque. 
Il  eft  certain  que  les  Grecs  ne  connaiflaient  pas  plus 
l'idiome  juif  que  la   langue  chinoife. 

Le  géant  Othus  eft  auifi  en  hébreu ,  félon  Pîuche  , 
le  dérangement  des  faifons.  Mais  c'eft  encor  un  mot 
grec  qui  ne  fignifie  rien  ,  du  moins  que  je  fâche  ;  & 
quand  il  lîgniiierait  quelque  chofe  ,  quel  rapport  s'il 
vous  plaît  avec  l'hébreu. 

Forphirion  eft  un  tremblement  de  terre  en  hébreu  ; 
mais  en  grec  c'eft  du  porphyre.  Le  déluge  n'a  que  faire  là. 

Mimas  ^  c'eft  une  grande  pluie  ;  pour  le  coup  en  voilà 
une  qui  peut  avoir  quelque  rapport  au  déluge.  Mais  en 
grec  Mimas  veut  dire  imitateur  ,  comédien  ;  &  il  n'y  a 
pas  moyen  de  donner    au  déluge  une  telle  origine. 

Encelade  ,  autre  preuve  du  déluge  en  hébreu  ;  car  , 
félon  Fluche  ,  c'eft  la  fontaine  du  tems  ;  mais  maîheu- 
reufement  en  grec  c'eft  du  bruit. 

Ephialtes ,  autre  demonftration  du  déluge  en  hébreu  ; 
car  ephialtes  (\m  ûgmûe  fauteur  y  opprejfeur  y  incube  en 
en  grec  eft  ,  félon  Fluche  ,  un  grand  amas  de  nuées* 

Or  les  Grecs  ayant  tout  pris  chez  les  Hébreux  qu'ils 
ne  connaifTaient  pas ,  ont  évidemment  donné  à  leurs 
géans  tous  ces  mots  que  Fluche  tire  de  l'hébreu  com- 
me il  peut  ;  le  tout  en  mémoire  du    déluge. 

Deucalion  ,  félon  lui ,  fignifie  Vaffaiblijfement  du  fo- 
leil.   Cela  n'eft  pas  vrai  ;  mais   n'importe. 

C'eft  ainfi  que  raifonne  Fluche  ;  c'eft  lui  qui  cite 
Tauteur  de  l'article  Déluge  (ans  le  réfuter.  Parle-t-iî  fi- 
rieufement?  fe  mocque-t-il  ?  je  n'en  fais  rien.  Tout  ce 
que  je  fais ,  c'eft  qu'il  n'y  a  guère  de  fyftème  dont  on 
puifîe  parler  fans  rire. 
^         J'ai  peur  que  cet  article  du  grand  Bidionnaire ,  at- 
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tnbué  à  M.  Boulanger  ne  foit  {ërieux  ;  en  ce  cas  nous 
demjndjns  fi  ce  morceau  eft  philofophique  ?  La  philo- 
fophie  fe  trompe  lï  fc>uvent ,  que  nous  n'ofons  pronon- 
cer contre  M.    Boulaa2,er, 

N.U3ofons  encor  mains  demander  ce  que  c'ell:  que 
l'abyrae  qui  fe  rompit ,  6l  les  cararjdtes  du  ciel  qui  s'ou- 
vrirent. .>faac  l'ojfius  me  runiverfaliiédu  déluge  ;(  ^  ) 
hoc  efî  pie  iiitg.irr.  C.lmet  la  founent  en  affur^nt  que 
les  ccrps  ne  pèTenc  dans  Tair  que  psr  la  riifon  que 
l'air  les  comprime,  t  almet  n'était  pas  phyficien ,  &  la 
pefanteur  de  l'air  n'a  rien  à  faire  avec  le  déluge.  Con- 
tentons-nous de  lire  &  de  refpefler  tout  ce  qui  efl; 
dans  la   Bible  fans  en   comprendre   un  mot» 

Je  ne  comprend  p^s  comment  Dieu  créa  une  race 
pour  la  noyer  &  pour  lui  fubflituer  une  race  plus  mé- 
chanre  encore. 

Comment  fc-pt  paires  de  toutes  les  efpèces  d'ani- 
maux inondés  vinrent  des  quatre  quarts  du  gicbe,  avec  ^ 
deux  paires  des  immondes  ,  fans  que  les  loups  mangeaf-  ^ 
fent  les  brebis  en  chemin  ;  &  fans  que  les  éperviers 
mangeaflent  les  pigeons ,  &c.  &c» 

Gomment  huit  perfonnes  purent  gouverner  ,  nour- 
rir, abreuver  tant  d'embarqués  pendant  près  de  deux 
ans  ;  car  il  fallut  encor  un  an  après  la  celfation  du  dé- 
luge pour  alimenter  tous  ces  paliagers  ,  vu  que  l'herbe 
était    courte. 

Je  ne  fuis  pas  comme  M.  FelUt'ur,  J'admire  tout  ; 
&  je  n'explique  rien, 

(  d  )  Commentaire  fur  la  Gmhfi  »  page  l  pj.  êcç. 
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DÉMOCRATIE. 

E  pire   dps   états  c'efl  l'état  populaire. 

Cinna  s'en  explique  ainfi  à  Augujle,  Mais  aufll  /»^^- 
xime  fou  dent  que 

Le  pire  des  états    c'efl  l'état   monarchique. 

Bayk  ayant  plus  d'une  fois ,  dans  fon  Didionnaire 
foutenu  le  pour  &  le  contre  ,  fait  à  l'article  de  Pé- 
ricles  un  portrait  fort  hideuîc  de  la  démocratie,  &  fur- 
tout  de  celle  d'Athènes. 

\Jn  républicain  ,  grand  amateur  de  la  démocratie  ,  qui 
efl:  l'un  de  nos  faifeurs  de  queÛions  ,  nous  envoie  fa 
réfutation  de  Bayh  &  fon  apologie  d'Athènes.  Nous 
expoferons  fes  raifons.  Çefi:  le  privilège  de  quiconque 
écrit  de  juger  les  vivans  &  les  morts  ?  mais  on  efl 
jugé  foi-même  par  d'autres  ,  qui  le  feront  à  leur  tour  ; 
&  de  fiècle  en  fiècle  toutes  les  fentences  font  réformées. 

Bayle  donc,  après  quelques  lieux  communs,  dit  ces 
propres  mots  ;  Qu'on  chercherait  envaïn  ,  dans  Vhifloirc 
de  Macédoine  ,  autant  de  tyrannie  que  Vhifioire  d! Athè- 
nes nous  en  préfente. 

Peur-être  Bayle  ét?^h  -ï\  mécontent  de  la  Hollande 
quand  il  écrivait  ainfi ,  &  probablement  mon  républi- 
cain qui  le  réfute  ell  content  de  fa  petite  ville  démo- 
cratique ,  quant  à  préjent. 

Il  efl  difficile  de  pefer  dans  une  balance  bien  jufte 
tes  iniquités  de  la  république  d'Athènes  ,  &  celles  de  la 
cour  de  Macédoine.  Nous  reprochons  encor  aujourd'hui 
aux  Athéniens  le  banniffement  de  Cimon ,  à! Arijîide ,  de 
Thimiftocle ,  d^ Alcibiade  ,  les  jugemens  à  morts  portés 
contre  Phocion  &  contre  Socrate ,  jugemens  qui  reiîem- 
blent  à  ceux  de  quelques-uns  de  nos  tribunaux  abfur- 
des  &  cruels. 
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Enfin  ,  ce  qu'on  ne  pardonne  point  aux  Athéniens  , 
ceft  la  mort  de  leurs  lix  généraux  vidorieux  ,  condam- 
nés pour  n'avoir  pas  eu  le  teros  d'enterrer  leurs  morts 
après  la  victoire  ,  &  pour  en  avoir  été  empêchés  par 
une  tempête.  Cet  arrêt  efl  à  la  foss  fi  ridicule  &  fi  bar- 
bare, il  perte  un  tel  caraéière  de  fuperfrition  &  d'ingra- 
titude ,  que  ceux  de  i'inquifition  ,  ceux  qui  furent  ren- 
dus contre  Urbain  Grandief^  &  contre  la  maréchale 
à'Ancre^  contre  Morîn  ,  centré  tant  de  forciers,  &c.  ne 
font  pas   des  ineptes  plus    atroces. 

On  a  beau  dire  pour  excufer  les  Athéniens ,  qu'ils 
croyaient  d'après  Hcmcre^  que  lésâmes  des  morts  étaient 
toujours  errantes  ,  à  moins  qu'elles  n'euffent  reçu  les 
honneurs  de  la  fépulture  ou  du  bûcher.  Une  fottife  n'ex- 
cufe  point  une   barbarie. 

Le  grand   mal  que  les  araes  de  quelques  Grecs  fe  fuf- 
fent  promenés  une  femaine  ou  deux  au  bord  de  la  mer. 
^      Le  mal  eft  de  livrer  des  vivans  aux  bourreaux ,  &  des     I^ 
vivans  qui  vous  ont  gagné  une  bataille  ,  &  des  vivans 
que  vous  deviez  remercier  à  genoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  couvaincus  d'avoir  été  les 
plus  fots  Se  les  plus   barbares  juges  de  la  terre. 

Mais  il  faut  mettre  à  préfent  dans  l,a  balance  lescri- 
mes  de  la  cour  de  Macédoine  ;  on  verra  que  cette  cour 
l'emporte  prodigieul'ement  fur  Athènes  en  fait  de  ty- 
rannie &  de  fcéiérateife, 

111  n'y  a  d'ordinaire  nulle  comparaifon  à  faire  entre 
les  crimes  des  grands  qui  font  toujours  ambitieux  ,  & 
les  crimes  du  peuple  qui  ne  veut  jamais,  &  qui  ne 
peut  vouloir  que  la  liberté  &  l'égalité.  Ces  deux  fen- 
timens  liberté  &  égalité ,  ne  conduifent  point  droit  à  la 
calomnie  ,  à  la  rapine  ,  à  l'afTafîinat,  à  l'empoifonnement , 
à  la  dévaftation  des  terres  ds  fes  voifms  ,  &c.  ;  mais  la 
grandeur  ambitieufe,  &  la  rage  da  pouvoir  précipitent 
dans  tous  ces  crimes  en  tout  teras  &  en  tous  lieux. 

Ou  ne  voit  dans  cette  Macédoine ,  dont  Bayle  oppo- 
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fe   la    vertu    à  celle  d'athènes  ,   qu'un  tifTu  de    crimes 
épouvantables ,  pendant  deux  cents  années  de  fuite, 

C'efl  Ftolomée  oncle  à'  Alexandre  le  grand  ,  qui  af- 
faiïine  fon  frère   Alexandre  ,  pour  ufurper  le  royaume, 

C'ell:  Philippe  fon  frère ,  qui  paffe  fa  vie  à  tromper 
&  à  violer ,  &  qui  finit  par  être  poignardé  par  Faujanias, 

OUmpias  fait  jeter  la  reine  Cléopatre  &:  fon  fils  dans 
une  cuve   d'airain  brûlante.  Elle  alTafilne  Aridée, 

Antîpone  aiTaffine  E amenés, 

Antigone  Gonathas  fon  fils  empoifonne  le  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Corinthe  ;  époufe  fa  veuve  ,  la 
chaffe  ,  &  s'empare   de  îa  citadelle. 

Philippe  fon  petit  -  fils  empoifonne  Démétrius  ,  & 
fouille  toute  la  Macédoine   de  meurtres. 

Perfé-e  tue  fa  femme  de  fa  propre  main ,   &  empoi- 
fonne fon  frère. 
^  Ces  perfidies   &    ces  barbaries  font  fameufes    dans 

^     Phiftoire. 

Ainfi  donc  pendant  deux  fiècles  la  fureur  du  defpo- 
tifme  fait  de  la  Macédoine  le  théâtre  de  tous  les  crimes  ; 
&  dans  le  même  efpace  de  teras  vous  ne  voyez  le  gou- 
vernement populaire  d'Athènes  fouillé  que  de  cinq  ou 
fix  iniquités  judiciaires,  de  cinq  ou  (Ix  jugemens  atro- 
ces, dont  le  peuple  s'efl:  toujours  repenti,  &  dont  il  a 
fait  amende  honorable.  Il  demanda  pardon  à  Socrate  après 
fa  mort ,  &  lui  érigea  le  petit  temple  du  Socrateion,  Il 
demanda  pardon  à  Phocion ,  &  lui  éleva  une  flatue.  Il 
demanda  pardon  aux  fix  généraux  condamnés  avec  tant 
de  ridicule ,  &  fi  indignement  exécutés.  Ils  mirent  aux 
fers  le  principal  accufateur,  qui  n'échappa  qu'à  peine  à 
la  vengeance  publique.  Le  peuple  Athénien  était  donc 
naturellement  auffi  bon  que  léger.  Dans  quel  état  def- 
potique  a-t-on  jamais  pleuré  ainfi  l'injuilice  de  fes  arrêts 
précipités  ? 
ij  Bayle  a  donc  tort   cette   fois  ;    mon    républicain  a 

^[     donc  raifon.   Le  gouvernement  populaire  efi:  donc  par 
ïâ         Qjt-ft'  M  VEncycL  Tome  III.  R  ^3 
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lui-même  moins  inique  ,  moins  abominable  que  le  pou- 
voir tyrannique. 

Le  grand  vice  de  la  démocratie  n'efl  cerrainement 
pas  la  tyrannie  &  la  cruauté  ;  il  y  eut  des  républicains 
montagnards  ,  fauvages  &  féroces;  mais  ce  n'eft  pas  l'ef- 
prit  républicain  qui  les  fit  tels  ,  c'efl  la  nature.  L'Amé- 
rique feptentrionale  était  toute  en  républiques.  C'étaient 
des  ours. 

Le  véritable  vice  d'une  république  civilifée  eft  dans 
la  fable  turque  du  dragon  à  pluileurs  têtes ,  &  du  dra- 
gon à  plufieurs  queues.  La  multitude  des  têtes  fe  nuit , 
&  la  multitude  des  queues  obéit  à  une  feule  tête  qui 
veut  tout  dévorer. 

La  démocratie  ne  femble  convenir  qu'a  un  très- 
petit  pays  ,  encor  faut-il  qu'il  foit  heureufement  fitué. 
Tout  petit  qu'il  fera  il  fera  beaucoup  de  fautes  ,  parce 
qu'il  fera  compofé  d'hommes.  La  difcorde  y  régnera 
comme  dans  un  couvent  de  moines  ;  mais  il  n'y  aura 
ni  St.  Barthelemi  ,  ni  malfacres  d'Irlande  y  ni  vêpres 
ficiliennes  ,  ni  inquiiition  ,  ni  condamnation  aux  ga- 
lères ,  pour  avoir  pris  de  l'eau  dans  la  mer  fans  -payer  , 
à  moins  qu'on  ne  fuppofe  cette  république  compofée  de 
diables  dans  un  coin  de.  l'enfer. 

Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  Suifle  contre  l'ambi- 
dextre Bayle  ;  j'ajouterai. 

Que  le?  Athéniens  furent  guerriers  comme  les  Suifles , 
&  polis  comme  les  Parifiens  l'ont  été  fous  Louis  XIV. 

Qu'ils  ont  réuffi  dans  tous  les  arts  qui  demandent 
le  génie  &  la  main  ,  comme  les  Florentins  du  tems 
de  Médicis, 

Qu'ils  ont  été  les  maîtres  des  Romains  dans  les  fciences 
&  dans  l'éloquence ,  du  tems  même  de  Ciceron. 

Que  ce  petit  peuple  qui  avait  à  peine  un  territoire  , 
&  qui  n'efl  aujourd'hui  qu'une  troupe  d'efclaves  igno- 
rans  ,  cent  fois  moins  nombreux  que  les  Juifs ,  &  ayant 
perdu  fon  nom  ,  l'emporte  pourtant  fur  l'empire  romain 
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par  fon  antique  réputation  qui  triomphe  des  fiècles  &  de 
l'efclavage. 

L'Europe  a  vu  une  république  dix  fois  plus  petite  en- 
cor  qu'Athènes,  attirer  pendant  cent  cinquante  ans  les 
regards  de  l^Europe,  &  fon  nom  placé  à  côté  du  nom 
de  Rome  ,  dans  le  tems  que  Rome  commandait  encor 
aux  rois  ;  qu'elle  condamnait  un  Henri  fcuverain  de  la 
France  ,  &  qu'elle  abfolvait  &  fouettait  un  autre  Henri 
le  premier  homme  de  fon  fiècle  ,  dans  le  tems  même  que 
Venife  confervaic  fon  ancienne  fplendeur ,  &  que  la  nou- 
velle république  des  fepc  Provinces-Unies  étonnait  l'Eu- 
rope &  les  Indes  par  fon  écabliiTement  &  par  fon  com- 
merce. 

Cette  fourmillière  imperceptible  ne  put  être  écrafée 
par  le  roi  démon  du  Midi  &  dominateur  des  deux  mon- 
des ,  ni  par  les  intrigues  du  Vatican  qui  faifaient  mou- 
voir les  re/forts  de  la  moitié  de  l'Europe.  Elle  réiifra  par 
la  parole  &  par  les  armes  ;  &  à  l'aide  d'un  Picard  qui 
écrivait ,  &  d'un  petit  nombre  de  SuilTes  qui  combattit , 
elle  s'affermit ,  elle  triompha  ;elle  put  dire,  Rome  &moL 
Elle  tint  tous  les  efprits  partagés  entre  les  riches  ponti- 
fes fucceffeurs  des  Scipions  ,  Eomanos  renim  dominos  ^ 
&  les  pauvres  hàbitans  d'un  coin  de  terre  long-tems  ig- 
noré dans  le  pays  de  la  pauvreté  &  des  goitres. 

Il  s'agilTait  alors  de  favoir  comment  l'Europe  penferait 
fur  des  queftions  que  perfonne  n'entendait.  C'était  la 
guerre  de  l'efprit  humain.  On  eut  des  Calvin  ,  des  Bé:^e  , 
des  Tiirrettins  pour  fes  Démojîhenes  ,  fes  Platons  & 
fes  Arifîotes., 

L'abfurdité  de  la  plupart  des  queflions  de  controverfe 
qui  tenaient  l'Europe  attentive  ayant  été  enfin  reconnue  , 
la  petite  république  fe  tourna  vers  ce  qui  paraît  folide , 
l'acquifition  des  richefles.  Le  fyftême  de  Lafs  plus  chi- 
mérique &  non  moins  funefle  que  ceux  des  fupralapfai- 
res ,  &  des  infralapfaires  ,  engagea  dans  Tarithmétique 
ceux  qui  ne  pouvaient  plus  fe  faire  un  nom  en  théo- 
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morianique.  Ils  devinrent  riches  ,  &  ne  furent  plus  rien. 

On  croit  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  de  républiques  qu'en 
Europe.  Ou  je  me  trompe,  ou  je  l'ai  dit  aufli  quelque 
part  ;  mais  c'eût  été  une  très-grande  inadvertence.  Les 
Efpagnols  trouvèrent  en  Amérique  la  république  de 
Tlafcala  très-bien  établie.  Tout  ce  qui  n'a  pas  été  fub- 
jugué  dans  cette  partie  du  monde  efl:  encor  république. 
Il  n'y  avait  dans  tout  ce  continent  que  deux  royaumes 
lorsqu'il  fut  découvert  ;  &  cela  pourrait  bien  prouver 
que  le  gouvernement  répubHcain  efl  le  plus  naturel.  Il 
faut  s'être  bien  rafiné ,  &  avoir  pafTé  par  bien  des  épreu- 
ves pour  fe  foymettre  au  gouvernement  d'un  feul. 

En  Afrique  les  Hoîtentors  ,les  Cafres  &  plufieurs  peu- 
plades de  Nègres  font  des  démocraties.  On  prérend  que 
les  pays  où  l'on  vend  le  plus  de  Nègres  font  gouvernés 
par  àQs  rois.  Tripoli  ,  Tunis  ,  Alger  font  des  républi- 
ques de  foldats  &  de  pirates.  Il  y  en  a  aujourd'hui  de 
pareilles  dans  l'Inde  :  les  Marates ,  plufieurs  hordes  de 
Patanes  ,  les  Seiks  n'ont  point  des  chefs  quand  ils  vont 
piller. 

Telles  font  encor  plufieurs  fociétés  de  Tartares.  L'em- 
pire turc  même  a  été  très-iong-tems  une  république  de 
janifTaires  qui  étranglaient  fouvent  leur  fultan  ,  quand 
leur  fultan  ne  les  faifait  pas  décimer. 

On  demande  tous  les  jours  fi  un  gouvernement  répu- 
blicain eft  préférable  à  celui  d'un  roi  ?  La  difpute  finit 
toujours  par  convenir  qu'il  eft  fort  difficile  de  gouver- 
ner les  hommes.  Les  Juifs  eurent  pour  maître  Dieu 
même  ;  voyez  ce  qui  leur  en  efl:  arrivé  :  ils  ont  été  pref- 
que  toujours  battus  &  efclaves  ;  &  aujourd'hui  ne  trou- 
vez-vous pas  qu'ils  font  une  belle  figure  ? 
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DÉMONI ACIUES  , 

Possédés    du   démon  ,  Energumènes  , 
Ex  ORCI  s  É  s  , 

ou  plutôt , 


Malades 

LEURS  » 


DE      LA      MATRICE    , 
HYPOCONDRIAQUES 


DES     PALES    COU- 
,    EPILEPTIQUES   , 


CATALEPTIQUES   ,    GUERIS    PAR  LES    EMOLLIENS 

DE  M.  Pomme  grand  exorciste. 
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E  s  vaporeux ,  les  ^pileptiques  ,  les  femmes  tra- 
vaillées de  i'iîterus  ,  pafsèrent  toujours  pour  être  les  vic- 
times des  efprirs  malins  ,  des  démons  malfaifans  ,  des  I 
vengeances  des  dieux.  Nous  avons  vu  que  ce  mal  s'ap- 
pellait  le /;Zi2/ /jcre,  &  que  les  prêtres  de  l'antiquité 
s'emparèrent  partout  de  ces  maladies  ,  attendu  que  les 
médecins  étaient  de  grans  ignorans. 

Quand  les  fymptomes  étaient  fort  compliqués  ,  c^eû 
qu'on  avait  plufieurs  démons  dans  le  corps  ;  un  démon 
de  fureur ,  un  de  luxure  ,  un  de  contradidion  ,  un  de 
roideur  ,  un  d'éblouiiTement ,  un  de  furdité  ;  &  Texor- 
cifeur  avait  à  coup  sûr  un  démon  d'adfurdité  pint  à  un 
de  friponnerie. 

Nous  avons  vu  que  les  Juifs  chaflaient  les  diables  du 
corps  des  pofTédés  avec  la  racine  barath  &  des  paroles  , 
que  notre  Sauveur  les  chafî'ait  par  une  vertu  divine,  qu'il 
communiqua  cette  vertu  à  fes  apôtres ,  mais  que  cette 
vertu  efl:  aujourd'hui  fort  affaiblie. 

On  a  voulu  renouveîler  depuis  peu  l'hifloire  de  St. 
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Paulin,  Ce  faint  vit  à  la  voûte  d'une  ëgîife  un  pauvre 
démoniaque  qui  marchait  fous  cette  voûte  ou  fur  cette 
voûte  ,  la  tête  en  bas  &  les  pieds  en  haut ,  à-peu-près 
comme  une  mouche.  St.  Paulin  vit  bien  que  cet  homme 
était  poirédé  ;  il  envoya  vite  chercher  à  quelques  lieues 
delà  des  reliques  de  St,  Félix  de  Noie  :  on  les  appliqua 
au  patient  comme  des  vefficatoires.  Le  démon  qui  fou- 
tenait  cet  homme  contre  la  voûte  s'enfuit  aulTi-tôt ,  & 
le  démon,iaque  tomba  fur  le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  hifloire  en  confervant 
le  plus  profond  refped  pour  les  vrais  miracles  ;  &  il  nous 
fera  permis  de  dire  qae  ce  n'efl  pas  ainfi  que  nous  gué- 
riifons  aujourd'hui  les  démoniaques.  Nous  les  feignons  , 
nous  les  baignons ,  nous  les  purgeons  doucement  ,  nous 
leur  donnons  des  émolliéns  ;  voilà  comme  M.  Pomme 
les  traire  ;  &  il  a  opéré  plus   de  cures  que  les  prêtres 

^     (ÏJ/is  &  de  i)w/ze  ou  autres  ,  n'ont  jamais  fait  de  mi- 

S     racles. 

^  Quant  aux  démoniaques  qui  fe  difent  pclTédés  pour 

gagner  de  l'argent ,  au  lieu  de  les  baigner  on  les  fouette. 
Il  arrivait  fouvent  que  des  épileptiques  ayant  les 
fibres  &  les  mufcles  defféchés  ,  pefaient  moins  qu  un 
pareil  volume  d'eau  ,  &  furnageaient  quand  on  les  met- 
tait dans  le  bain.  On  criait  miracle  ;  on  difait  c'efl  un 
pofledé  ou  un  forcier  ;  on  allait  chercher  de  l'eau  bénite 
ou  un  bourreau.  C'était  une  preuve  indubitable,  ou  que 
le  démon  s'était  rendu  maître  du  corps  de  la  perfonne 
furnageante,  ou  qu'elle  s'écait  donnée  à  lui.  Dans  le 
premier  cas  elle  était  exorcifée  ;  dans  le  fécond  elle  était 
brûlée. 

C'efl:  ainfi  que  nous  avons  raifonné  &  agi  pendant 
quinze  ou  feize  cents  ans  ;  &  nous  avons  ofé  nous  mo- 
quer des  Cafres  !  c'efl  une  exclamation  qui  peut  fouvent 
échapper. 

En  1603  ,  dans  une  petite  ville  de  la  Franche-Comté, 
une  femme  de  qualité  faifait  lire  les  vies  des  faints  a  fa 
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belle-fille  devant  fes  p.irens  ;  cette  jeune  perfonne  un 
peu  trop  inftruite  ,  mais  ne  fâchant  pas  rorthogrgphe, 
fubftitua  le  mot  à'hijîoires  à  celui  de  vies.  Sa   marâtre 
qui  la  haïflait ,  lui  dit  aigrement ,  pourquoi  ne  lifei-vouS 
pas  comme  il  y  a  1  la  peiite  fille  rougit  ,  trembla  ,  n'ofa 
répondre  ;  elle  ne  voulut  pas  déceler  celle  de  fes  com- 
pagnes qui  lui  avai:  appris  le  mot  propre  mal  orthogra- 
phié,  qu'elle  avait  eu  la   pudeur  de  ne  pss  prononcer. 
Un  moine  confefTeur  de  la  maifon   prétendit  que  c'était 
la  diable  qui  lui  avait  enfeigné  ce  mot.   La  fille  aima 
mieux  fe  taire   que  fe  juftifier  :  fon  filence  fut  regardé 
comme  un  aveu.  L'inquifition  la  convainquit  d'avoir  fait 
un   paéle  avec  le  diible.  Elle  fut  condamnée  à  être  brû- 
lée ,  parce  qu'elle  avait  beaucoup  de  bien  de  fa  mère  ; 
&  que  la  confifcation   appartenait  de  droit  aux  inquifi- 
teurs  :  elle  fut  la  cent  millième  viôime  de  la  dodrine  des 

_     démoniaques  ,  des  polfédés  ,   des  exorcifmes ,  &  des  vé- 

^     ritables  diables  qui  ont  régné  fur  la  terre. 

DE  St.  DENIS  DARÉOPAGITE, 

ET     DE    LA     FAMEUSE     ECLIPSE. 


L 


'Auteur  de  l'article  Apocryphe  a  négligé  une 
centaine  d'ouvrages  reconnus  pour  tels  ,  &  qui  étant 
entièrement  oubliés  ,  femblaient  ne  pas  mériter  d'entrer 
dans  fa  lifte.  Nous  avons  cru  devoir  ne  pas  omettre  St. 
Denis  furnommé  V aréopagite ,  qu'on  a  prétendu  long- 
tems  avoir  été  difciple  de  St.  Paul  &  d'un  Hierothée  com- 
pagnon de  St.  Faul  ,  qu'on  n'a  jamais  connu.  Il  fut ,  dit- 
;  j  on  ,  facré  évêque  d'Athènes  par  St.  Paul  lui-même.  Il 
-      eft  dit  dans  fa  vie  ,  qu'il  alla  rendre  une  vifite  dans  Jé- 
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rufalem  à  la  Ste.  Vierge ,  &  qu'il  la  trouva  û  belle   &  fi 
majertueufe  ,  qu'il  fut  tenté   de  l'adorer. 

Après  avoir  long-tems  gouverné  l'églife  d'Athènes  , 
il  alla  conférer  avec  St.  Jean  IMvangéîifte  à  Ephèfe  ,  en- 
fuite  à  Rome  avec  le  pape  Clément  ;  delà  il  alla  exercer 
fon  apoftolat  en  France  ;  ^fâchant ,  dit  l'hifloire  ,  que 
Paris  était  une  ville  riche  ,  peuplée  ,  abondante  ,  & 
comme  la  capitale  des  autres  ,  //  vint  y  planter  une  cita-- 
délie  pour  battre  V enfer  &  V infidélité  en  ruine. 

On  le  regarda  très-long-tems  comme  le  premier  évé- 
que  de  Paris.  Harduinus  y  l'un  de  fes  hiftoriens ,  ajoute 
qu'à  Paris  on  l'expofa  aux  bêtes  ;  mais  qu'ayant  fait  le 
figne  de  la  croix  fur  elles ,  les  bêtes  fe  proflernèrent  à 
{es  pieds.  Les  payens  Parifiens  le  jetèrent  alors  dans  un 
four  chaud  ;  il  en  fortit  frais  &  en  parfaite  fanté.  On  le 
cruGiiia  ;  quand  il  fut  crucifié ,  il  fe  mit  à  prêcher  du  haut 
de  la  potence.  £J 

On  le  ramena  en  prifon  avec  Ruflique  &  Eleuthere  fes 
compagnons.  Il  y  dit  la  mpffe  ;  St.  Rufiiqne  fervit  de 
diacre ,  &  Eleuthere  de  fous-diacre.  Enfin  on  les  mena 
tous  trois  à  Montmartre  ,  &  on  leur  trancha  la  tête  , 
après  cfuoi  ils  ne  dirent  plus  de  mefle. 

Mais,  félon  Harduinus ,  il  arriva  un  bien  plus  grand 
miracle  ;  le  corps  de  St.  Denis  fe  leva  debout ,  prit  fa 
tête  entre  fes  mains  ,  les  anges  l'accompagnaient  en 
chantant  :  Gloria  tibi  Domine  ,  alléluia.  Il  porta  fa  tête 
jufqu'à  l'endroit  où  on  lui  bâtit  une  églife,  qui  efl  h 
fameufe  églife  de  St.  Denis. 

Metaphrajîe  ,  Harduinus ,  Hincmarévèque  de  Rheims , 
difent  qu'il  fut  martyrifé  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze 
ans  ;  mais  le  cardinal  Baronius  prouve  qu'il  en  avait 
cent  dix  ,  (  ^  )  en  quoi  il  eft  fuivi  par  Ribadeneira  favant 
auteur  de  la  Fleur  des  faints.  G^eft  fur  quoi  nous  ne 
prenons  point  de  parti. 

{a)  Baron,  tom.  II.  pag.  37. 
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On  lui  attribue  dix-fept  ouvrages  ,  dont  malheureu- 

fement  nous  avons  perdu  fix.  Les  onze  qui  nous  reftent  ; 

ont  été  traduits  du  grec  par /^i2/z  Scot  ^    Hu<^ues  de  Su 

Viclor ,   Albert  dit  le  grand  ^  &  plufieurs  autres  favans 

illuftres. 

Il  ell  vrai  que  depuis  que  la  faine  critique  s'efl  intro- 
duire dans  le  monde ,  on  eft  convenu  que  tous  les  li- 
vres qu'on  attribue  à  Denis  furent  écrits  par  un  im- 
pcfleur  {a)  l'an  362  de  notre  ère,  &  il  ne  refle  plus 
fur  cela  de  difficultés. 

De  la  grande  éclipse  observée  par  Denis. 

Ce  qui  a  furtout  excité  une  grande  querelle  entre  les 
favans ,  c'efl:  ce  que  rapparie  un  àes  auteurs  inconnus  de 
la  vie  de  St.  Denis.  On  a  prétendu  que  ce  premier  évê- 
que  de  Paris  étant  en  Egypte  dans  la  ville  de  Diofpolis 
ou  No-Ammon  ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  &  n'étant 
pas  encor  chrétien  ,  il  y  fut  témoin  avec  un  de  fes  amis 
de  la  fameufe  éclipfe  du  foleil  arrivée  dans  la  pleine 
lune  à  la  mort  de  Jesus-Christ  ,  &  qu'il  s'écria  en 
grec  ;  Oz/  Dieu  pâtit ^  ou  il  s'afflige  avec  le  patient. 

Ces  paroles  ont  été  diverfement  rapportées  par  di- 
vers auteurs  ;  miis  dès  le  tems  à' Euahbe  de  Céfarée  on 
prétendait  que  deux  hiftoriens  ,  l'un  nommé  VhUgon  & 
l'autre  Tkallus  ,  avaient  fait  mention  de  cette  éclipfe 
miraculeufe.  Eusebe  de  Céfarée  cite  Phlegon ,  mais  nous 
n'avons  plus  fes  ouvrages.  Il  difait  ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
que  cette  éclipfe  arriva  la  quatrième  année  de  la  deux 
centième  olympiade,  qui  ferait  la  dix-huitième  année  de 
Tibère.  Il  y  a  fur  cette  anecdote  plufieurs  leçons ,  &  on 
peut  fe  défier  de  toutes ,  d'autant  plus  qu'il  refte  à  fa- 
voir  fi  on  comptait  encor  par  olympiades  du  tems  de 
VhUgon  ;  ce  qui  efl  fort  douteux, 

(  a  )  Voyez  Cave. 
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Ce  calcul  important  intérefTa  tous  les  aftronotnes  ; 
Hodgfon  ,  Wifton  ,  Gak  ,  Maurice  &  le  fameux  Halley 
ont  démontré  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'éclipfe  de  foleil 
cette  année  ;  mais  que  dans  la  première  année  de  la  deux 
cent  deuxième  olympiade  ,  le  24  Novembre ,  il  en  ar- 
riva une  qui  obfcurcit  le  foleil  pendant  deux  minutes  à 
une  heure  &  un  quart  à  Jérufalem. 

On  a  été  encor  plus  loin  ;  un  jéfuite  nommé  Greslon 
prétendit  que  les  Chinois  avaient  confervé  dans  leurs 
annales  la  mémoire  d'une  éclipfe  arrivée  à-peu-près  dans 
ce  tems-là  ,  contre  Tordre  de  la  nature.  On  pria  les  ma- 
thématiciens d'Europe  d'en  faire  le  calcul.  11  était  aflez 
plaifant  de  prier  des  aflron^mes  de  calculer  une  éclipfe 
qui  n'était  pas  naturelle.  Enfin  ,  il  fut  avéré  que  les  an- 
nales de  la  Chine  ne  parient  en  aucune  manière  de  cette 
éclipfe. 

Il  réfulte  de  l'hiftoire  de  St.  Denis  l'aréopagite  ,  & 
du  paiTage  de  Pkiegon ,  &  de  la  lettre  du  jéfuite  Greslon ,  ^ 
que  les  hommes  aiment  fort  à  en  impofer.  Mais  cette 
prodigieufe  multitude  de  menfonges  ,  loin  de  faire  tort  à 
la  religion  chrétienne ,  ne  fert  au  contraire  qu'à  en  prou- 
ver la  divinité  ,  puifqu^elle  s'eft  affermie  de  jour  en  jour 
malgré  eux. 


DÉNOMBREMENT. 


L 


E  s  plus  anciens  dénombremens  que  l'hiftoire  nous 
ait  laiiïés  ,  font  ceux  des  Ifraélites.  Ceux-là  font  indubi- 
tables puifqu'ils  font  tirés  des  livres  juifs. 

On  ne  croit  pas  qu'il  faille  compter  pour  un  dénom- 
brement la  fuite  des  Ifraélites  au  nombre  de  fix  cent 
mille  hommes  de  pied ,  parce  que  le  texte  ne  les  fpé- 
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cifîe  pas  tribu  ;  {a)  il  ajoute  qu'une  troupe  innom- 
brable de  gens  ramafles  fe  joignit  à  eux  ;  ce  n'efl  qu'un 
récit. 

Le  premier  dénombrement  circonftancié  eft  celui 
qu'on  voit  dans  le  livre  du  Vaiedaber,  &  que  nous 
nommons  les  Nombres.  Par  le  recenfemenr  que  Moyfe 
&  j4aron  firent  du  peuple  dans  le  défert ,  (3)  on  trouva 
en  comptant  toutes  les  tribus,  excep.é  celle  de  Lévi, 
fix  cent  trois  mille  cinq  cent  cinquante  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ;  &  fi  vous  joignez  la  tribu  de  Lévi 
fuppofée  égale  en  nombre  aux  autres  tribus  ,  le  fort 
portant  le  faible  ,  vous  aurez  fix  cent  cinquante-trois 
mille  neuf  cent  trente-cinq  hommes  ,  auxquels  il  faut 
ajouter  un  nombre  égal  de  vieillards  ,  de  femmes  & 
d'enfans  ,  ce  qui  compofera  deux  millions  fix  cent 
quinze  mille  fept  cent  quarante-deux  perfonnes  par- 
ties de  l'Egypte. 

Lorfque  David ,  à  l'exemple  de  Moyfe  ,  ordonna  le 
recenfement  de  tout  Iç  peuple ,  (c)  il  fe  trouva  huit 
cent  mille  guerriers  des  iribus  d'Ifraël ,  &  cinq  cent 
mille  de  celle  de  Juda ,  félon  le  livre  des  Rois  ;  mais , 
félon  les  Paralipomènes ,  {d)  on  compta  onze  cent  mille 
guerriers  dans  Ifraël ,  &  moins  de  cinq  cent  mille  dans 
Juda. 

Le  livre  des  Rois  exclut  formellemetit  Lévi  &  Benja- 
min i  &  les  Paralipomènes  ne  les  comptent  pas.  Si  donc 
on  joint  ces  deux  tribus  aux  autres  ,  proportion  gardée , 
le  total  des  guerriers  fera  de  dix-neuf  cent  vingt  mille. 
C'efl:  beaucoup  pour  le  petit  pays  de  la  Judée,  dont  h 
moitié  eft  compofée  des  rochers  affreux  &  de  cavernes. 
Mais  c'était  un  miracle. 
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(a)  Exord.    ch.   XIL   y.  37 
&  38. 

(  b  )  Nomb.  ch.  I. 

(c)   Liv.  II.  des  Rois  ,  ch. 


XXIV. 

{  d)  Livre  l,  des  Paralîp.  ch, 
XXI.  V.  j. 
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Ce  n'eft  pas  à  nous  d'entrer  dans  les  raifons  pour 
lefquelles  le  fouverain  arbitre  des  rois  &  des  peuples 
punit  David  de  cette  opération  qu'il  avait  comman- 
dée lui-même  à  Moyfe,  Il  nous  appartient  encor  moins 
de  rechercher  pourquoi  DlEU  étant  irrité  contre  David, 
c'qû  le  peuple  qui  fut  puni  pour  avoir  été  dénombré. 
Le  prophète  Cad  ordonna  au  roi  de  la 'part  de  Dieu 
de  choifir  la  guerre  ,  la  famine  ou  la  pefte  ;  David  ac- 
cepta la  pefte,  &  il  en  mourut  foixante  &  dix  mille  juifs 
en  trois  jours. 

St.  Ambroife  dans  Ton  livre  de  la  pénitence ,  &  St. 
Augufîin  dans  fon  livre  contre  Faiijîe  ,  reconnaiffent 
que  l'orgueil  &  l'ambition  avaient  déterminé  David 
à  faire  cette  revue.  Leur  opinion  eft  d'un  grand  poids  , 
&  nous  ne  pouvons  que  nous  foumettre  à  leur  décifion  , 
en  éteignant  toutes  les  lumières  tronipeufes  de  notre 
efprit. 

L'Ecriture  rapporte  un  nouveau  dénombrement  du 
tems  d'Efdras ,  (a)  lorfque  la  nation  juive  revint  de 
la  captivité.  Toute  cette  multitude  ,  difent  également 
Efdras  &  Néhémie  ,  (  ^  )  étant  comme  unfeul  homme  ; 
fe  montait  à  quarante-deux  mille  trois  cent  foixante 
^^erfonnes.  Ils  les  nomment  toutes  par  familles ,  &  ils 
tomptent  le  nombre  des  Juifs  de  chaque  famille  &  le 
nombre  des  prêtres.  Mais  non-feulement  il  y  a  dans 
ces  deux  auteurs  des  différences  entre  les  nombres  &  les 
boms  des  familles;  on  voit  encor  une  erreur  de  calcul 
dans  l'un  &  dans  l'autre.  Par  le  calcul  â' Efdras ,  au  lieu 
de  quarante-deux  mille  hommes,  on  n'en  trouve  ,  après 
vpir  tout  additionné  ,  que  vingt-neuf  mille  huit  cent 
dix-huit  ;  &  par  celui  des  Néhémie  on  en  trouve  trente 
&  un  mille  quatre-vingt-neuf. 

Il  faut  fur   cette  méprife  apparente  ,  confulter  les 
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(  ^)  Liv.  I.  à' Efdras  .  ch.  II.  |      {b)  Liv.  II.  à' Efdras  ,  quî  eft 
^  64.  I  l'hift.  de  Néhemie,ch.  VIL  v.  66. 
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commentateurs,  &  ^unoui  Do  m  Calmet,  qui  ajoutant 
à  un  de  ces  deux  comptes  ce  qui  manque  à  l'autre  , 
&  ajoutant  encor*  ce  qui  leur  manque  à  tous  deux  , 
réfout  toute  la  difficulté.  Il  manque  à  la  fupputation 
d'Efdras  Se  de  JSékémi^  ,  rapprochées  par  Calmet ,  dix 
mille  fept  cent  foixante  &  dix-fept  perlbnnes  ;  mais  on 
les  retrouve  dans  les  familles  qui  n'ont  pu  donner  leur 
généalogie  :  d'ailleurs  s^il  y  avait  quelque  faute  de  co- 
pifte ,  elle  ne  pourrait  nuire  à  la  véracité  du  texte  di- 
vinement infpiré. 

Il  eft  à  croire  que  les  grands  rois  voifins  de  la  Palef- 
tine  ,  avaient  les  dénombremens  de  leurs  peuples  au- 
tant qu'il  e{\  polTible.  Hérodote  nous  donne  le  calcul  de 
tous  ceux  qui  fuivirent  Xerxes  ,  {a)  fans  y  faire  entrer 
fon  armée  navale.  Il  compte  dix-fept  cent  mille  hom- 
mes ,  &  il  prétend  que  pour  parvenir  à  cette  fupputa- 
tion ,  on  les  faifait  paffer  en  divifions  de  dix  mille  dans 
une  enceinte  qui  ne  pouvait  tenir  que  ce  nombre  d'hom- 
mes très-prellés.  Cette  méthode  efl  bien  fautive  ;  car 
fe  preflant  un  peu  moins  ,  il  fe  pouvait  aifément  que 
chaque  divifion  de  dix  mille  ne  fût  en  effet  que  de  huit  à 
neuf.  De  plus  ,  cette  méthode  n'eft  nullement  guer- 
rière ;  &  il  eût  été  beaucoup  plus  aifé  de  voir  le  com- 
plet ,  en  faifant  marcher  les  foldats  par  rang  &  par 
files. 

Il  faut  encore  obferver  combien  il  était  difficile  de 
nourrir  dix-fept  cent  mille  hommes  dans  le  pays  de  la 
Grèce  qu'il  allait  conquérir.  On  pourrait  bien  douter 
de  ce  nombre  &  de  la  manière  de  le  compter  ,  &  du  fouet 
donné  à  l'Hellefpont ,  &  du  facrifice  de  mille  bœufs  fait 
à  Minave  par  un  roi  Perfan  qui  ne  la  connaiflait  pas , 
&  qui  ne  vénérait  que  le  foleil  comme  Tunique  fymbole 
delà  Divinité. 

Le  dénombrement  des  dix-fept  cent  mille    hommes 
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(  a  )  Hérodote  ,  liv.  VU.  ou  Polîmnie, 
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n'eft  pas  d'ailleurs  complet ,  de  l'aveu  même  d^ Hérodote , 
puifque  Xerxès  mena  encor  avec  lui  tous  les  peuples  de 
la  Thrace  &  de  la  Macédoine ,  qu'il  força ,  dit-il ,  che- 
min faifant  de  le  fuivre ,  apparemment  pour  affamer 
plus  vite  fon  armée.  On  doit  donc  faire  ici  ce  que 
les  hommes  fages  font  à  la  ledure  de  toutes  les  hif- 
toires  anciennes  ,  &  même  modernes ,  fufpendre  fon 
jugement  &   douter  beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  que  nous  ayons  d'une  na- 
tion profane  ,  eft  celui  que  fit  Servh/s  Tullius  fixième 
roi  de  Rome.  Il  fe  trouva,  dit  Tite-Live  ^  quatre-vingt 
mille  combattans,  tous  citoyens  Romains.  Cela  fuppofe 
trois  cent  quarante  mille  citoyens  au  moins  ,  tant  vieil- 
lards que  femmes  &  enfans  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  au 
moins  vingt  mille  domeftiques  tant  efclaves  que  libres. 

Or  on  peut  raifonnablement  douter  que  le  petit  état 
Romain  contînt  cette  multitude.  Romulus  n'avait  régné 
^  (fuppofé  qu'on  puilTe  l'appeller  roi)  que  fur  environ 
trois  mille  bandits  raffemblés  dans  un  petit  bourg  entre 
des  montagnes.  Ce  bourg  était  le  plus  mauvais  terrain 
de  l'Italie.  Tout  fon  pays  n'avait  pas  trois  mille  de 
circuit.  Serviiis  était  le  fixième  chef  ou  roi  de  cette  peu- 
plade nailTante.  La  règle  de  Newton ,  qui  eft  indubita- 
ble  pour  les  royaumes  éledifs ,  donne  à  chaque  roi  vingt 
&  un  ans  de  règne  ,  &  contredit  par-là  tous  les  anciens 
hiftoriens  qui  n'ont  jamais  obfervé  l'ordre  des  tems ,  & 
qui  n*ont  donné  aucune  date  précife.  Les  cinq  rois  de 
Rome  doivent  avoir  régné  environ  c^nt  ans. 

Il  n'eft  certainement  pas  dans  l'ordre  de  la  nature 
qu'un  terrain  ingrat  qui  n'avait  pas  cinq  lieues  en  long 
&  trois  en  large ,  &  qui  devait  avoir  perdu  beaucoup 
d'hâbitans  dans  fes  petites  guerres  prefque  continuel- 
les ,  pCit  être  peuplé  de  trois  cent  quarante  mille  âmes. 
Il  n'y  en  a  pas  la  moitié  dans  le  même  territoire  où 
Rome  aujourd'hui  eft  la  métropole  du  monde  chrétien  , 
où  l'afïluence  des  étrangers  &  des  ambalfadeurs  de  tant     ^ 
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de  nations  doit  fervir  à  peupler  la  ville  ,  où  Tor  coule 
de  la  Pologne ,  de  la  Hongrie  ,  de  la  moitié  de  l'Alle- 
magne ,  de  l'Efpagne  ,  &  de  la  France  ,  par  mille  ca- 
naux dans  la  bourfe  de  la  daterie ,  &  doit  faciliter  encor 
la  population  ,  fi  d'autres  caufes  ne  Tinterceptent. 

L'hiftoire  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus  de  cinq  cents 
ans  après  fa  fondation.  Il  ne  ferait  point  du  tout  furpre- 
nant  que  les  hiftoriens  efifent  donné  libéralement  quatre- 
vingt  mille  guerriers  à  Scrvius  Tullius  au  lieu  de  huit 
mille ,  par  un  faux  zèle  pour  la  patrie.  Le  zèle  eût  été 
plus  grand  &  plus  vrai ,  s'ils  avaient  avoué  les  faibles 
commencem'ens  de  leur  république.  Il  ell  plus  beau  de 
s'être  élevé  d'une  fi  petite  origine  à  tant  de  grandeur  , 
que  d'avoir  eu  le  double  des  foldats  A^ Alexandre  pour 
conquérir  environ  quinze  lieues  de  pays  en  quatre  cents 
années. 

Le  cens  ne  s'efl  jamais  fait  que  des  citoyens  romains. 
On  pïétend  que  fous  Augufle  il  était  de  quatre  millions 
foixante-trois  mille  ,  l'an  29  avant  notre  ère  vulgaire, 
félon  TilUmont  qui  eft  afTez  exad  \  mais  il  cite  Diqh 
Cafjïus  qui  ne  l'eft  guère. 

Laurent  Echard  n'admet  qu'un  dénombrement  de 
quatre  millions  cent  trente-fept  mille  hommes  l'an  14 
de  notre  ère.  Le  même  Echard  parle  d'un  dénombre- 
ment général  de  l'empire  pour  la  première  année  de  la 
même  ère  ;  mais  il  ne  cite  aucun  auteur  romain  ,  &  ne 
fpécifie  aucun  calcul  du  nombre  des  citoyens.  Tillemont 
ne  parle  en  aucune  manière  de  ce  dénombrement. 

On  a  cité  Tacite  &  Suétone  ;  mais  c'efl  très-mal-à- 
propos.  Le  cens  dont  parle  Suétone  n'eft  point  un  dé- 
nombrement de  citoyens  ,  ce  n'eft  qu'une  lifte  de  ceux 
auxquels  le  plublic  fournifTait  du  blé. 

Tacite  ne  parle  au  livre  II.  que  d'un  cens  établi  dans 
les  feules  Gaules  pour  y  lever  plus  de  tributs  par  têtes. 
Jamais  Augufle  ne  fit  un  dénombrement  des  autres  fu- 
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jets  de  fon  empire,  parce  que  l'on  ne  payait  point  ail- 
leurs la  capitanon  qu'il  voulut  établir  en  Gaule. 

Tacite  dit  {a)  c\u^jîiigujîe  avait  un  mémoire  écrit 
de  fa  main  ^  qui  contenait  les  revenus  de  l'empire,  les 
foîtes ,  les  royaumes  tributaires.  Il  ne  parle  point  d'un 
dénombrement. 

Dion  C  a  [fuis  fpécifie  un  cens,  (^)  mais  il  n'articule 
aucun  nombre. 

Jofeph,  dans  fes  Antiquités  ,  dit  (  c)  que  l'an  759  de 
Rome  (  tems  qui  répond  à  l'onzième  année  de  notre  ère  ) 
Cirénius  établi  alors  gouverneur  de  Syrie  ,  fe  fît  donner 
une  lifte  de  tous  les  biens  des  Juifs  ,  ce  qui  caufa  une 
révolte.  Cela  n'a  aucun  rapport  à  un  dénombrement  gé- 
néral ,  &  prouve  feulement  que  ce  Cirénius  ne  fut  gou- 
verneur de  la  Judée  (  qui  était  alors  une  petite  province 
de  Syrie  )  que  dix  ans  après  la  naifTance  de  notre  Sau- 
veur ,  &  non  pas  au  tems  de  fa  naifTance.  '§ 
^'  Voilà  ,  ce  me  femble ,  ce  qu'on  peut  recueillir  de 
principal  dans  les  profanes  touchant  les  dénombre- 
niens  attribués  à  Augufle,  Si  nous  nous  en  rapportons 
à  eux,  Jesus-Christ  ferait  né  fous  le  gouvernement 
de  Varus  &  non  fous  celui  de  Cirénus  ;  il  n'y  aurait 
point  eu  de  dénombrement  univerfel.  Mais  faint  Luc 
dont  l'autorité  doit  prévaloir  fur  Jofeph ,  Suétone  ,  Tacite , 
Dion  Ca[fius  &  tous  les  écrivains  de  Rome  ,  faint  Luc 
aiîirme  pofitivement  .qu'il  y  eut  un  dénombrement  uni- 
verfel de  toute  la  terre ,  &  que  Cirénius  était  gouver- 
neur de  Judée,  il  faut  donc  s'en  rapporter  uniquement 
à  lui  ,  fans  même  chercher  à  le  concilier  avec  Flavien 
Jofeph  ,  ni  avec  aucun  autre  hiftorien. 

Au  refte  ,  ni  le  nouveau  teftament  ,  ni  l'ancien  ne 
nous  ont  écé  donnés  pour  éclaircir  des  points  d^hiftoire, 
mais  pour  nous  annoncer  des  vérités  falutaires ,  devant 

lefquelles 

(^)  Annales,  liv.I.  1       (c)    Jo/èpA  ,  liv.]  XVIII.   ch. 

^  (è)Liv.  XLIIÏ.  1  I.  ,€^ 
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lerquelles  tous  les  événemens  &  toutes  les  opinions  doi- 
vent difparaître.  C'eft  toujours  ce  que  nous  répondons 
aux  faux  calculs ,  aux  contradiélions  ,  aux  abfurdités  , 
aux  fautes  énormes  de  géographie  ,  de  chronologie  ,  de 
phyfique  ;  &  même  de  fens  commun  ,  dont  les  philofo- 
phes  nous  difenr  fans  ceiTe  que  la  fainte  écriture  eu 
remplie  :  nous  ne  ceflbns  de  leur  dire  ,  qu'il  n'eft  point 
ici  queftion  de  raifon ,  mais  de  foi  &  de  piété. 

DÏNOMBREMENT. 

Seclîon  féconde, 

A  l'égard  du  dénombrement  des  peuples  modernes , 
les  rois  n'ont   point  à  craindre  aujourd'hui  qu^un  doc- 
teur Gad  vienne  leur  propofer  de  la  part  de  Dieu  ,  la      ijv 
famine  ,  la  guerre  ou  la  pefte ,   pour  les  punir  d'avoir      Tl 
voulu  favoir  leur  compte.  Aucun  d'eux  ne  le  fait.  "^ 

On  conjecture  ,  on  devine  ,  &  toujours  à  quelques 
millions  d'hommes  près. 

J'ai  porté  le  nombre  d'habitans  qui  compofent  l'em- 
pire de  Ruflie,  à  vingt -quatre  millions  ,  fur  les  mémoi- 
res qui  m'ont  été  envoyés;  mais  je  n'ai  point  garanti  cette 
évaluation ,  car  je  connais  très-peu  de  çhofes  que  je  vuu- 
lulTe  garantir. 

J'ai  cru  que  l'Allemagne  pofsède  autant  de  monde 
en  comptant  les  Hongrois.  Si  je  me  fuis  trompé  d'un 
million  ou  deux  ,  on  fait  que  c'eft  une  bagatelle  en  pa- 
reil cas. 

Je  demande  pardon  au  roi  d'Efpagne  (i  je  ne  lui  ac- 
corde que  fept  millions  de  fujets  dans  notre  continent. 
C'eft  bien  peu  de  chofe  ;  mais  Dom  Uftarîs  employé 
dans  le  miniftère  ,  ne  lui  en  donne  pas  davantage. 

On  compte  environ  neuf  à  dix  millions  d'êtres  libres 
^^     dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne, 
3         (luefl,  fur  VEncycl.  Tome  lil.  S 
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On  balance  en  France  entre  feize  &  vingt  millions. 
C'eft  une  preuve  que  le  dodeur  Cad  n'a  rien  à  repro- 
cher au  miniftère de  France.  Quand  aux  villes  capitales, 
les  opinions  font  encor  partagées.  Paris  ,  félon  quelques 
calculateurs  ,  a  fept  cent  mille  habitans  ;  &,  félon  d'au- 
tres ,  cinq  cents.  Il  en  eft  ainfi  de  Londres ,  de  Conflan- 
tinople ,  du  grand  Caire. 

Pour  les  fujets  du  pape,  ils  feront  la  foule  en  pa- 
radis ;  mais  la  foule  eil  médiocre  fur  terre.  Pourquoi 
cela  ?  C'efl  qu'ils  font  fujets  du  pape.  Caton  le  cen- 
feur  aurait-il  jamais  cru  que  les  Romains  en  viendraient 
là  ?  Voyez  Population, 

DESTIN. 
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E  tous  les  livres  de  l'Occident  qui  font  parvenus 
jufqu'à  nous  ,  le  plus  ancien  eft  Homère  ;  c'eft-là  qu'on 
trouve  les  mœurs  de  l'antiquité  profane  ,  des  héros 
groffiers  ,  des  dieux  groffiers  ^  faits  à  l'image  de  l'homme. 
Mais  c'eft-là  que  parmi  les  rêveries  &  les  inconféquences 
on  trouve  aulîi  les  femences  de  la  philofophie ,  &  fur- 
tout  l'idée  du  deftin  qui  eft  maître  des  dieux  ,  comme 
les  dieux  font  les  maîtres  du  monde. 

Quand  le  magnanime  Heâor  veut  abfolument  com- 
battre le  magnanime  Achille  ,  &  que  pour  cet  effet 
il  fe  met  à  fuir  de  toutes  fes  forces ,  &  fait  trois  fois 
le  tour  de  la  ville  avant  de  combattre  ,  afin  d'avoir 
plus  de  vigueur  ;  quand  Homère  compare  Achille  aux- 
pieds-Iégers  qui  le  pourfuit  à  un  homme  qui  dort  ; 
quand  madame  Dacier  s'extafie  d'admiration  fur  l'art 
&  le  grand  fens  de  ce  palTage  ;  alors  Jupiter  veut  fauv  el- 
le grand  Ffc?or qui  lui  a  fait  tant  de  facrifiçes  :  &  il 
confulte  les  deftinées  ;  il  pèle  dans  une  balance  \^%  def- 
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tirifs  à'Heâor  Se  à\Achille  ;  (  ^  )  il  trouve  que  le  Troyen 
doit  abfolument  être  tué  par  le  Grec  ;  il  ne  peut  s'y 
cppofer ,  &  dhs  ce  moment  Apollon ,  le  génie  gardien 
à'Jîector  ,  ell  obligé  de  l'abandonner.  Ce  n'efl  pss 
qu'Homère  ne  prodigue  fouvent ,  &  furtouc  en  ce  même 
endroit ,  des  idées  toutes  contraires ,  fuivant  le  privi- 
lège de  l'antiquité  :  mais  enfin  ,  il  eu  le  premier  chez  qui 
on  trouve  la  notion  du  deftin.  Elle  était  donc  très  en 
vogue  de  fon  tems. 

Les  phariiiens,  chez  le  petit  peuple  Juif,  n'adoptèrent 
le  deflin  que  plufieurs  fiècles  après.  Car  ces  pharifiens 
eux-mêmes ,  qui  furent  les  premiers  lettrés  d'entre  les 
Juifs  ,  étaient  très-nouveaux.  Ils  mêlèrent  dans  Alexan- 
drie une  partie  des  dogmes  des  ftoïciens  ,  aux  anciennes 
idées  juives.  St.  Jérôme  prétend  même  que  leur  feâe 
n'eil  pas  de  beaucoup  antérieure  à  notre  ère  vulgaire. 

Les  philofophes  n'eurent  jamais  befoin  ni  d'Homère  ,      i| 
^      ni  des  pharifiens ,  pour  fe  perfuader  que  tout  fe  fait  par     ^ 
des  loix  immuables ,  que  tout  eu.  arrangé ,   que  tout  eu 
un  effet  néceffaire.  Voici  comme  ils  raifonnaient. 

Ou  le  monde  fubfifre  par  fa  propre  nature ,  par  fes 
loix  phyfiques ,  ou  un  Erre  fuprême  l'a  formé  félon  fes 
loix  fuprêmes  :  dans  l'un  &  l'autre  cas  ces  loix  font 
immuables  ■  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  tout  eli  néceffaire  ; 
les  corps  graves  tendent  vers  le  centre  de  la  terre ,  fans 
pouvoir  tendre  à  fe  rcpofsr  en  l'air.  Les  poiriers  ne 
peuvent  jamais  porter  d'ananas,  L'inftind  d'un  épagneul 
ne  peut  être  l'inilind  d'une  autruche  ;  tout  eu.  arrangé , 
engrené  &  limité. 

L'homme  nepeutavoir  qu'un  certain  nom.brede  dents, 
de  cheveux  &  d'idées;  il  vient  un  tems  ou  il  perd  nécef- 
fairement  les  dents  ,  {es  cheveux  &  ks  idées. 

Il  ell  contradiâoire  que  ce  qui  fut  hier  n'ait  pas  été, 
que  ce  qui  eft  aujourd'hui  ne  foie  pas  ;  il  eu  auffi  eon 

1,  (a)  Iliade  ,  liv.  XXlî. 
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tradicloire  que  ce  qui  doit  être  ,  puifTe  ne  pas  devoir  erre. 

Si  tu  pouvais  déranger  la  deftinée  d'une  mouche  , 
il  n*y  aurait  nulle  raifon  qui  pût  t'empêcher  de  faire 
le  deftin  de  toutes  les  autres  mouches  ,  de  tous  les  au- 
tres animaux  ,  de  tous  les  hommes  ,  de  toute  la  nature  ; 
tu  te  trouverais  au  bout  du  compte  plus  puilTant  que 
Dieu. 

Des  imbécilles  difent  :  mon  médecin  a  tiré  ma  tante 
d'une  maladie  mortelle,  il  a  fait  vivre  ma  tante  dix  ans 
de  plus  qu'elle  ne  devait  vivre  :  d'autres  qui  font  les  ca- 
pables difent  :  l'homme  prudent  fait  lui-même  fon  deflin. 

NuUum  numen  abejî  fi  fit  priidentia  ,  fed  nos 
Te  facimus  fortuna  Deam  caloque  locamus» 

La  fortune  n'eft  rien  ;  c'efl  en  vain  qu'on  l'adore. 
^         La  prudence  efl  le  Dieu  qu'on  doit  feul  implorer. 

Mais  fouvent  le  prudent  fuccombe  fous  fa  defti- 
née, loin  de  la  faire  ;  c'efl  le  deftin  qui  fait  les  prudens. 

De  profonds  politiques  aflurent  que  fi  on  avait  aflaffiné 
Cromwell,  Ludlow^  Ireton  ,  &  une  douzaine  d'autres 
parlementaires  ,  huit  jours  avant  qu'on  coupât  la  tête  à 
Charles  /,  ce  roi  aurait  pu  vivre  encor  &  m-ourir  dans 
fon  lit  ;  ils  ont  raifon  ;  ils  peuvent  ajouter  encor  que  fi 
toute  l'Angleterre  avait  été  engloutie  dans  la  mer ,  ce 
monarque  n'aurait  pas  péri  fur  un  échaffaut  auprès  de 
Whitehall  la  faite  blanche  :  mais  les  chofes  étaient  ar- 
rangées de  façon  que  Cy^^r/e5  devait  avoir  le  cou  coupé. 

Le  cardinal  d^OjT^r  était  fans  doute  plus  prudent  qu  un 
fou  des  petites-maifons  ;  mqis  n'eft-il  pas  évident  que 
les  organes  du  fage  d' Oj/2f/ étaient  autrement  faits  que 
ceux  de  cet  écervelé  ?  de  même  que  les  organes  d'un 
renard  font  différens  de  ceux  d'une  grue  &  d'une 
alouette  ? 

Ton  médecin  a  fauve  ta  tante  ;  mais  certainement  il 
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n'a  pas  en  cela  contredit  l'ordre  de  la  nature  ,  il  l'a  fuivi 
Il  ert  clair  que  ta  tante  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  naître 
dans  une  telle  ville ,  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'empêcher 
d'avoir  dans  un  tel  tems  une  certaine  maladie,  que  le 
I  médecin  ne  pouvait  pas  ê  re  ailleurs  que  dans  la  ville  où 
!  il  était ,  quêta  tante  devait  Pappeller,  qu'il  devait  luipref- 
crireles  drogues  qui  l'ont  guérie,  ou  qu'on  a  cru  l'avoir 
guérie  ,  lorfque  \a  nature  était  le  feul  médecin. 

Un  payfan  croit  qu'il  a  grêlé  par  hafard  fur  fon  champ , 
mais  ie  phiiofophe  fait  qu'il  n'y  a  point  de  hafard,  &  qu'il 
était  impodible  ,  dans  la  confliturion  de  ce  monde,  qu'il 
negrêîât  pas  ce  jour- là  en  cet  endroit. 

Il  y  a  des  gens  qui  étant  effrayés  de  cette  vérité  en  accor- 
dent la  moitié,  comme  Aes  débiteurs  qui  offrent  moitié  à 
leurs  créanciers  ,  &  demandent  répit  pour  le  refte.  Il  y  a, 
difent-ils  ,  des  événemens  néceffaires ,  &  d'aurres  qui  ne 
le  font  pas.  11  ferait  plaifant  •qu'une  partie  de  ce  monde  fût 
I     arrangée  ,  &  que  l'autre  ne  le  fat  point  ;  qu'une  partie  de 
Il      ce  qui  arrive  dut  arriver  ,  &  qu'une  autre  partie  de  ce  qui 
I      arrive  ne  dût  pas  arriver.  Quand  on  y  regarde   de  près  , 
i      orr  voit  que  la  doctrine  contraire  à  celle  du  deflin  eil  ab- 
I      furde  ;  mais  il  y  a  beaucoup   de  gens  deflinésà  raifonner 
mal  ,  d'autres  à  ne  point  raifonner  du  tout ,  d'au:res  à  per- 
fécuter  ceux  qui  raifonnenr. 

Quelques  -  uns  vous  difcnt  :  ne  croyez  pas  au  fata- 
lifme  ;  car  alors  tout  vous  paraiiTant  inévitable  ,  vous  ne 
travaillerez  à  rien  ,  vous  croupirez  dans  l'indifFérence  , 
vous  n'aim.erez  ni  les  richeffes  ,  ni  les  honneurs  ,  ni  les 
louanges  ;  vous  ne  voudrez  rien  acquérir  ,  vous  vous 
croirez  fans  mérite  comme  fans  pouvoir  :  aucun  talent 
ne  fera  cultivé  ,  tout  psrira  psr  l'apathie. 

Ne  craignez  rien,  meffieurs  ,  nous  aurons  toujours  des 

paffions  &  des  préjugés  ,    puifque   c'efl  notre  deftinée 

jj      d'être  fournis  aux  préjugés  &  aux  pallions  :  nous  faurons 

Ji      bien  qu'il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  d'avoir   beaucoup 

^     de  mérite  &  de  grands  taîens ,  que  d'avoir  les  cheveux 
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bien  plantés  &  la  main  belle  :  nous  ferons  convaincus 
qu'il  ne  faut  tirer  vanité  de  rien  ,  &  cependant  nous 
aurons  toujours  de  la  vanité. 

J'ai  nécefTaireiîienc  la  pafîîon  d'écrire  ceci ,  &  toi ,  tu 
as  la  paffion  de  me  condamner  ;  nous  fommes  tous 
deux  également  fots ,  également  les  jouets  de  la  defli- 
née.  Ta  nature  eft  de  faire  du  mal  ,  la  mienne  eft 
d'aimer  la  vérité  ,  &  de  la  publier  maigre  toi. 

Le  hibou  qui  fe  nourrit  de  fouris  dans  fa  mafure  a  dit 
au  roffignol  :  ceîTe  de  chanter  fous  tes  beaux  ombra- 
ges ,  viens  dans  mon  trou ,  afin  que  je  t'y  dévore  ;  ôc 
le  rofîignol  a  répondu  :  Je  fuis  né  pour  chanter  ici,  & 
pour  me  moquer  de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la  liberté  ?  Je 
ne  vous  entends  pas.  Je  ne  fais  ce  que  c'eil  que  cette 
liberté  dont  vous  parlez  ;  il  y  a  fi  long7tems  que  vous 
4,  difputez  fur  fa  nature  ,  qu^alTurément  vous  ne  la  con-  m 
^-^  naiffez  pas.  Si  vous  voulez  ,  ou  plutôt  fi  vous  pouvez  1^ 
examiner  paifibleraent  avec  moi  ce  que  c'efl ,  palTez  à 
la  lettre  L. 


DÉVOT. 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot  :  elle  dit  ;  fois  doux  ,  fimpîe  ,  équitable  j 
Car  d'un  dévot  fouvent  au  chrétien  véritable 
La  diftance  eft  cent  fois  plus  grande  ,  à  mon  avis  , 
-  Que  du  pôle  antojrdiqne  au  détroit  de  Davis, 

BoiLLAU  ,  fatyre  XI. 
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L  eft  bon  de  remarquer  dans  nos  Queftions,  que 
Boi/eau  eft  le  feul  poëce  qui  ait  jamais  ù'n  évangile 
féminin.  On  ne  dit  point  la  fainte  évangile  ,  mais  lefaint 
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évangile.  Ces  inadvertences  échappent  aux  meilleurs 
écrivains  ;  il  n'y  a  que  des  pédans  qui  en  triomphent.  Il 
efl:  aifé  de  mettre  à  la  place  : 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  ; 
Sois  dévot  \  mais  il  dit  :  fois  doux ,  fimple ,  équitable. 

A  l'égard  de  Davis  ,  il  n'y  a  point  de  détroit  de 
Davis,  mais  un  décroit  de  David.  Les  Anglais  mettent 
un  s  au  fingulier  ,  &  c'eft  la  fource  de  la  méprife.  Car 
au  tems  de  Boileau  perfonne  en  France  n'apprenait  l'an- 
glais ,  qui  eft  aujourd'hui  l'objet  de  létude  des  gens  de 
lettres.  C'eil  un  habitant  du  mont  Krapac  qui  a  infpiré 
aux  Français  le  goat  de  cette  langue  ,  &  qui  leur  ayant 
fait  connitître  la  philofophie  &  la  poéfie  anglaife ,  a  été 
pour  cela  perfécuré  par  des  Welches. 

Venons  à  préfent  au  mot  dévot ,  il  (ignifie  dévoué  , 
&  dans  le  fens  rigoureux  du  terme  ;  cette  qualification 
ne  devrait  appartenir  qu'aux  moines  &  aux  religieufes 
qui  font  des  vœux.  Mais  comme  il  n'efl:  pas  plus  parlé 
de  vœux  que  de  dévots  dans  l'évangile  ,  ce  titre  ne  doit 
en  effet  app.^rtenir  à  perfonne.  Tout  le  monde  doit 
être  également  jufte.  Un  homme  qui  fe  dit  dévcît  ref- 
femble  à  un  roturier  qui  fe  dit  marquis  ;  il  s'arroge  une 
qualité  qu'il  n'a  pas.  11  croit  valoir  mieux  que  fon  pro- 
chain. On  pardonne  cette  fottife  à  des  femmes  ;  leur 
fâibleiTe  &  leur  frivolité  les  rendent  excufabîes  ;  les  pau- 
vres créatures  paflent  d'un  amant  à  un  direâeur  avec 
bonne  foi  ;  mais  on  ne  pardonne  pas  aux  fripons  qui 
les  dirigent ,  qui  abufent  de  leur  ignorance  ,  qui  fondent 
le  trône  de  leur  orgueil  fur  la  crédulité  du  fexe.  Ils  fe 
forment  un  petit  ferrail  myftique  ,  compofé  de  fept 
ou  huit  vieilles  beautés  ,  fubjuguées  par  le  poids  de 
leur  défœuvrement  ;  àc  prefque  toujours  ces  fujettes 
paient  des  tributs  à  leur  nouveau  maître.  Point  de  jeune 
femme  fans  amant  :  peint  de  vieilles  dévotes  fans  un 
Q^  S  4  e^ 
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direéleur.  Oh  !  que  les  Orientaux  font  plus  fenfes  que 
nous  !  Jamais  un  pacha  n'a  dit  :  nous  foupâmes  hier  avec 
Taga  des  janilîaires  qui  ei\  l'amant  de  ma  fœur  ,  &  le 
vicaire  de  la  mofquée,  qui  eil  le  diredeur  de  ma  femme. 

DICTIONNAIRE. 


L 


A  méthode  des  diélionnaires  inconnue  à  Tanti- 
quiîé ,  efl  d'une  utilité  qu'on  ne  peut  contefter  ;  & 
l'Encyclopédie  imaginée  par  Mrs.  d'Alembert  &  Dide^ 
rot ,  achevée  par  eux  &  par  leurs  aflbciés  avec  tant  de 
fuccès  malgré  fes  défauts  ,  en  eft  un  allez  bon  témoi- 
gnage. Ce  qu'on  y  trouve  à  l'article  Diclionnaïre  doit 
fuffire  ;  il  eft  fait  de  main  de  maître. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  d'une  nouvelle  efpèce  de 
diélionnaires-  hiftoriques  qui  renferment  des  menfonges 
&:  des  fatyres  par  ordre  alphabétique  ;  tel  eft  le  Dic- 
tionnaire hifioriqucy  littéraire  &  critique^  contenant  une 
idée  abrégée  de  la  vie  des  hommes  illuflres  en  tout 
genre  y  &  imprimé  en  1758  en  fix  volumes  8^.  fans 
nom  d'auteur. 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent  par 
déclarer  qu'il  a  été  entrepris  fur  les  avis  de  V auteur  de 
la  galette  eccléfiajiique  y  écrivain  redoutable  ^  difent-ils, 
dont  la  flèche  déjà  comparée  à  celle  de  Jonathas  ,  n'eji 
jamais  retournée  en  arrière  ,  &  efi  toujours  teinte  du 
fang  des  morts  y  du  carnage  des  plus  vaillans  :  A  fan- 
guine  interfeclorum  ,  ab  adipe  fortium  fagitta  Jonatkœ 
nunquam  rediit  retrorfum. 

On  conviendra  fans  peine  que  Jonathas  fila^de  Saùl  ^ 
tué  à  la   bataille  de   Gelboé  ,   a  un  rapport  immédiat      1  . 
avec    un    convulfionnaire    de    Paris    qui    barbouillait     jg 
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les  nouvelles  ecclanaftiques  dans  un  grenier  en  1758. 
L'auteur  de  cette  préface  y  parle  du  grand  Colbert,  On 
croit  d'abord  que  c'eit  du  miniftre  d'état  qui  a    rendu 
de  fi  grands  fervices  à  la  France  ;  point  du  tout ,  c'efl 
d'un  évêque  de  Montpellier.  Il  fe    plaint  qu'un  autre 
dictionnaire  n'ait  pas  aiïez  loué  le  célèbre  abbé  d^Asfeldy 
l'illuftre  Bourfier  ,  le  fameux     Gennes ,   l'immortel  la 
Borde  y  Se  qu'on  n'ait  pas  dit  afTez   d'injures  à  l'arche- 
vêque de  Sens  Languet ,  &  à  un  nommé  Fillot^  tous 
gens  connus ,  à  ce  qu'il  prétend  ,   des  colonnes  d'Her- 
cule à  la  mer  glaciale.  Il  promet  qu'il  fera   vif  ^  fort 
&  piquant  par  principe  de  religion  ;    qu'il  rendra  fon 
vifage  plus  ferme  que  le  vifage  de  fes  ennemis ,  &  fon 
front  plus  dur  que  leur  front  ^  félon  la  parole  d'E^échieL 
Il  déclare  qu'il  a  mis  à  contribution  tous  les  journaux 
&  tous  les  ana ,  &  il  finit  par  efpérer  que  le  ciel  ré- 
^     pandra  fes  bénédidians  fur  fon  travail.  i§ 

^;  Dans  ces  efpèces  de  didionnaires  qui  ne  font  que  des 
ouvrages  de  parti  ,  on  trouve  rarement  ce  qu'on  cher- 
che ,  &  fouveni  ce  qu'on  ne  cherche  pas.  Au  mot 
Adonis  ,  par  exemple ,  on  apprend  que  Vénus  fut  amou- 
reufe  de  lui;  mais  pas  un  mot  du  culte  à.' Adonis ,  ou 
Adona'i  chez  les  Phéniciens  ;  rien  fur  ces  fêtes  fi'  anti- 
ques &  fi  célèbres ,  fur  les  lamentations  fuivies  de  ré- 
jouiflances  qui  étaient  des  allégories  manifeftes  ,  ainfi 
que  les  fêtes  de  Céres  ,  celles  âUlfis  &  tous  les  ray  frères 
de  l'antiquité.  Mais  en  récompenfe  on  trouve  la  reli- 
gieufe  Adkickomia  qui  traduifit  en  vers  les  pfeaumes 
de  David  au  feizième  fiècle  ,  &  Adkîchomius  qui  était 
apparemment  fon  parent ,  &  qui  fit  la  Vie  de  Jesus- 
Christ  en  bas-allemand. 

On  peut    bien  penfer  que  tous  ceux  de   la  fjdion 
dont  était  le  rédacteur  font  accablés  de  louanges  ,   & 
les  autres  d'injures.   L'auteur  ,  ou  la  petite  horde  d'au- 
teurs qui  ont  broché  ce  vocabulaire  d'inepties  ,  dit   de      j^ 
JNicolas  Boindin  ,  procureur-général  des  tréforiers  de     Jk 
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France,  de  l'académie  des  belles-lettres ,  qu'il  était /?oèïe 
&  athée. 

Ce  magiftrat  n'a  pourtant  jamais  fait  imprimer  de 
vers  ;  &  n'a  rien  écrit  fur  la  métaphyfîque  ni  fur  la 
religion. 

Il  ajoute  que  Soindin  fera  mis  par  la  poftérité  au 
rang  des  Vanini ,  des  Spinofa  Se  des  Hoèbes.  Il  ignore 
qu'Hcbbes  n'a  jamais  profeffé  i'athéïfme  ,  qu'il  a  feule- 
ment fournis  la  religion  à  la  puifiTance  fouveraine ,  qu'il 
appelle  le  Léviatham.  il  ignore  que  Vanini  ne  fut  point 
athée.  Que  le  mot  d'at/iéc  même  ne  fe  trouve  pas  dans 
l'arrêt  qui  le  condamna  ;  qu'il  fut  accufé  d'impiété  pour 
s'être  élevé  fortement  contre  la  philofophie  diAnJlote  , 
&  pour  avoir  difpuré  aigrement  &  fans  retenue  contre 
un  confeiller  au  parlement  de  Touloufe  nommé  Francon 
4  ou  Franconi ,  qui  eut  le  crédit  de  le  faire  brûler ,  parce 
J|  qu*on  fait  brûler  qui  on  veut  ,  témoin  la  Pu  celle  d'Or- 
§  léans  y  Michel  Servet ,  le  confeiller  Du  bourg ,  la  ma- 
réchale d'y^/icre ,  Urbain  Grandkry  Morin  &  les  livres 
des  janféniftes.  Voyez  d'ailleurs  l'apologie  de  Vanini  par 
le  favant  La  Crofè  ;  &  à  l'article  Athéifme. 

Le  vocabulifte  traite  Boindin  de  fcélérat  ;  fes  parens 
voulaient  ataquer  en  jujftice  &  faire  punir  un  auteur 
qui  mérite  fi  bien  le  nom  qu'il  pfe  donner  à  un  magif- 
trat  ,  à  un  favant  eftimable.  Mais  le  calomniateur  fe 
cachai L  fous  un  nom  fuppofé  comme  la  plupart  des  li- 
belliiles. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  fi  indignement  d'un 
homme  refpeélable  pour  lui  ,  il  le  régarde  comme  un 
témoin  irréfragable  ,  parce  que  Boindin  dont  la  mau- 
vaife  humeur  érait  connue  ,  a  laiiTé  un  mémoire  très- 
mal  fait  &  très-téméraire  ,  dans  lequel  il  accufe  La  Motte 
le  plus  honnête  homme  du  mande  ,  un  géomètre  &  un 
marchand  quincaillier  d'avoir  fait  les  vers  infâmes  qui 
firent  condamner  Jean-Baptifie  Boujfeau.  Enfin  ,  dans 
la  lïûe  des  ouvrages  de  Boindin  ,  il  omet  exprès  fes 
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excellentes  diiTertations  imprimées  dans  le  Feciteil  de 
V académie  des  belles-lettres  ,  dont  il  était  un  membre 
très-diflingué. 

L'article  Fontmelle  n'efl  qu'une  fatyre  de  cet  ingé- 
nieux &  favant  académicien  dont  l'Europe  littéraire  ef- 
time  la  fcience  &  les  talens  L'auteur  a  l'impudence  de 
dire  que  fon  Hifioire  des  oracles  ne  fait  pas  honneur  à 
fa  7'eligion.  Si  Vandale  auteur  de  VEifloire  des  oracles  , 
Se  fon  rédaéleur  Fonrenelle  avaient  vécu  du  tems  des 
Grecs  &  de  la  république  romaine ,  on  pourrait  dire 
avec  rsifon  ,  qu'ils  étaient  plutôt  de  bons  philofophes 
que  de  bons  payens  ;  mais ,  en  bonne  foi  ,  quel  tort 
font-ils  à  la  religion  chrétienne  en  faifant  voir  que  les 
prêtres  payens  étaient  des  fripons  ?  Ne  voit-on  pas  que 
les  auteurs  de  ce  libelle  intitulé  Diclionnair^ ,  plaident 
leur  propre  caufc  ?  Jam  proximus  ardet  Ucalegon,  Mais 
^  ferait'ce  in  fui  ter  à  la  religion  chrétienne  que  de  prou- 
2  ver  la  friponnerie  des  convulfionnaires  ?  Le  gouverne- 
il  ment  a  fait  plus  ;  il  les  a  punis  fans  être  accufé  d'irréligion. 
Le  libeilifte  ajoute  ,  qu'il  Ibupçonne  Fontenelk  de 
n'avoir  rempli  Ces  devoirs  de  chrétien  que  par  mépris 
pour  le  chriftianifme  même.  Cefl:  une  étrange  démence 
dans  ces  fanatiques  de  crier  toujours  qu'un  philofophê 
ne  peut  être  chrétien  ;  il  faudrait  les  excommunier  & 
les  punir  pour  cela  feul  :  car  c'efl:  alTurémenr  vouloir 
détruire  le  chridianifme  ,  que  d'aflurer  qu'il  efl  impoifi- 
ble  de  bien  raifonner  &  de  croire  une  religion  fi  raifon- 
nable  &  fi  fainte. 

Des-ïvetaux  précepteur  de  Louis  XIIT,  eu  accufé  d'a- 
voir vécu  &  d'être  mort  fans  religion.  Il  fembîe  que  les 
compilateurs  n'en  aient  aucune  ,  ou  du  moins  qu'en  vio- 
lant tous  les  préceptes  de  la  véritable  ,  ils  cherchent 
partout  des  complices. 

Le  galant  homme  auteur  de  ces  articles ,  fe  complaît  I 
rapporter  tous  les  mauvais  vers  contre  l'académie  fran- 
J^     çaife  ,    &  des   anecdotes    auffî   ridicules    que  faufïès. 
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C'eft  apparemment  encor  par  zèle  de  religion. 
Je  ne  dois  pas  perdre  une  occafion  de  réfuter  le  conte 
abfurde  qui  a  tant  couru,  &  qu'il  répète  fort  mal-à- 
propos  à  l'article  de  l'abbé  Gédouin  ,  fur  lequel  il  fe  fait 
un  plaifir  de  tomber ,  parce  qu'il  avait  été  jéfuite  dans 
fa  jeune0e  ;  faiblelfe  palTagère  dont  je  l'ai  vu  fe 
repentir  toute  fa  vie. 

Le  dévot  <îk  fcandaleux  rédadeur  du  diélionnaire,  pré- 
tend que  l'abbé  Gédouin  coucha  avec  la  célèbre  JSlinon 
P Enclos ,  le  jour  même  quelle  eut  quatre-vingts  ans 
accomplis.  Ce  n'était  pas  affurément  à  un  prêtre  de  con- 
ter cette  aventure  dans  un  prétendu  Diclionaaire  des 
hommes  illufires.  Une  telle  fottife  n'eft  nullement  vrai- 
fembiabie  ;  &  je  puis  certifier  que  rien  n'eft  plus  faux. 
On  mettait  autrefois  cette  anecdote  fur  le  compte  de 
l'abbé  de  Château  neuf  ^  qui  n'était  pas  difficile  en  amour, 
&  qui ,  difait-on  ,  avait  eu  les  faveurs  de  Ninon  âgée 
de  foixante  ans  ,  ou  plutôt  lui  avait  donné  les  lîennes.  S 
J^ai  beaucoup  vu  dans  mon  enfance  l'abbé  de  Gédouin  ,  U 
l'abbé  de  Châteauneuf  &  Mdlle.  l'Enclos  ;  je  puis  affu-  I  ' 
rer  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  (on  vifage  portait  les 
marques  les  plus  hideufes  de  la  vieillelTe  ;  que  fon  corps 
en  avait  toutes  les  infirmités  ,  &  qu'elle  avait  dans  l'ef- 
prit  les  maximes  d'un  philofophe  auftère. 

A  l'article  DeshouUères  ,  le  rédacteur  prétend  que 
c'eft  elle  qui  eft  déiignée  fous  le  nom  de  précieufe  dans 
la  fatyre  de  Boileau  contre  les  femmes.  Jamais  perfonne 
n'eut  moins  ce  défaut  que  madame  Deshoulières  ;  elle 
pafTa  toujours  pour  la  femme  du  meilleur  commerce  ;  elle 
était  très-fimple&  très-agréable  dans  la  converfation. 

L'article  La  Motte  eft  plein  d'injures  atroces  contre 
cet  académicien  ;  homme  très-aimable,  poere-philofophe , 
qui  a  fait  des  ouvrages  eftimabîes  dans  tous  les  genres. 
Enfin  l'auteur,  pour  vendre  fon  livre  en  fix  volumes, 
en  a  fait  un  libelle  diffamatoire. 

Son  héros  eft  Carré  de  Montgeron  qui  préfenta  au  roi 
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un  recueil  des  miracles  opérés  par  les  convulfionnaires 
dans  le  cimetière  de  St.  Médard  ;  &  fon  héros  était  un 
fot  qui  ed:  mort  fou. 

L'intérêt  du  public  ,  de  la  littérature  &  de  la  raifon , 
exigeait  quon  livrât  à  l'indignation  publique  ces  libellif- 
tes  a  qui  l'avidité  d'un  gain  fordide  pourrait  fufciter  des 
imitateurs  ;  d'autant  plus  que  rien  n'efl  fi  aifé  que  de 
copier  des  livres  par  ordre  alphabétique ,  &  d'y  ajouter 
des  platitudes ,  des  calomnies  &  des  injures. 

Extrait  des  réflexions  d'un  académicien  , 

SUR  LE   dictionnaire    DE   L'ACADEMIE. 

J'aurais  voulu  rapporter  l'étymologie  naturelle  &  in- 
conteftable  de  chaque  mot ,  comparer  l'emploi ,  les  di- 
verfes  fignificarions  ,  l'énergie  de  ce  mot  avec  l'emploi  , 
les  acceptions  diverfes  ,  la  force  ou  la  fjiblefTe  du  terme 
qui  répond  à  ce  mot  dans  les  langues  étrangères;  enfin  , 
citer  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  fait  ufage  de  ce  mot  ; 
faire  voir  le  plus  ou  mains  d'étendue  qu'ils  lui  ont  donné, 
remarquer  s'il  eft  plus  propre  à  la  pcéfie  qu'à  la  profe. 

Par  exemple,  j'obfervjis  que  V inclémence  des  airs  eft 
ridicule  dans  une  hiftoire ,  parce  que  ce  terme  d^inclé- 
mence  a  fon  origine  dans  la  colère  du  ciel  qu'on  fuppofe 
manifeftée  par  l'intempérie,  les  dér^ingemens  ,  les  ri- 
gueurs des  faifons ,  la  violence  du  froid  ,  la  corruption 
de  l'air  ,  les  tempêtes ,  les  orages  ,  les  vapeurs  pefti- 
lenrielles,  &c.  Ainfi  donc  inclémence  étant  une  méta- 
phore ,  eft  confacrée  à  la  poéfie. 

Je  donnais  au  mot  fmpuiJTance  toutes  les  acceptions 
qu'il  reçoit.  Je  faifais  voir  dans  quelle  faute  eft  tombé 
un  hiftorien  qui  parle  de  l'impuiffance  du  roi  Alphonfe  , 
en  n'exprimant  pas  fi  c'était  celle  de  réfifter  à  fon  frère  , 
ou  celle  dont  fa  femme  l'accufait. 

Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  ëpithètes  irréfifliblt ,  //2- 
curabU  ,  exigeain:  un  grand  ménagement.  Le  premier 


"^"^rr^i^w^'    •  ' 


•*?r 


^  286  Questions  ^ 

: — : —    I 

qui  a  dit ,  Vimpuljion  irréfiJîîbU  du  génie,  a  très-bien 
rencontré  ,  parce  qu'en  effet  il  s'agiflait  d'un  grand  génie 
qui  s'était  livré  à  Ton  talent  malgré  tous  les  obflacles. 
Les  imitateurs  qui  ont  employé  cette  expreffion  pour 
des  hommes  médiocres ,  font  des  plagiaires  qui  ne  fa- 
vent  pas  placer  ce  qu'ils  dérobent. 

Le  mot  incurable  n'a  été  encor  enchafle  dans  un  vers 
que  par  l'induilneux  Racine. 

D^un  incurable  amour  remèdes  impuijfans. 

Voilà  ce  que  Boileau  appelle  des  mots  trouvés. 

Dès  qu'un  homme  de  génie  a  fait  un  ufage  nouveau 
d'un  terme  de  la  langue  ,  les  copifîes  ne  manquent 
pas  d'employer  cette  même  expreflion  mal-à-propos  en 
vingt  endroits ,  &  n'en  font  jamais  honneur  à  Tinvenreur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  feul  de  ces  mots  trouvés , 
une  feule  expreffion  neuve  de  génie  dans  aucun  auteur 
tragique  depuis  JR^a/ze, excepté  ces  années  dernières.  Ce 
font  pour  l'ordinaire  des  termes  lâches,  oifeux  ,  rebat- 
tus ,  fi  mal  mis  en  place  qu'il  en  réfulte  un  ftyle  bar- 
bare ;  &  à  la  honte  de  la  nation  ,  ces  ouvrages  vifigots 
&  vandales ,  furent  quelque-tems  prônés  ,  célébrés  , 
admirés  dans  les  journaux  ,  dans  les  mercures  fur  tout 
quand  ils  furent  protégés  par  je  ne  fais  quelle  dame  qui 
n^  s'y  connaiffaic  point  du  tout.  On  en  eil  revenu  au- 
jourd'hui j  <S^  à  un  ou  deux  près ,  ils  font  pour  jamais 
anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions,  mais 
mettre  le  leélenr  en  état  de  les  foire. 

Je  faifais  voir  à  la  lettre  E  que  nos  e  muets  qui  nous 
font  reprochés  par  un  Italien,  font  précifément  ce  qui 
forme  la  délicieufe  harmonie  de  notre  langue.  Empire  , 
couronne  ^  diadème  ,  épouvantable  ,  fenjibk  ,  cet  e  muet 
qu'on  fait  fentir  ,  fans  l'articuler ,  laiffe  dans  l'oreille  un 
I!     fon  mélodieux,  comme  celui  d'un  timbre  qui  réfonne 
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encor  quand  il  n'eft  plus  frappé.  C'efl  ce  que  nous  avons 
déjà  répondu  à  un  Italien  homme  de  lettres  ,  qui  était 
venu  à  Paris  pour  enfeigner  fa  langue  ,  &  qui  ne  devaic 
pas  y  décrier  la  nôtre. 

Il  ne  Tentait  pas  la  beauté  &  la  néceflité  de  nos  ri- 
mes féminines  ;  elles  ne  font  que  des  e  muets.  Cet  entre- 
lalfement  de  rimes  mafculines  &  féminines  fait  le  charme 
de  nos  vers. 

De  femblabîes  obfervations  fur  Talphabet  &  fur  les 
mots ,  auraient  pu  erre  de  quelque  utilité  ;  mais  Tou- 
vrage  eût  été  trop  long. 

DIEU.    DIEUX 

Section    premièee. 


E  crain-s  toujours  de  me  tromper  ;  maïs  tous  les  mo- 
numens  me  font  voir  avec  évidence  que  les  anciens  peu- 
ples policés  reconnaiffaient  un  Dieu  fuprême.  Il  n'y  a 
pas  un  feuî  livre  ,  une  médaille,  un  bas  relief,  une  inf- 
criprion  où  il  foit  parlé  de  Junon  ,  de  Minerve ,  de 
heptune ,  de  Mars  &  des  autres  dieux  ,  comme  d'un 
Erre  formateur  ,  fouverain  de  toute  la  nature.  Au  con- 
traire ,  les  plus  anciens  livres  profanes  que  nous  ayons , 
Hcjlvde  &  Homère  ,  repréfentent  leur  Zeus  comme  feuî 
lançant  la  foudre ,  comme  feul  maître  àes  dieux  &  des 
hommes  ;  il  punit  même  les  autres  dieux  ;  il  attache 
Junon  à  une  chaîne,  il  chaffe  Apollon  du  ciel. 

L'ancienne  religion  des  bracmanes ,  la  première  qui 
admit  des  créatures  céleiles ,  la  première  qui  parla  de 
leur  rébellion  ,  s'explique  d'une  manière  fublime  fur  l'u- 
nité &  la  puiltance  de  Di£U,  comme  nous  l'ayons  vu 
à  l'article  Ange, 


^'>îj§=^i^ 


'**■*■  ^/V'^^^-'^y^-Wi^ 


ï5a=<^f^^>% 


^^f^>Aii I  >^vg^::^^^ 


»>:^v 


^     ^^^^ 


.3 


Questions 


Les  Chinois ,  tout  anciens  qu'ils  font  ,  ne  viennent 
qu'après  les  Indiens;  ils  ont  reconnu  un  feui  Dieu  de 
tems  immémorial ,  point  de  dieux  fubalternes  ,  point 
de  génies  ou  démons  médiateurs  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes, point  d'oracles  ,  point  de  dogmes  abflraits  ,  point 
de  difputes  théologiques  chez  les  lettrés  ;  l'empereur  fut 
toujours  le  premier  pontife  ,  la  religion  fut  toujours 
augufte  &  fimple  :  c'eft  ainfi  que  ce  vaile  empire  ,  quoi- 
que fubjugué  deux  fois ,  s'efl  toujours  confervé  dans  fcn 
intégrité ,  qu'il  a  fournis  fes  vainqueurs  a  fcs  loix  ,  & 
que  malgré  les  crimes  &  les  malheurs  attachés  à  la  race 
humaine,  il  eu  encor  l'état  le  plus  floriiïant  de  la  terre. 

Les  mages  de  Caldée ,  les  Sabéens  ne  reconnaiflaient 
qu'un  feul  Dieu  fuprême  ,  &  l'adoraient  dans  les  étoi- 
les qui  font  fon  ouvrage. 

Les  Perfans  l'adoraient  dans  le  foleil.  La  fphère  po- 
fée  fur  le  frontifpice  du  temple  de  Memphis  ,  était  l'em- 
blème d'un  Dieu  unique  &  parfait,  nommé  X/ze/^par  les 
Egyptiens. 

Le  titre  de  Dei/s  optîmus  maximus  ,  n'a  jamais  été 
donné  par  les  Romains  qu'au  feul  Jupiter,  Hominvm 
fator  atqiie  Deorum.  On  ne  peut  trop  répéter  cette 
grande  vérité  que  nous  indiquons  ailleurs,  {a). 

Cette  adoration  d'un  Dieu  fuprême  eft  conf  rmée  de- 
puis Romulus  jufqu'à  la  deftrudion  entière  de  l'empire  , 
&  à  celle  de  fa  religion.  Malgré  toutes  les  folies  du  peu- 
ple qui  vénérait  des  dieux  fécondaires  &  ridicules ,  & 
malgré  \es  épicuriens  qui  au  fond  n'en  reconnaifiaient 
aucun  ,  il  eft  avéré  que  les  magiftrats  &  les  fages  ado- 
rèrent dans  tous  les  tems  un  Dieu  fouverain. 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous  ref- 

tent 

(a)  Le  prétendu  Jupiter  ré  |  depuis  Jupiter  y  était  lu  tradnc- 


en  Crète  ,  n'était  qu'une  fable 
hiftorique  ou  poétique  ,  comme 
celles  des  autres  dieux.  Jovis  , 


tion  du  mot  grec  Zeus }&L  Zsus 
était  la  tradu£tion  du  mot  phé- 
nicien Jeova. 
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tcnt  de  cette  vérité  ,  je  choilïrai  d'abord  celui  de  Maxime 
de  Tyr  qui  florilTait  fous  les  Antonins  ,  ces  modèies  de 
la  vraie  piété  ,  puifqu'ils  l'étaienr  de  l'humanité.  Voici  fes 
paroles  dans  fon  difcours  intitulé,  De  Dieu  fclon  pla~ 
ton.  Le  ledeur  qui  veut  s'inftruire  efl  prié  de  les  bien 
pefer. 

Les  hommes  ont  eu  la  faihiejfe  de  donner  à  DiEU  une 
figure  humaine ,  parce  qUils  n! avaient  rien  vu  au-dejfus 
de  V homme.  Mais  il  efî  ridicule  de  s'imaginer  avec 
Homère ,  que  Jupiter,  ou  lajaprême  Divinité,  a  les  four- 
cils  noirs  &  les  cheveux  d'or ,  &  qu^ il  ne  peut  lesfecouer 
fans  ébranler  le  ciel. 

Quand  on  interwge  les  hommes  fur  la  nature  de  la 
Divinité ,  toutes  leurs  réponfes  font  différentes,  Cepen- 
j  dant ,  au  milieu  de  cette  prodigieufe  variété  d^opinions  , 
j  vous  trouvère^  un  même fentiment  par  toute  la  terre, 
I  c'cjî  qu'il  n'y  a  quhm  fui  Dieu  qui  ■'Jî  le  père  de 
%     tous,  &c. 

Que  deviendront  après  cet  aveu  formel  &  après  les 
difcours  immortels  àes  Cicerons  ,  des  Antonins ,  des 
Epiclèies  ,  que  deviendront ,  dis-je,  les  déclamations  que 
tant  de  pedans  ignorans  répètent  encor  aujourd'hui  ?  A 
quoi  ferviront  ces  éternels  reproches  d'un  poiytéifme 
grofïïer  &  d'une  idolâtrie  puérile ,  qu'à  nous  convain- 
cre que  ceux  qui  les  font  n'ont  pas  la  plus  légère  con- 
naiifance  de  la  faine  antiquité  ?  Ils  ont  pris  les  rêveries 
^'Homère  pour  la  dodrine  des  fages. 

Faut-il  un  témoignage  encor  plus  fort  &  plus  ex- 
preiîif  ?  vous  le  trouverez  dans  la  lettre  de  Maxime  de 
Madaure  à  St.  Auguftin  ;  tous  deux  étaient  philofophes 
&  orateurs  ;  du  moins  ils  s'en  piquaient ,  ils  s'écrivaient 
librement  ;  ils  étaient  amis  autant  que  peuvent  l'être  un 
homme  de  l'ancienne  religion  &  un  de  la  nouvelle. 

Lifez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure  ,  &  la  réponfe 
de  révêque  d'Hippone. 

■M" 
Qiiefî.  fur  VEncycl.  Tome  III.  T  Q 
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Lettre   de   Maxime  de    Madaure. 

«  Or  qu'il  y  ait  un  Dieu  fouverain  qui  foit  fans  com- 
»  raencement ,  &  qui  fans  avoir  rien  engenvdré  de  fem- 
»  blable  à  lui ,  foit  néanmoins  le  père  &  le  formateur 
»  de  toutes  chofes  ,  quel  homme  eft  aflez  grolfier  ,  affez 
)5  flupide  pour  en  douter  ?  Ce  II  celui  dont  nous  ado- 
»  rons  fous  des  noms  divers  l'éterneUe  puiflance  ,  répsin- 
»  due  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  aiiiii  honorant 
»  féparément  par  diverfes  fortes  de  cultes,  ce  qui  ell 
»  comme  fes  divers  membres,  nous  l'adorons  tout  en- 
»  tier. .  . .  qu'ils  vous  confervent  ces  dieux  fiihalternes , 
»  fous  le  nom  defquels ,  &:  par  lefqueîs  tout  autant  de 
5)  iportels  que  nous  fommes  fur  la  terre  ,  nous  adorons 
»  le  Fhre  commun  des  dieux  &  des  hommes^  par  difîé- 
»  rentes  fortes  de  cokes ,  à  la  vérité  ,  mais  qui  s'ac- 
»  cordent  tous  dans  leur  variété  même ,  &  ne  tendent 
»  qu'à  la  même  fin.  » 

Qui  écrivait  cette  lettre  ?  Un  Numide  ,  un  homme  du 
pays  d'Alger, 

Réponse    d'  Augustin. 


«  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  ftatues  de 
Mars  y  nud  dans  l'une  &  armé  dans  l'autre,  &  tout 
auprès  la  figure  d'an  homme  qui  avec  trois  doigts 
qu'il  avance  vers  Mars  ,  tient  en  bride  cette  divi- 
nité dangereufe  à  toute  la  ville.  Sur  ce  que  vous  me 
dites  que  de  pareils  dieux  font  comme  les  membres 
du  feul  véritable  Dieu,  je  vous  avertis  avec  toute 
la  liberté  que  vous  me  donnez  ,  de  ne  pas  tomber  dans 
de  pareils  facrilèges  ,  car  ce  feul  Dieu  dont  vous 
parlez  ,  efl  fans  doute  celui  qui  eft  reconnu  de  tout 
le  monde ,  &  fur  lequel  les  ignorans  conviennent 
avec  les  favans  ,  comme  quelques   anciens  ont  dit. 
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»  Or  y  direz-vous  que  celui  dont  la  force  ,  pour  ne 
»  pas  dire  la  cruauté  ,  eft  réprimée  par  un  homme 
»  mort  foit  un  membre  de  celui-là  ?  II  me  ferait  aifé 
»  de  vouî»  pouffer  fur  ce  fujet  ;  car  vous  voyez  bien  ce 
»  qu'on  pourrait  dire  fur  cela  ;  mais  je  me  reriens  de 
»  peur  que  vous  ne  difiez  que  ce  font  les  armes  de  la 
»  rhétorique  que  j'emploie  contre  vous  plutôt  que  celles 
»  de  la  vérité.  »  {a) 

Nousne  favons  pas  ce  que  fignifiaient  ces  deux  ftatues 
dont  il  ne  refte  aucun  veftige  ;  mais  toutes  les  ftatues 
dont  Rome  était  remplie  ,  le  Panthéon  &  tous  les  tem- 
ples confacrés  à  tous  les  dieux  lubalternes  ,  &  même 
aux  douze  grands  dieux  ,  n'empêchèrent  jamais  que 
Veus  optimus  maximus ,  Dieu  très-bon  &  très-grand  , 
ne  fut  reconnu  dans  tout  l'empire. 

Le  malheur  des  Romains  était  donc  d'avoir  ignoré  la 
^     loi  mofaïque,  &  en  fuite  d'ignorer  la  loi  des  difciples  de      iS 
Q     notre  Sauveur  Jesus-Christ  ,  de  n'avoir  pas  eu   la     ^ 
-|      foi ,  d'avoir  mêlé  au  culte  d'un  Dieu  fuprême  le  cuire      jË 
de  Mars ,  de  l^énus ,  de  Minerve  ,  d'Apollon  qui  n'exif-      If 
taient  pas  ,  &  d'avoir  confervé  cette  religion  jufqu'au 
tems  des  T/z^'e^Oj^j.  Heureufemenc  les  Gots  ,  les  Huns, 
les  Vandales  ,  les  Héruîes ,   les  Lombards ,  les  Francs 
qui  détruifirent  cet  empire  ,  fe  fournirent  à  la  vérité  ,  Se 
jouirent  d'un  bonheur  qui  fut  refufé  aux  Scipions  ,  aux 
Catons  ,  aux  Metellus  ,  aux  Emiles ,  aux   Cicerons  ,  aux 
Varrons  ,  aux  Virgihs  &  aux  Horaces.  (  Voyez  l'article 
Idolâtrie.  ) 

Tous  ces  grands  hommes  ont  ignoré  Jesus-Christ 
qu'ils  ne  pouvaient  connaître  ;  mais  ils  n'ont  point  adoré 
le  diabie,comme  le  répètent  tous  les  jours  tant  de  pédants. 
Comment  auraient  -  ils  adoré  le  diable  puifqu'ils  n'en 
avaient  jamais  entendu  parler  ? 

{a)  Traducl.  de  Dubois  ,  précepteur  du  dernier  duc  de  Gulfi, 

l^  Ta 
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D'UNE  CALOMNIE  DE  WaRBURTON   CONTRE   ClCE- 
RON  ,  AU  SUJET  D'UN  DiEU  SUPREME. 

Warhurlon  a  calomnié  Ciceron  Se  l'ancienne  Rome  , 
{a)  ainfi  que  fes  contemporains.  Il  fuppoie  hardiment 
que  Ciceron  a  prononcé  ces  paroles  dans  fon  oraifon  pour 
Flaccus  :  IL  EST  INDIGNE  DE  LA  MAJESTÉ  DE 
L'EMPIRE  D'ADORER  UN  SEUL  DiEU.  Majcftatcm 
imperii  non  decuit  ut  iinus  tantum  Deus  colatur. 

Qui  ie  croirait  ?  il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  l'c- 
raifon  pour  Flaccus  ,  ni  dans  aucun  ouvrage  de  Ciceron, 
Il  s'agit  de  quelques  vexations  dont  on  acculait  Flaccus  y 
qui  avait  exercé  la  prêture  dans  l'Afie  mineure.  Il  était 
fecrécement  pourfuivi  par  les  Juifs  ,  dont  Rome  était 
était  alors  inondée  ;  car  ils  avaient  obtenu  à  force  d'ar- 
gent des  privilèges  à  Rcme,  dans  le  tems  même  que 
m  Fompée  après  Crajfus  ayant  pris  Jérufalem ,  avait  fait 
pendre  leur  roitelet  Alexandre  fils  à^ Arijiobule.  Flaccus 
avait  défendu  qu'on  fît  paffer  des  efpèces  d'or  &  d'ar- 
gent à  Jérufalem  ,  parce  que  ces  monnoies  en  revenaient 
altérées  &  que  le  commerce  en  fouffrait  ;  il  avait  fait 
faifir  l'or  qu'on  y  portait  en  fraude.  Cet  or  ,  dit  Ciceron^ 
efî:  encor  dans  le  tréfor  ;  Flaccus  s'eft  conduit  avec  au- 
tant' de  défintéreffement  que  Fompée, 

Enfuite  Ciceron  avec  fon  ironie  ordinaire  prononce 
ces  paroles.  «  Chaque  pays  a  fa  religion  ,  nous  avons 
)>  la  nôtre.  Lorfque  Jérufalem  était  encor  libre  ,  &  que 
»  les  Juifs  étaient  en  paix  ,  ces  Juifs  n'avaient  pas  moinr 
»  en  horreur  la  fplendeur  de  cet  empire  ,  la  dignité 
»  du  nom  romain  ,  les  infîitutions  de  nos  ancêtres.  Au- 
»  jourd'hui  cette  nation  a  fait  voir  plus  que  jamais  par 
3)  la  force  de  fes  armes  ce  qu'elle  doit  penfex  de  l'empire 


% 
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(  a  )  Préface  de  la  II  partie  du  .  Moyfc  ,  p.  19. 
tome     II   de     la    légation     de  j 
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»  romain.  Elle  nous  a  montré  par  fa  valeur  combien  elle 
»  efl  chère  aux  dieux  immortels  ;  elle  nous  l'a  prouvé 
»  en  étant  vaincue  ,  difperfée  ,  tributaire,  » 

Stantibus  UicrofoUmis  ,  pacaîifque  Jiidœîs  ,  tamen 
ijîorum  rdigio  facroritm  àfpundon  hujus  împerii ,  gra- 
vitate  no  mini  s  nofiri  ,  majorum  inftituîis  abhcrrebat  : 
nunc  vero  hoc  magis ,  guid  illa  gens  ,  quid  de  imperio 
noj?rofenùret,  ojîendit  armis  :  quam  cara  Diis  immor- 
talibiis  ejfet  y  do  cuit ,  quod  ejî  vida  ,  qubd  elocata  ^ 
qiiod  fervata. 

Il  eft  donc  très-faux  que  jamais  ni  Ciceron  ,  ni  aucun 
Romain  ait  dit ,  qu'il  ne  convenait  pas  à  la  majellé  de 
l'empire  de  reconnaître  un  Dieu  foprême.  Leur  Jupiter  ce 
Zeus  àes  Grecs, ce  Jehova  des  Phéniciens,  fut  toujours 
regardé  comme  le  maître  des  dieux  fecondaires.  On  ne 
peut  trop  inculquer  cette  grande  vérité. 

16' 

■^     Les  Romains  ont-ils  pris  tous  leurs  Dieux    S 

DES  Grecs  ? 

Les  Romains  n'auraiem-iîs  pas  eu  plufieurs  dieux  qu'ils 
ne  tenaient  pas  des  Grecs  ? 

Par  exemple  ,  ils  ne  pouvaient  avoir  été  plagiaires 
en  adorant  Cœlum  ,  quand  les  Grecs  adoraient  Oura- 
non  ;  en  s'adrelTant  à  Saturnus  &  à  Tellus  quand  les 
Grecs  s'adrefTaient  à  Ge  &  à   Cronos, 

Ils  appeliaient  Cérhs  celle  que  les  Grecs  nomma.i£nt 
Deo  &  Demiter. 

Leur  Neptune  était  Fofetdon  ;  leur  Vénus  était  Aphro- 
dite ;  leur  Junon  s'appellait  en  grec  Era;  leur  Proferpine 
Coré  ;  enfin j  leur  favori  Mars,  Jlrès  ;  &  leur  favorite 
Belîone  Enio.  Il  n'y  a  pas  là  un  nom  qui  fe  reffemble. 

Les  beaux  efprits  grecs  8c  romains  s'étaient-ils  ren- 
contrés ,  ou  les  uns  avaient-iîs  pris  des  autres  ,  la  chofe 
dont  ils  déguifaient  le  nom  ?  jL 

-  ■  Il  eft  affez  naturel  que  les  Romains  ,   fans  confulter     J^ 

_  ■  ZJ.         ^^ 
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les  Grecs  ,  fe  foient  faits  des  dieux  du  ciel ,  du  tems, 
d  un  être  qui  préfide  à  la  guerre  ,  à  la  génération  ,  aux 
moiffons  ,  fans  aller  demander  des  dieux  de  la  Grèce  , 
comme  enfuite  ils  allèrent  leur  demander  des  loix.  Quand 
vous  trouvez  un  nom  qui  ne  refTemble  à  rien  ,  il  paraît 
jufte  de  le  croire  originaire  du  pays. 

Mais  Jupiter  le  maître  de  tous  les  dieux ,  n'eft-il  pas 
un  mot  appartenant  à  toutes  les  nations ,  depuis  i'Eu- 
phrate  jufqu'au  Tibre  ?  C  était  Jov  ,  Jovis  chez  les  pre- 
miers Romains,  Zeus  chez  les  Grecs  ,  Jekova  chez  les 
Phéniciens,  les  Syriens,  les  Egyptiens. 

Cette  refTembl ince  ne  paraît-elle  pas  fervir  à  confir- 
mer que  tous  ces  peuples  avaient  la  connaiflance  de 
l'Etre  fuprême  ?  connailTance  confufe  à  la  vérité  j  mais 
quel  homme  peut  l'avoir  diilinde  ? 


W 


i 


Section     seconde, 


Examen  de  Spinofa. 


Spinofa  ne  put  s'empêcher  d'admettre  une  intelli- 
gence agifTante  dans  la  matière  ,  &  faifant  un  tout 
avec  elle. 

Je  dois  conclure ,  dit-il,  (  j  )  que  Vêtre  ahfolu  riefi  ni 
penfée  ,  ni  étendue  exclufivement  Vun  de  Vautre  ,  mais 
que  retendue  &  la  penfée  font  les  attributs  néceffaires  de 
l'être  ahfolu, 

C'efl  en  quoi  il  paraît  différer  de  tous  les  athées  de 
Tantiquité,  Ocellus  Lucanus  y  Heraclite  ,  Dhnocrite  , 
Leucipe  ,  Straton  ,  Epicure  ,  Fythagore  ,  Diagcre  ,  Ze- 
non d'Elée  ,  Anaximandre  &  tant  d'autres.  Il  en  diffère 
fureout  pir  fa  méthode  qu'il  avait  entièrement  puifée 
duns  la  leclure  de  I>efcartes  ,  dont  il  a  imité  jliiqu'au 
flyie. 

(û)  Page  13  édition  de  Foppens, 
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Ce  qui  étonnera  furrcut  la.  fouie  de  ceux  qui  crient 
Spincfa  ,  {a)  Spinofa  ,  &  qui  ne  l'ont  jamais  lu ,  c'eft  fa 
déclaration  fuivance.  Il  ne  l'a  pas  fait  pour  éblouir  les 
hommes ,  pour  appaifer  des  ihéclcgiens ,  pour  fe  donner 
des  proteiSeurs  ,  pour  défarmer  un  panijil  parle  en 
philofophe  fans  fe  nommer ,  fans  s'aiticher  j  il  s'exprime 
en  latin  pour  être  entendu  d'un  très-petit  nombre.  Voici 
ia  prcfeffion  de  foi. 

Profession  de    foi    de    Spinosa. 

«  Si  je  concluais  auffi  que  l'idée  de  Dieu  comprife 
>3  fous  celle  de  l'infinité  de  l'univers  ,  (^  )  me  difpenfe 
»  de  l'obéilTance  ,  de  l'amour  &  du  culte  ,  je  ferais  en- 
»  cor  un  plus  pernicieux  ufage  de  ma  raifon  ;  car  il  m'efl 
»  évident  que  les  loix  que  j'ai  reçues  ,  nqn  par  le  rap-  ^ 
^,  »  port  ou  l'entremife  des  autres  hommes,  mais  immé-  .§ 
^  >î  diatement  de  lui ,  font  celles  que  la  lumière  natu-  ï^ 
»  relie  me  fait  connaître  pour  véritables  guides  d'une 
»  conduite  raifonnable.  Si  je  manquais  d'obéifTance  à  cet 
»  égard  ,  je  pécherais  non-feulemenr  contre  le  principe 
»  de  mon  être  &  contre  la  fociété  de  mes  pareils  ,  mais 
»  contre  moi-même  ,  en  me  privant  du  plus  folide  avan- 
»  tage  de  mon  exiftence.  Il  eîi  vrai  que  cette  obéiffance 
»  ne  m'engage  qu'aux  devoirs  de  mon  état  ,  &  qu'elle 
»  me  fait  envifager  tout  le  refte  comme  des  pratiques 
»  frivoles  ,  inventées  fuperflitieufêment  ,  ou  par  l'u- 
»  tilité  de  ceux  qui  les  ont  inftituées. 

»  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  cette  idée 
»  lepuifTe  affaiblir  ,  j'eflime  qu'aucun  autre  n'efl  plus 
»  propre  à  l'augmenter  ,  puifqu'elle  me  fait  connaître 
»  que  Dieu  eft  intime  à  mon  être  ;  qu'il  me  donne 
»  l'exiftence  &:  toutes  mes  propriétés  ;  mais  qu'il  me 
»  les  donne  libéralement  fans  reproche ,   fans  intérêt  ^ 
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»  fans  m'affujetrir  à  autre  cbofe  qu'à  ma  propre  r^îture. 
»  Elle  bannit  la  crainte ,  l'inquiétude ,  la  défiance  ,  & 
»  tous  les  défauts  d'un  araour  vulgaire  ou  intéreffé.  Eî'e 
»  me  fait  fenrir  que  c'eft  un  bien  que  je  ne  puis  perdre , 
»  &  que  je  pofsède  d'autant  mieux  que  je  le  connais  & 
»  que  je  Faime.  » 

Eil-ce  le  vertueux  &  tendre  Fénéloti ,  eft-ce  Spinofa 
qui  a  écrit  ces  penfées  ?  Comment  deux  hommes  fi  op- 
pofés  l'un  à  l'autre  ont-ils  pu  fe  rencontrer  dans  l'idée 
d'aimer  Dieu  pour  lui-même,  avec  des  notions  de 
Dieu  fi  dijfFerentes  ?  (Voyez  Amour  de  DîEV,) 

Il  le  faut  avouer  ;  ils  allaient  tous  deux  au  même  but , 
l'un  en  chrétien  ,  l'autre  en  homme  qui  avait  le  malheur 
de  ne  le  pas  être.  Le  faint  archevêque  en  philofophe 
perfuadé  que  Dieu  eft  diftingué  de  la  nature,  l'autre  en 
difciple  très-égaré  de  Defcartes  ,  qui  s'imaginait  que 
Dieu  eil  la  nature  entière. 
^  Le  premier   était  orthodoxe  ;  le  îeconà  fe  trompait ,     % 

^  j'en  dois  convenir  :  mais  tous  deux  étaient  dans  la  bonne  ^ 
foi  ;  tous  deux  eftimables  dans  leur  fmcérité  comme 
dans  leurs  mœurs  douces  &  fimpîes  ;  quoiqu'il  n'y  ait 
eu  d'ailleurs  nul  rapport  entre  l'imitateur  de  VOdiJfée  & 
un  cartéfien  fec ,  hériifé  d'àrgumens  ;  entre  un  très-bel 
efprit  de  la  cour  de  Louis  XIV ^  revêtu  de  ce  qu'on 
nomme  une  grande  dignité ,  &  un  pauvre  Juif  déju- 
daïfé  ,  vivant  avec  trois  cents  florins  de  rente  (  (2  )  dans 
l'obfcurité  la  plus   profonde. 

S'ilefl  entr'eux  quelque  refîerablance  ,  c*eft  que  Fé- 
nélon  fut  accufé  devant  le  fanhédrin  de  la  nouvelle  loi , 
&  l'autre  devant  une  fynagogue  fans  pouvoir  comme 
fans  raifon  ;  mais  l'un  fe  fournit  &  l'autre  fe  révolta. 


(  a  )    On  vît  après  fa  mort  ,  1  nourriture.  Ce    n'efl;  pas-îà   ijn 
par  fes    comptes  ,    qu'il  n'avait  i  repas   de  moines    alTemblés    en 
^  j        quelquefois  dépenfé  que  quatre  I  chapitre, 
fous  &  demi  en  un  jour  pour  fa  ' 
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Du  FONDEMENT  DE  LA   PHILOSOPHIE   DE  SPINOSA. 

Le  grand  dialedicien  B ay le  z  véÎMié  Spinofa.  {a)  Ce 
fyfrême  li'efl  donc  pas  démontré  comme  une  propofition 
d'Euclide.  S'il  l'érait ,  on  ne  faurait  ie  combattre.  Il  eft 
donc  au  moins  obfcur. 

J'ai  toujours  eu  quelque  foupçon  que  Spinofa  avec  fa 
fuftance  univerfelle  ,  fes  modes  &  fes  accidens  ,  avait 
entendu  autre  chofe  que  ce  que  Bayle  entend  ;  &  que 
par  conféquent  Bayle  peut  avoir  eu  raifon  ,  fans  avoir 
confondu  Spinofa.  J'ai  toujours  cru  furtout  que  Spinofa 
ne  s'entendait  pas  fouvent  lui-même  ,  &  que  c'eft  la 
principale  raifon  pour  laquelle  on  ne  l'a  pas  entendu. 

Il  me  fembie  qu'on  pourrait  battre  les  remparts  du 
fpinolîfme  par  un  côté  que  Bayle  a  négligé.  Spinofa 
penfe  qu'il  ne  peut  exifler  qu^une  feule  fubflance  ;  (  ^  )  & 
S  &  il  paraît  partout  fon  livre  qu'il  fe  fonde  fur  la  méprife  \â 
'*  de  Defcartes  que  îout  ejî  plein.  Or,  il  efl  aufli  faux  que 
tout  foit  plein  ,  qu'il  eft  faux  que  tout  foit  vide.  Il  eft 
démontré  aujourd'hui  que  le  mouvement  efî:  aufli  im- 
poffîble  dans  le  plein  abfoîu  ,  qu'il  ell  impolTible  que 
dans  une  balance  égale  un  poids  de  deux  livres  élève 
un  poids  de  quatre. 

Or  fi  tous  les  mouvemens  exigent  abfoîument  des  ef- 
paces  vides ,  que  deviendra  la  fubftance  unique  de  Spi-^ 
nofa  ?  Comment  la  fubitance  d'une  étoile  entre  laquelle 
&  nous  QÎt  une  efpace  vide  fi  immenfe  ,  fera-t-elle  pré- 
cifément  la  fubflance  de  notre  terre,la  fubilance  de  moi- 
même  ,  {c)\2^  fubfiance  d'une  mouche  mangée  par  une 
araignée  ? 

{a)  Voyez  l'article  Spînofa  ,  1  n'a  pas  prefîe  cet  argument ,  c'eft 
Diftionnaire  de  Bayle.  j  qu'il  n'était  pas  inftruit  des  dé- 

(è  )  Spinofa  croit  que  Dieu  !  monftrations    de    Newton  ,    de 
eft  tout,  &   qu'il  n'y  a  qu'une  '  Keil  y  de  Grsgon  ,   de   Halley  , 
^        feule  fubftance.  j  que  le  vide  eft  néceffaire  pour 

^  (  c  )  Ce    qui    fait  que  Bayle     le  mouvement. 
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Je  me  trompe  peut-être  ;  mais  je  n'ai  jamais  conçu 
comment  Spinofa  admettant  une  fubftance  infinie  d  jnt 
la  penfée  &  la  matière  font  les  deux  modalités ,  admet- 
tant la  fubftance  qu'il  appelle  Dieu  ,  &  dont  tout  ce  que 
nous  voyons  eft  mode  ou  accident ,  a  pu  cependant  re- 
jetter  les  caufes  finales  ?  Si  cet  être  infini ,  univerfel , 
penfe,  comment  n'aurait-il  pas  des  deffeins  ?  s'il  a  des 
deilëins ,  comment  n'aurait-il  pas  une  volonté  ?  Nous 
femmes  ,  dit  winofa  ,  des  modes  de  cet  Etre  abfolu  , 
nécelfaire  ,  infini.  Je  dis  a  Splnoja  ,  nous  avons  des  def- 
feins ,  nous  qui  ne  fommes  que  des  modes  ;  donc  cet 
Etre  infini  ,  néceffaire ,  abfolu  ne  peut  en  êcre  privé  ; 
donc  il  a  volonté  ,   deffeins  ,  puiifance. 

Je  fais  bien  que  plufieurs  phiîofophes  ,  &  furtout 
Lucrèce  jOnt  nié  les  caufes  finales  ;  (^  )  &  je  fais  que 
Lucrèce,  quoique  peu  châtié,  eft  un  très-grand  poëte 
dans  fes  defcriptions  &  dans  fa  morale;  mais  en  phi- 
lofophie  il  me  paraît  ,  je  l'avoue ,  fort  au-delTous  d'un 
portier  de  collège  &  d'un  bedauc  de  paroiiTe.  Affir- 
mer que  ni  l'œil  n'efl  fait  pour  voir  ,  ni  l'oreille  pour 
entendre  ,  ni  l'eflomac  pour  digérer  ,  n'efl-ce  pas  là 
la  plus  énorme  abfurdité  ,  la  plus  révoltante  folie  qui 
foit  jamais  tombée  dans  Tefprit  humain  ?  Tout  dou- 
teur  que  je  fuis ,  cette  démence  me  paraît  évidente ,  & 
je  le  dis. 

Pour  moi  je  ne  vois  dans  la  nature  comme  dans  les 
arts ,  que  des  caufes  finales  ;  &  je  crois  un  pommier  fait 
pour  porter  des  pommes  comme  je  crois  une  montre 
faite  pour  marquer  l'heure. 

Je  dois  avertir  ici  que  fi  Spinofa  dans  plufieurs  en- 
droits de  fes  ouvrages  fe  moque  des  caufes  finales  ,  il  les 
reconnaît  plus  expreiïement  que  perfonne  dans  fa  pre- 
mière partie  de  V  Etre  en  général  & jn  particulier* 

Voici  fes  paroles. 


(  fl  )  Caufes  finales. 
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«  Qu'il  me  foit  permis  de  m'arrêter  ici  quelque  inf- 
»  tant  ,  (  ^  )  pour  admirer  la  merveille  difpenfacion  de 
»  la  nature ,  laquelle  ayant  enrichi  la  conflirution  de 
»  l'homme  de  tous  les  relforts  néceflaires  pour  pro- 
»  longer  jufqu'à  certain  terme  la  durée  de  fa  fragile 
n  exifience ,  &  pour  animer  la  connaiflance  qu'il  a  de 
»  lui-même  ^r  celle  d'une  infinité  de  chofes  éloignées , 
»  femble  avoir  exprès  négligé  de  lui  donner  des  mo- 
)>  yens  pour  bien  connaître  celle  dont  il  eft  obligé  de 
»  faire  un  ufage  plus  ordinaire  ,  &  même  les  individus 
»  de  fa  propre  efpèce.  Cependant ,  à  le  bien  prendre , 
»  c'ell  moins  l'effet  d'un  refus  que  celui  d'une  extrême 
»  libéralité  ;  puilque  s'il  y  avait  quelque  erre  intelli- 
»  gent  qui  en  put  pénétrer  un  autre  contre  fon  gré , 
»  ii  jouirait  d'un  tel  avantage  au-deffus  de  lui ,  que  par 
»  celd  même  il  ferait  exclu  de  fa  fociété  ,  au  lieu  que 
»  dans  l'état  préfent,  chaque  individu  jouifTant  de  lui-  ^ 
^;  »  même  avec  une  pleine  indépendance,  ne  fa  commu-  ^J 
»  que  qu'autani  qu'il  lui  convient.  »  k 

Que  conclurat-je  delà  ?  que  Spinofa  fe  contredifait 
fouvent ,  (3)  qu'il  n'avait  pas  toujours  des  idées  net- 
tes ,  que  dans  le  grand  naufrage  des  fyflêmes  il  fe  fau- 
vait  tantôt  fur  une  planche ,  tantôt  fur  une  autre  ;  qu'il 
reflemblait  par  cette  faibleffe  à  Mallebranche  ,  à  Ar^ 
naud  ,  à  Bojfuety  à  Claude ,  qui  fe  font  contredits  quel- 
quefois dans  leurs  difputes  ;  qu'il  était  comme  tant  de 
métaphyiiciens  &  de  théologiens.  Je  conclurai  que  je 
dois  me  défier  à  plus  forte  raifon  de  toutes  mes  idées 
en  métaphyfique,que  je  fuis  un  animal  très-faible ,  mar- 
chant fur  des  fables  mouvans  qui  fe  dérobent  continuel- 
lement fous  moi ,  &  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de  fi  fou 
que  de  croire  avoir  toujours  raifon. 


(a)  Caufes  finales  admifes  ^^dx  Spinofa  ,  pag.  14. 
{b)  5/)i«oyà  fe  contredit. 
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Vous  êtes  très  -  confus  ,  Bariic  {a^  Spinofa  ;  mais 
êtes-vous  auffi  dangereux  qu'on  le  die  ?  je  fouriens  que 
non;  &  ma  raifon  ,  c'eft  que  vous  êtes  confus,  que 
vous  avez  écrit  en  mauvais  larin ,  &  qu'il  n'y  pas  dix 
perfonnes  en  Europe  qui  vous  lifent  d'un  bout  à  1  autre, 
quoiqu'on  vous  ait  traduit  en  français.  Quel  eft  l'auteur 
dangereux  ?  c'eft  celui  qui  efi:  lu  par  les  oififs  de  la  cour 
&  par  les  dames. 

Section     troisième. 

Du  Syjîême  de  la  nature* 

L'auteur  du  Sypême  de  la  nature  a  eu  l'avantage  de 
fe  taire  lire  des  fa  vans ,  des  ignorans ,  des  femmes  ; 
^  il  a  donc  dans  le  ftyle  des  mérites  que  n'avait  pas  Sfincfa,  ^ 
^\  Souvent  de  la  clarté,  quelquefois  de  l'éloquence  ,  quoi 
qu'on  puifie  lui  reprocher  de  répéter ,  de  déclamer ,  & 
fe  contredire  comme  tous  les  autres.  Pour  le  fonds  des 
chofes ,  il  faut  s'en  défier  très-fouvent  en  phyfique  & 
en  morale.  Il  s'agit  ici  de  l'intérêt  du  genre  humain. 
Examinons  donc  fi  fa  doflrine  efl  vraie  &:  utile  ,  &  fo- 
yons  courts  fi  nous  pouvons, 

(  ^  )  V ordre  &  le  défordre  rù exïflent point ,  Scc^ 

Quoi  .'  en  phyfique  un  enfant  né  aveugle  ou  privé 
de  fes  jambes ,  un  monflre  n'eft  pas  contraire  à  la  na- 
ture del'efpèce?  N'eft-ce  pas  la  régularité  ordinaire  de 
la  nature  qui  fait  l'ordre ,  &  l'irrégularité  qui  eu.  le  dé- 
fordre ?  N'efl-ce  pas  un  très-grand  dérangement,  un 
défordre  funefle  qu'un  enfant  à  qui  la  nature  a  donné  la 
faim ,  &  a  bouché  i'œfophage  ?  Les  évacuations  de  toute 

s  (  'ï  )  11    s'appellaît  Baruc   &  |  baptifé. 

^t     non  Benoît ,  car  il  ne  fut  jamais  1      (è)  Ire.  parte  ,.  page  6<^. 
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eipèce  font  néceffaires  ,  &  fouxent  les  conduits  man- 
quent d'oriiîces  ;  on  eu  oblige  d'y  remédier  :  ce  délordre 
a  fa  caufe  fans  doute.  Point  d'efï'et  fans  caufe  ;  mais  c'eiî: 
un  effet  très-défordonné. 

L'aflafTinat  de  fon  ami  ,  de  fon  frère ,  n'eft-il  pas  un 
défordre  horrible  en  morale  ?  Les  calomnies  d'un  Ga- 
rajje ,  d'un  le  Teîlier  ^  d  un  Doiicin  contre  âes  janfé- 
niftes  ,  &  celle  des  janfénifles  contre  des  jéfuites ,  les 
impcflures  des  Fatouillet  &  Vaulian  ne  fDnt-elles  pas 
de  petits  défordres  ?  La  ^i.  Bartbelemi  ,  les  malfacres 
d'irhinde ,  &c.  (&:c. ,  ne  font-ils  pas  des  défordres  exé- 
crables ?  Ce  crime  a  fa  caufe  dans  despaffions ,  mais  l'effet  j 
efl:  exécrable  ;  la  caufe  efl:  fatale  ;  ce  défordre  fait  frémir.  j 
Refle  à  découvrir  ,  ii  l'on  peut ,  l'origine  de  ce  défordre  ; 
mais  il  exifte. 

(û)  U expérience  prouve  que  Us  matières  que  nous  re- 
gardons comme  inertes  &  mortes ,  prennent  de  Vaâion  , 
de  Vintelligence  ,  de  la  vie ,  quand  elles  font  combinées 
dhine  certaine  façon, 

C'eft-là  précifément  la  difficulté.  Comment  un  germe 
parvient'-il  à  la  vie  ?  l'auteur  &  le  leâeur  n'en  faveur  rien. 
Dès-là  les  deux  volumes  du  Syfiême  ,  &  tous  les  fyftê- 
mes  du  monde ,  ne  font-ils  pas  des  rêves  ? 

{h)  Il  faudrait  définir  la  vie ,  &  c'cjî  ce  quefejîimt 
impojfible. 

Cette  définition  n'eil-elle  pas  très  -  aifée ,  très  -  com- 
muneTja  vie  n'eft-elle  pas  organifation  avec  fentiment  ? 
Mais  que  vous  teniez  ces  deux  propriétés  du  rnouvement 
feuî  de  la  matière  ,  c'eft  ce  dont  il  efl  impofîible  de  don- 
ner une  preuve  :  &  il  on  ne  peut  le  prouver  ,  pourquoi 
l'affirmer  ?  pourquoi  dire  tout  haut ,  je  fais ,  quand  on 
fe  dit  tout  bas  ,  j'ignore  ? 

(c)  Von  demandera  ce  que  c'ejî  que  Vhomme y  Sec, 
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(a)  Page  69.  1       fc)   Page  80. 

(  h  )  Page  78.  -j       W        5 
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Cet  article  n'efl  pas  afTurément  plus  clair  que  les 
plus  obfcurs  de  Spinofa  ,  &  bien  des  ledeurs  s'indi- 
gneront de  ce  ton  fi  décifif  que  l'on  prend  fans  rien 
expliquer. 

{a)  La  matière  ejî  éternelle  &  nécejjaire  ,  mais  /es 
formes  &•  fes  combinaifons  font  pajfàgères  &  contin- 
gentes ,  &c. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  comment  la  matière 
étant  néceffaire ,  &  aucun  être  libre  n'exiflant  ,  félon 
l'auteur  ,  il  y  aurait  quelque  chofe  de  contingent.  On 
entend  par  contingence  ce  qui  peut  être  &  ne  pas  être. 
Mais  tout  devant  être  d'une  nécefîité  abfolue  ,  toute  ma- 
nière d'être  qu'il  appelle  ici  mal-à-propos  contingent,  eu 
d'une  néceflité  aufîi  abfolue  que  l'être  même.  C'eft-là  où 
l'on  fe  trouve  encor  plongé  dans  un  labyrinthe  où  l'on 
ne  voit  point  d'iffue. 
m^  Lorfqu'on  ofe  affurer  qu'il  n'y  a  point  de  DiEU,  que 
^  1  la  matière  agit  par  elle-même  par  une  nécelTité  éternelle , 
i'  il  faut  le  démontrer  comme  une  propofition  d'Euclide; 
fans  quoi  vous  n'appuyez  votre  fyilême  que  fur  un  peut- 
être.  Quel  fondement  pour  la  chofe  qui  intérefîe  le  plus 
le  genre-humain  ! 

{b)  Si  V  homme  d'' après  fa  nature  ejî  forcé  d* aimer  fan 
bien-être  ,  il  ejl  forcé  d'en  aimer  les  moyens.  Il  ferait 
inutile  &  peut -être  injujle  de  demander  à  un  homme 
à^être  vertueux  s^il  ne  peut  Vètre  fans  fe  rendre  mal- 
heureux. Des  que  le  vice  le  rend  heureux  ,  il  doit  aimer 
le  vire. 

Cette  maxime  efl  encor  plus  exécrable  en  morale  que 
les  autres  ne  font  imites  en  phyfique.  Quand  il  ferait 
vrai  qu'un  homme  ne  pourrait  être  vertueux  fans  fouf- 
frir,  il  faudrait  Tencourrger  à  l'être.  La  propcfition  de 
l'auteur  ferait  vifiblement  la  ruine  de  b  fociéié.  D'ail- 
leurs,  comment  faura-t-il  qu'on  ne  peut  être  heureux 


{a)  Page  82.  1     {h)  Page  155. 
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fans  avoir  des  vices  ?  n'eli-il  pas  au  contraire  prouvé 
par  l'expérience  ,  que  la  fatisfcdion  de  les  avoir  dom- 
ptés efl  cent  fois  plus  grande  que  îe  pîaifir  d'y  avoir 
fucccmbé  ;  plaifir  toujours  empoifonné  ,  plaifir  qui  mène 
au  malheur.  On  acquiert  en  domptant  fes  vices  la  tran- 
quillité ,  le  témoignage  confolant  de  fa  confcience  ;  on 
perd  en  s'y  livrant  fon  repos,  fa  fanré  ;  on  rifque  tout. 
L^aureur  lui-même  en  vingt  endroits  veut  qu'on  facrifie 
tout  à  la  vertu.  Qu'eft-ce  donc  qu'un  fyftême  rempli  de 
ces  ccntradidions  ? 

{a)  Ceux  ^ui  rejettent  avec  tant  de  raifon  les  idées 
innées  y  auraient  dû  fentir  que  cette  intelligence  ineffable 
que  Von  place  au  gouvernail  du  monde  ,  &  dont  nos 
Jens  ne  peuvent  confîater  ni  Vexijîence  ^  ni  les  qualités  ^ 
eft  un  être  de  raifon. 

En  vérité,  de  ce  que  nous  n'avons  point  d'idées  in- 
nées, comment  s'enfuit-il  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu? 
cette  conféquence  n'eft-elle  pas  abfurde  ?  y  a-t-il  quel-  ^ 
que  contradidion  à  dire  que  Dieu  nous  donne  des  P 
idées  par  nos  fens  ?  n'eft-il  pas  au  contraire  de  la  plus 
grande  évidence  que  s'il  eft  un  Etre  rout-puilTant  dont 
nous  tenons  la  vie ,  nous  lui  devons  nos  idées  &  nos 
fens  comme  tout  le  refte  ?  Il  faudrait  avoir  prouvé  aupa- 
ravant que  Dieu  n'exifle  pas  ;  &  c'eft  ce  que  l'auteur 
n'a  point  fait  ;  c'eft  même  ce  qu'il  n'a  pas  encor  tenté 
de  faire  jufqu'à  cette  page  du  chapitre  X. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  leéleurs  par  l'examen 
de  tous  ces  morceaux  détachés  ,  je  viens  au  fondem.ent 
du  livre  ,  &  l'erreur  étonnante  fur  laquelle  il  a  élevé  fon 
fyftême.  Je  dois  abfoluraent  répéter  ici  ce  qu'on  a  die 
ailleurs. 

(a)  Page  167. 
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{a)  Histoire  des  anguilles  sur   lesquelles 

EST    FONDE   LE    SYSTEME. 

Il  y  avait  en  France  vers  l'an  1750  un  jéfiiite  Anglais 
nommé  Kléedkam  ,  déguifé  en  féculier  ,  qui  fervait 
alors  de  précepteur  au  neveu  de  M.  Dllloîi  archevêque 
de  Touloufe.  Cet  homme  faifait  des  expériences  de  phy- 
fique  ,  &  furrout  de  cbymie. 

Après  avoir  mis  de  la  farine  de  feigle  ergoté  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées,  &  du  jus  de  mouton  bouilli 
dans  d'aurres  bouteilles ,  il  crut  que  fon  jus  de  mouton 
&  fon  feigle  avaient  fait  naître  des  anguilles,  lefquelles 
même  en  reproduifaient  bientôt  d'autres  ;  &  qu'ai nfi  une 
race  d'anguilles,  fe  formait  indifféremment  d'un  jus  de 
viande  ,  eu  d'un  grain  de  (ëigle. 

{b)lJn  phyfîcien  qui  avait  de  la  réputation  ,  ne  douta  | 
pas  que  ce  Nèedham  ne  fût  un  profond  athée,  ïl  conclut  § 
que  puifque  l'on  faifait  des  anguilles  avec  de  la  farin  ede 
feigle  ,  on  pouvait  faire  des  hommes  avec  de  \i  farine 
de  froment,  que  la  nature  &  la  chymie  produifaient 
tout  ;  &  qu'il  était  démontré  qu'on  peut  fe  pafler  d'un 
Dieu  formateur  de  toutes  choies. 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aifément  un 
homme  malheureufement  égaré  alors  dans  des  idées  qui 
doivent  faire  trembler  pour  la  faibleffe  de  l'efprit  hu- 
main. Il  voulait  creufer  un  trou  jufqu'au  centre  de  la 
terre  pour  voir  le  feu  central  ,  difîequer  des  Patagons 
pour  connaître  la  nature  de  l'ame  ;  enduire  les  malades 
de  poix  réfme  pour  les  empêcher  de  tranfpirer  ;  exalter 
fon  ame  pour  prédire  l'avenir.  Si  on  ajoutait  qu'il  fut 
encor  plus  malheureux  en  cherchant  à  opprimer  deux 
de  fes  confrères  ,  cela  ne  ferait  pas  d'honneur  à  l'athéif- 

me , 

(  a  )  Voyez  l'article  Anguilles.  \  & 

(  b  )  Page  7.  |k 
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me,  &  fervirait  feulement  à  nous  faire  rentrer  en  nous- 
même^  avec  confufion. 

Il  eft  bien  étrange  que  des  hommes  en  niant  un  créa- 
teur ,  fe  foient  attribués  le  pouvoir  de  créer  des  anguilles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  dépbrabljç ,  c'efl:  que  des  phy- 
ficiens  plus  inftruits  adoptèrent  le  ridicule  fyflême  du 
jéfuite  ÎSlécâham  ,  &  le  joignirent  à  celui  de  Maillet^ 
qui  prétendait  que  fOcéan  avait  formé  les  Pyrénées  &: 
les  Alpes ,  &  que  les  hommes  étaient  originairement 
des  marfouins  ,  dont  la  queue  fourchue  fe  changea  en 
cuiiTes  &  en  jambes  dans  ia  fuite  des  tems,  ainfi  que 
nous  l'avons  dir.  De  telles  imaginations  peuvent  être 
mifes  avec  les  anguilles  formées  par  de  la  farine. 

Il  n'y  a  pas  long-tems  qu^on  ailura  qu'à  Bruxelles  un 
lapin  avait  fait  une  demi-douzaine  de  lapreaux  à  une 
poule. 

Cette  tranfmutation  de  farine  &  de  jus  de   mouton      ^ 
en  anguilles  fut  démontrée  auifi  fauiïe  &   auffi  ridicule     £4 
qu'elle  Teft  en  effet ,  par  M.  Spalan^ani ,  un  peu  meilleur 
obfervateur  que  'Néedham 

On  n'avait  pas  befoin  même  de  ces  obfervations 
pour  démontrer  l'extravagance  d'une  illuilon  fi  pal- 
pable. Bientôt  les  anguilles  de  'NUdham  allèrent  trou- 
ver la  poule  de  Bruxelles. 

Cependant  en  1768  le  tradudeur  exaâ  ,  élégant  & 
judicieux  de  Lucrèce^  fe  laiifa  furprendre  au  point  que 
non-feulement  il  rapporte  dans  fes  notes  du  livre  VIII , 
pag.  361  ,  les  prétendues  expériences  de  l^éedham  ^ 
mais  qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour  en  conftaier  la  validité. 

Voilà  donc  le  nouveau  fondement  du  Syftêmt  de  la 
tiature.  L'auteur  dès  le  fécond  chapitre  s'exprime  ainfî. 

(  ^  )  En  humeclant  de  la  farine  avec  de  Veau  ,  &  en 
renfermant  ce  mélange ,  on  trouve  au  bout  de  quelque 
tems  j  à  Vaide  du  microfcope  quHl  a  produit^  des  êtres 

(  a  )  Ire.    partie  ,  pag.  23. 
J         Qz/t;'?.  fur  VEncycL  Tome  III.  V  Q 


r 


O   30^  Questions  ^^ 

organifés  dont  on  croyait  la  farine  &  Veau  incapables. 
Cefi  aïnjî  que  la  nature  inanimée  peut  pajfer  à  la  vie  , 
qui  n'eji  elle-même  quhtn  ajfemblage  de  mouvemens. 

Quand  cette  fottife  inouie  ferait  vraie  ,  je  ne  vois 
pas ,  à  raifonner  rigoureufement  ,  qu'elle  prouvât  qu'il 
n'y  a  point  de  DiEU  ,  car  il  fe  pourrait  très-bien  qu'il 
y  eût  un  Etre  fuprêrtïe  ,  intelligent  &  puilfant  ,  qui 
ayant  formé  le  foleil  &  tous  les  aûres  ,  daigna  former 
auffi  des  animalcules  fans  germe.  Il  n'y  a  point  là  de 
coritradidion  dans  les  termes.  Il  faudrait  chercher  ailleurs 
une  preuve  démonftrative  que  Dieu  n'exifte  pas  ,  & 
c'eft  ce  qu'aflurément  perfonne  n'a  trouvé  ni  ne  trou- 
vera. 

L'auteur  traite  avec  mépris  les  caufes  finales ,  parce 
que  c'eft  un  argument  rebattu.  Mais  cet  argument  û 
méprifé  eft  de  Ciceron  &  de  Newton,  Il  pourrait  par 
cela  feul  faire  entrer  les  athées  en  quelque  défiance 
5k  d'eux-mêmes.  Le  nombre  eft  aftez  grand  des  fages  qui 
4  en  obfervant  le  cours  des  aftres ,  &  l'art  prodigieux 
qui  règne  dans  la  ftrudure  des  animaux  &  des  végé- 
taux ,  reconnaiflent  une  main  puiiTante  qui  opère  ces 
continuelles  merveilles. 

L^auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  &  uns 
choix  produit  des  animaux  intelligens.  Produire  fans 
intelligence  des  êtres  qui  en  ont  î  cela  eft-il  conce- 
vable? ce  fyftême  eft-il  appuyé  fur  la  moindre  vrai- 
femblance  ?  Une  opinion  fi  contradidoire  exigerait  des 
preuves  auffi  étonnantes  qu'elle-même.  L'auteur  n'en 
donne  aucune  ;  il  ne  prouve  jamais  rien ,  &  il  affirme 
tout  ce  qu'il  avance.  Quel  chaos ,  quelle  confufîon ,  mais 
quelle  témérité  ! 

Spinofa  du  moins  avouait  une  intelligence  agi/Tante 

dans  ce  grand  tout ,  qui  conftituait  la  nature  ;  il  y  avait 

là  de  la  philofophie.  Mais  je  fuis  forcé  de  dire  que  je 

n'en  trouve  aucune  dans  le  nouveau  fyftême. 

:i^         Là  matière  eft  étendue  ,  folide  ,  gravitante  ,  diviîi- 
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ble  j  j'ai  tout  cela  aulTi  bien  que  cette  pierre.  Mais 
a-t-on  jamais  vu  une  pierre  Tentante  &  penfante  ?  Si 
je  fuis  étendu ,  folide ,  divifible ,  je  le  dois  à  la  matière. 
Mais  j'ai  fenfations  &  penfées  ;  à  qui  le  dois-je  ?  ce  n'ell 
pas  à  de  l'eau ,  à  de  la  fange  ;  il  eft  vraifemblable  que 
c'eft  à  quelque  chofe  de  plus  puifTant  que  moi.  C'eû  à 
h  combinaifon  feule  des  élémens  ,  me  dites-vous.  Prou- 
vez-le-moi donc  ;  faites  -  moi  donc  voir  nettement 
qu'une  caufe  intelligente  ne  peut  m'avoir  donné  l'in- 
tellic^ence.  Voilà  où  vous  êtes  réduit. 

L'auteur  combat  avec  fuccès  le  dieu  des  fcholafti- 
ques  ,  un  dieu  compofé  de  qualités  difcordantes  ,  un 
dieu  auquel  on  donne  ,  comme  à  ceux  d*Bomère ,  les 
pallions  des  hommes  ;  un  dieu  capricieux  ,  inconfiant , 
vindicatif  ,  inconféquent  ,  abfurde  ;  mais  il  ne  peut 
combattre  le  Dieu  des  fages.  Les  fages  en  contem- 
plant la  nature  admettent  un  pouvoir  intelligent  &  fu- 
^  prême.  Il  eft  peut-être  impoflible  à  la  raifon  humaine 
deftitué  du  fecours  divin  de  faire  un  pas  plus  avant. 

L'auteur  demande  où  réfide  cet  Etre  ?  &  de  ce  que 
perfonne  fans  être  infini  ne  peut  dire  où  il  réfide  ,  il 
conclut  qu'il  n'exifte  pas.  Celi  n'efî:  pas  philofophique  ; 
car  de  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  où  eil  la  caufe 
d'un  effet  ,  nous  ne  devons  pas  conclure  qu'il  n'y  a 
point  de  caufe.  Si  vous  n'aviez  jamais  vu  de  canonnier  , 
&  que  vous  viffiez  l'ef^t  d'une  batterie  de  canon  , 
vous  ne  devriez  pas  dire  :  elle  agit  toute  feule  par  fa 
propre  vertu. 

Ne  tient-il  donc  qu'à  dire,  il  n'y  a  point  de  Dieu  , 
pour  qu'on  vous  en  croie  fur  votre  parole? 

Enfin  ,  fa  grande  objedion  eft  dans  les  malheurs  & 
dans  les  crimes  du  genre  humain  ,  objeâion  aulïï 
ancienne  que  philofophique  ;  objeélion  commune  , 
mais  fatale  &  terrible  ,  à  laquelle  on  ne  trouve  de 
^  j  réponfe  que  dans  l'efpérance  d'une  vie  meilleure.  Et 
^     quelle  efl  encor  cette  efpérance  ?  nous  n'en  pouvons 


#j^t}l^^=s= 


A5A.ffi>^^UAU 


asB 


=^^,^ 


308 


Questions 


avoir  aucune  certitude  par  la  raifon.  Mais  j'ofe  dire 
que  quand  il  nous  eft  prouvé  qu'un  vafle  édifice  conf- 
truit  avec  ie  plus  grand  art  eft  bâti  par  un  architede 
quel  qu'il  foit ,  nous  devons  croire  à  cet  architede  , 
quand  même  l'édifice  ferait  teint  de  notre  fang  ,  fouillé 
de  nos  crimes ,  &  qu'il  nous  écraferait  par  fa  chute. 
Je  n'examine  pas  encor  fi  l'architede  eft:  bon  ,  fi  je 
dois  être  fatisfait  de  fon  édifice  ,  fi  je  dois  en  fortir 
plutôt  quedY  demeurer  ;  fi  ceux  qui  font  logés  comme 
moi  dans  cette  maifon  pour  quelques  jours,  en  font 
contens.  J'examine  feulement  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  un 
architede  ,  ou  fi  cette  maifon  remplie  de  tant  de  beaux 
appartemens  &  de  vilains  galetas  ,  s'eft  bâtie  toute 
feule. 

Section    quatrième. 

De  la  nécejjiié  de  croire  un   Etre  fuprême. 

Le  grand  objet  ,  le  grand  intérêt  ,  ce  me  femble  , 
n'eft  pas  d'argumenter  en  métaphyfique  ,  mais  de  pefer 
s'il  faut  pour  le  bien  commun  de  nous  autres  ani- 
maux miférables  &  penfans ,  admettre  un  Dieu  rému- 
nérateur &  vengeur,  qui  nous  l'erve  à  la  fois  de  frein 
&  de  confolation ,  ou  rejetter  cette  idée  en  nous  aban- 
donnant à  nos  calamités  fans  efpérances  ,  &  à  nos  cri- 
mes fans  remords  ? 

Bobbes  dit  ,  que  fi  dans  une  république  où  l'on  ne 
reconnaîtrait  point  de  Dieu  ,  quelque  citoyen  en  pro- 
pofait  un ,  il  le  ferait  pendre. 

Il  entendait  apparemment  par  cette  étrange  exagéra- 
tion ,  un  citoyen  qui  voudrait  dominer  au  nom  de 
Dieu  ;  un  charlatan  qui  voudrait  fe  faire  tyran.  Nous 
entendons  des  citoyens  qui  fentant  la  faiblefte  humai- 
ne ,  fa  perverfité  &  fa  misère  ,  cherchent  un  point  fixe 
pour  aflurer  leur  morale ,  &  un  appui  qui  les  foutienne 
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dans   les  langueurs  &  dans  les   horreurs  de  cette  vie. 

Depuis  Job  jufqu'à  nous  ,  un  très- grand  nombre 
d'hommes  a  maudit  fon  exiftence  ;  nous  avons  donc  un 
befcin  perpétuel  de  cohfohtion  &  d'efpoir.  Votre  phi- 
lofophie  nous  en  prive.  La  fable  de  Pandore  valait 
mieux ,  elle  nous  laiffait  refpérance  ,  &  vous  nous  la 
raviffez  î  La  phiîofophie  ,  félon  vous  ,  ne  fournit  au- 
cune preuve  d'un  bonheur  à  venir.  Non  ;  mais  vous 
n'avez  aucune  démonflration  du  contraire.  11  fe  peut 
qu'il  y  ait  en  nous  une  monade  indeftrudible  qui  (ente 
&  qui  penfe  ,  fans  que  nous  fâchions  le  moins  du 
monde  comment  cette  monade  eft  faite.  La  raifon  ne 
s'oppofe  point  abfolument  à  cette  idée  ,  quoique  la 
raifon  feule  ne  la  prouve  pas.  Cette  opinion  nVt-eîîe 
pas  un  prodigieux  avantage  fur  la  vôtre  ?  La  mienne 
elt  utile  au  genre  humain  ,  la  vôtre  eft  funeiîe  ;  elle 
peut  (  quoique  vous  en  difiez  )  encourager  les  ZvVro/2  , 
les  Alexandre  FI  &  les  Cartouche  yla.  mienne  peut  les 
réprimer. 

Marc-^Antonin  y  Epïclete  _,  croyaient  que  leur  monade 
(  de  quelque  efpèce  qu'elle  fut  )  fe  rejoindrait  à  la  monade 
du  grand  Etre  ;  &  ils  furent  les  plus  vertueux  des 
hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  femmes  tous  deux  ,  je  ne  vous 
dis  pas  avec  Pafcal ,  prcmi  le  plus  sûr.  Il  n'y  a  rien  de 
sûr  dans  fincerritude.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  parier , 
mais  d'examiner  ;  il  faut  juger  ,  &  notre  volonté  ne  dé- 
termine pas  notre  jugement.  Je  ne  vous  propofe  pas  de 
croire  des  chofes  extravagantes  pour  vous  tirer  d'em- 
barras ;  je  ne  vous  dis  pas  :  allez  à  la  Mecque  baifer  la 
pierre  noire  pour  vous  inflruire  ;  tenez  une  queue  de 
vache  à  la  main  ;  affublez- vous  d'un  fc.ipulaire  y  foyez 
imbécille  &  fanatique  pour  acquérir  la  faveur  de  l'Etre 
des  êtres.  Je  vous  dis  :  continuez  à  cultiver  la  vertu  , 
à  être  bienfaifant  ,  à  regarder  toute  fuperilition  avec 
horreur  ou  avec  pitié  ;  mais  adorez  avec  moi  le  deffein 
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qui  fe  manifefte  dans  toute  la  nature  ,  &  par  confé- 
quent  l'auteur  de  ce  deflein  ,  la  caufe  primordiale  & 
finale  de  tout  ;  efpérez  avec  moi  que  notre  monade 
qui  raifonne  fur  le  grand  Etre  éternel  ,  pourra  être 
heureufe  par  ce  grand  Etre  même.  Il  n'y  a  point  là  de 
contradidion.  Vous  ne  m'en  démontrerez  pas  l'impolTi- 
bilité  ;  de  même  que  je  ne  puis  vous  démontrer  ma- 
thématiquement que  la  chofe  eft  ainfi.  Nous  ne  raifon- 
nons  guère  en  métaphyfique  que  fur  des  probabilités  : 
nous  nageons  tous  dans  une  mer  dont  nous  n'avons  ja- 
mais vu  le  rivage.  Malheur  à  ceux  qui  (e  battent  en  na- 
geant. Abordera  qui  pourra  ,  mais  celui  qui  me  crie  : 
vous  nagez  en  vain  ,  il  n'y  a  point  de  port ,  me  décou- 
rage &  m'ôte  toutes  mes  forces. 

De  quoi  s'agit-il  dans  notre  difpute  ?  de  confoler 
notre  malheureufe  exiflence.  Qui  la  confole  ?  vous  ou 
moi  ? 

Vous  avouez  vous-même  dans  quelques  endroits  de 
votre  ouvrage,  que  la  croyance  d'un  DiEU  a  retenu 
quelques  hommes  fur  le  bord  du  crime  :  cet  aveu  me 
fuiîit.  Quand  cette  opinion  n'aurait  prévenu  que  dix 
afTaffinats  ,  dix  calomnies  ,  dix  jugemens  iniques  fur  la 
terre ,  je  tiens  que   la   terre  entière  doit  l'embraiTer. 

La  religion ,  dites-vous ,  a  produit  des  milliaiTes  de 
forfaits  ;  dites  la  fuperftition  ,  qui  règne  fur  notre  trifte 
globe  ;  elle  eft  la  plus  cruelle  ennemie  de  l'adoration 
pure  qu'on  doit  à  l'Etre  fuprême.  Déteftons  ce  monflre 
qui  a  toujours  déchiré  le  fein  de  fa  mère  :  ceux  qui  le 
combattent  font  les  bienfaiteurs  du  genre  humain  , 
c'eft  un  ferpent  qui  entoure  la  religion  de  fes  replis  , 
il  faut  lui  écrafer  la  tête  fans  blefTer  celle  qu'il  infeéle  & 
qu'il  dévore. 

Vous  craignez  quV/z  adorant  Dieu  on  ne  revienne 
bientôt  fiiperjiitieux  &  fanatique.  Mais  n'eft-il  pas  à 
craindre  qu'en  le  niant  on  ne  s'abandonne  aux  pafHons 
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les  plus  atroces,  &  aux  crimes  les  plus  affreux  ?  En- 
tre ces  deux  exchs ,  n'y  a-t-il  pas  un  milieu  très-rai- 
fonnable  ?  Où  eft  l'afyle  entre  ces  deux  écueiis  ?  le 
voici.  Dieu  &  des  loix  fages. 

Vous  affirmez  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'adoration  à 
la  fuperftition.  Il  y  a  l'infini  pour  les  efprits  bien 
faits  ,  &  ils  font  aujourd'hui  en  grand  nombre  ;  ils  font 
à  la  tête  des  nations,  ils  influent  fur  les  mœurs  publiques, 
&  d'année  en  année  le  fanatifme  qui  couvrait  la  terre  fe 
voit  enlever  i^es  déteflables  ufurpations. 

Je  répondrai  encor  un  mot  à  vos  paroles  de  la  page 
ai3.  Si  ron  préfume  des  rapports  entre  V homme  &  cet 
Etre  incroyable  ,  //  faudra  lui  élever  des  autels ,  lui 
faire  des  préjens  ,   &c.  ;  fi  Von  ne  conçoit  rien    à  cet 

Etre  y  il  faudra  s'en  rapporter  a  des  prêtres  qui 

&c.  &c.  &c.  Le  grand  mal  de  s'afl'embler  aux  tems 
S  à,^^  moilfons  pour  remercier  Dieu  du  pain  qu'il  nous 
a  donné  !  qui  vous  dit  de  faire  des  préfens  à  Dieu  ! 
l'idée  en  efî  ridicule  :  mais  011  eft  le  mal  de  charger 
un  citoyen  qu'on  appellera  vieillard  qm.  prêtre  ^  Aq  ren- 
dre des  adions  de  grâce  à  la  divinité  au  nom  des 
autres  citoyens  ,  pourvu  que  ce  prêtre  ne  foit  pas  un 
Grégoire  Vil  qui  marche  fur  la  tête  des  rois  ,  ou  un 
Alexandre  VI  fouillant  par  un  incefte  le  fein  de  fa 
fille  qu'il  a  engendré  par  un  ftupre  ,  &  alîaflînant  , 
empoifonnant ,  à  l'aide  de  fon  bâtard  ,  prefque  tous 
les^princes  fes  voifins  ,  pourvu  que  dans  une  paroiffe 
ce  prêtre  ne  foit  pas  un  fripon  volant  dans  la  poche  des 
pénitens  qu'il  confeiTe ,  &  employant  cet  argent  à  fé- 
duire  les  petites-filles  qu'il  catéchife  ;  pourvu  que  ce 
prêtre  ne  foit  pas  un  le  Tellier,  qui  met  tout  un  royaume 
en  combuftion  par  des  fourberies  dignes  du  pilori  ;  un 
Warburton  qui  viole  les  loix  de  la  fociété  en  manifef- 
tant  les  papiers  fecrets  d'un  membre  du  parlement  pour 
le  perdre  ,  &  qui  calomnie  quiconque  n'efî:  pas  de  fon 
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avis  ?  Ces  derniers  cas  font  rares.   L'état  du  facerdoce 
eft  un  frein  qui  force  à  la  bienféance. 

Un  for  prêtre  excite  le  mépris  ;  un  mauvais  prêtre 
infpire  l'horreur  :  un  bon  prêtre,  doux  ,  pieux,  fans 
fuperitKÏcn  ,  charitable,  tolérant ,  eft  un  homme  qu'on 
doit  chérir  ot  refpeder.  Vous  craignez  Tabus,  &  tnoi 
auiîi.  Uniffons-nous  pour  le  prévenir  ,  mais  ne  con- 
damnons pas  l'ufage  qu&nd  il  eft  utile  à  la  fociecé  , 
quand  il  n'eft  pas  perveni  par  le  fanatifme  ou  par  la 
méchanceté  frauduleufe. 

Vu  une  chofe  trèsimpc-rtante  à  vous  dire.  Je  fuis 
perCubde  que  vous  êtes  dans  une  grande  erreur  :  mais 
je  fuis  également  convaincu  que  vous  vous  trompez  en 
honnête  homme.  Vous  vouiez  qu'on  foit  vermeux  ^ 
même  fans  Dieu  ,  quoique  vous  ayez  dit  maîheureu- 
fement  que  dès  que  le  vice  rend  Vhomme  heureux ,  il 
doit  aimer  le  vice,  Propofrtion  afFreufe  que  vos  amis 
auraient  dû  vous  faire  effacer.  Partout  ailleurs  vous 
infpirez  la  probité.  Cette  difpute  philofophique  ne  fera 
qu'entre  vous  &  quelques  phiîofophes  répandus  dans 
l'Europe  :  le  refte  de  la  terre  n'en  entendra  pas  parler. 
Le  peuple  ne  nous  lit  point.  Si  quelque  théologien  vou- 
lait vous  perfécuter,  il  ferait  un  méchant,  il  ferait  un 
imprudent  qui  ne  fervirait  qu'à  vous  affermir  ,  &  à 
faire  de  nouveaux  athées. 

Vous  avez  tort  ;  mais  les  Grecs  n'ont  point  perfécuté 
Epicure ,  les  Romains  n'ont  point  ^^rÇécuié  Lucrèce.  Vous 
avez  tort  ;  mais  il  faut  refpeéler  votre  génie  &  votre 
vertu  en  vous  réfutant  de  toutes  fçs  forces. 

Le  plus  bel  hommage  ,  à  mon  gré,  qu*on  pui/Te  ren- 
dre à  Dieu  ,  c'eft  de  prendre  fa  défenfe  fans  colère  ; 
comme  le  plus  indigne  portrait  qu'on  puilTe  faire  de  lui 
eft  de  le  peindre  vindicatif  &  furieux.  Il  eft  la  vérité 
même  :  la  vérité  eft  fans  pafKon.  C'eft  être  difciple  de 
Dieu  que  de  l'annoncer  d'un  cœur  doux  ,  &  d'ui;i  efprit 
inaltérable. 


i* 


ë-ç;^ 


nw^" 


"^m^joi^Tvv 


#1S^ 


SUR     l' Encyclopédie. 


.ik^ 


«C3^ 


313 


Je  penfe  avec  vous  que  le  fanatifme  eft  un  monftre 
mille  fois  plus  dangereux  que  rjthéifme  philofophique. 
Spinofa  n'a  pas  Commis  une  feule  mauvaife  adion.  Châtel 
&  Ravaillac  ^  tous  deux  dévots  ,  afTàirmèrent  Henri  IV* 

L^athée  de  cabinet  eft  prefque  toujours  un  philofophe 
tranquille  ;  le  fanatique  eu  toujours  turbulent  ;  mais 
l'athée  de  cour,  le  prince  athée  pourrait  être  le  fléau  du 
genre  humain.  Borgia  &  fes  femblables  ont  fait  pref- 
qu'aucauc  de  mal  que  les  fanatiques  de  Munfter  &  des 
Cevennes  :  je  dis  les  fanariques  des  deux  partis.  Le  mal- 
heur des  athées  de  cabinet  eft  de  faire  des  athées  de 
cour.  C'eft  Chiron.  qui  élève  Achille  :  il  le  nourrit  de 
moëib  de  lion.  Un  jour  Achille  traînera  le  corps  à' Hector 
autour  des  murailles  de  Troye ,  &  immolera  douze  cap- 
tifs innocens  à  fa  vengeance. 

Dieu  nous  garde  d'un  abominable  prêtre  qui  hache  un 
roi  en  morceaux  avec  fon  couperet  facré  ,  ou  de  celui 
qui  ,  le  cafque  en  tête  &  la  cuirafTe  fur  le  dos  ,  à  l'âge 
de  foixante  &  dix  ans ,  ofe  figner  de  fes  trois  doigts 
enfanglantés  la  ridicule  excommunication  d'un  roi  de 
France,  ou  de ...  ou  de  .. .  ou  de  ...  . 

Mais  que  Dieu  nous  préferve  aufTi  d'un  defpote  co- 
lère &  barbare ,  qui  ne  croyant  point  un  Dieu  ,  ferait 
fon  Dieu  à  lui-même  ;  qui  fe  rendrait  indigne  de  fa  place 
facrée  en  foulant  aux  pieds  les  devoirs  que  cette  place 
impofe ,  qui  facrifierait  fans  remords  fes  amis  ,  fes  pa- 
rens  >  fes  ferviteurs  ,  fon  peuple  à  fes  paillons.  Ces 
deux  tigres ,  l'un  tondu ,  l'autre  couronné  ,  font  éga- 
ment  à  craindre.  Par  quel  frein  pourrons-nous  les  re- 
tenir ?  &c.  &c. 

Si  ridée  d'un  Dieu  ,  auquel  nos  âmes  peuvent  fe  re- 
joindre ,  a  fait  des  Titus ,  des  Trajans  ,  des  Antonins  , 
des  MarC'Aurèles  y  &  ces  grands  empereurs  Chinois, 
dont  la  mémoire  efï  fi  précieufe  dans  le  fécond  des  plus 
anciens  &  des  plus  vaftes  empires  du  monde  ;  ces  exem- 
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pies  fuiîifent  pour  ma  caufe.  Et  ma  caufe  eft  celle  de 
tous  les  hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l'Europe  il  y  ait  un  feul 
homme  dMtat ,  un  feul  homme  un  peu  verfé  dans  les 
affaires  du  monde  ,  qui  n'ait  le  plus  profond  mépris 
pour  toutes  les  légendes  dont  nous  avons  été  inondés 
plus  que  nous  le  fommes  aujourd'hui  de  brochures.  Si 
la  religion  n'enfante  plus  de  guerres  civiles ,  c'eft  à  la 
phiîofophie  feule  qu'on  en  eft  redevable  ;  les  difputes 
théologiques  commencent  à  être  regardées  du  même  œil 
que  les  querelles  de  Gilles  &  de  Pierrot  à  la  foire.  Une 
ufurpation  également  odieufè  &  ridicule  ,  fondée  d'un 
côté  fur  la  fraude  &  de  l'autre  fur  la  bêtife  ,&  minée  cha- 
que inftant  par  la  raifon  qui  établit  fon  règne.  La  bulle  in 
Cœna  JDomini  y  le  chef-d'œuvre  de  l'infolence  &  de  la 
folie ,  n'ofe  plus  paraître  dans  Rome  même.  Si  un  régi- 
ment de  moines  fait  la  momdre  évolution  contre  les  loix 
de  rérat  ,  il  eft  cafle  fur  le  champ.  Mais  quoi  '.  parce  r| 
qu*on  a  cbafle  les  jéfuites  ,  faut-il  chafler  Dieu  ?  au  con-  ^ 
traire ,  il  faut  l'en  aimer  davantage. 
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E  S  difputes  fur  l 'amour  de  Dieu  ont  allumé  au- 
tant de  haines  qu'aucune  querelle  théologique.  Les  jéfui- 
tes &  les  janféniftes  fe  font  battus  pendant  cent  ans , 
à  qui  aimerait  DiEU  d'une  façon  plus  convenable,  &  à 
qui  défoieraiî  plus  fon  prochain. 

Dès  que  l'auteur  du  Télémaqve  qui  commençait  à 
jouir  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de  Louis  XIV,  vou- 
lut qu^'on  aimât  DiEU  d'une  manière  qui  n'était  pas  celle 
de  l'auteur  des  Oraifons  funèbres  ;  celui-ci  qui  était  un 
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grand  ferrailleur ,  lui  déclara  la  guerre ,  &  le  fit  con- 
damner dans  l'ancienne  ville  de  Romulus  ^  où  DiEU 
était  ce  qu'on  aimait  le  mieux  après  la  domination ,  les 
richeiTes  ,  roifiveté,  le  plaifir  &  l'argent. 

Si  madame  Guion  avait  fu  le  conte  de  la  bonne  vieille 
qui  apportait  un  réchaut  pour  brûler  le  paradis  ,  &  une 
cruche  d'eau  pour  éteindre  l'enfer ,  afin  qu'on  n'aimât 
Dieu  que  pour  lui-même  ,  elle  n'aurait  peut-être  pas 
tant  écrit.  Elle  eût  dû  fentir  qu'elle  ne  pouvait  rien  dire 
de  mieux.  Mais  elle  aimait  Dieu  &le  galimatias  fv  cor- 
dialement ,  qu'elle  fut  quatre  fois  en  prifon  pour  fa  ten- 
drefTe  :  traitement  rigoureux  &  injulîe.  Pourquoi  punir 
comme  une  criminelle  une  femme  qui  n'avait  d'autre 
crime  que  celui  de  faire  des  vers  dans  le  ftyle  de  l'abbé 
Coda  ,  &  de  la  profe  dans  le  goût  de  Polichinelle  ?  Il 
eft  étrange  que  Pauteur  de  Télémaque  &  des  froides 
zvnours  ai* Eucharis  ait  dit  ,  dans  fes  Maximes  desfaints  ,  ^^ 
d'après  le  bienheureux  François  de  Sales ,  Je  liai  prefque 
point  de  defirs  ;  mais  fi  j^ étais  à  renaître  je  rHen  aurais 
point  du  tout.  Si  Dieu  venait  a  moi ,  j^'trais  aufii  à  lui  ; 
s'il  ne  voulait  pas  venir  à  moi  ,  je  me  tiendrais  là  & 
n'irais  pas  à  hii. 

C'efî  fur  cette  propofition  que  roule  tout  fon  livre  ; 
on  ne  condamna  point  faint  François  de  Sales  ;  mais 
on  condamna  Fénélon.  Pourquoi  ?  c'eft  que  François  de 
Sales  n'avait  point  un  violent  ennemi  à  la  cour  de  Turin, 
&  que  Fènélon  en  avait  un  à  Verfailles. 

Ce  qu'on  a  écrit  de  plus  fenfé  fur  cette  controverfe 
myfïique  ,  fe  trouve  peut-être  dans  la  fatyre  de  Boileau  , 
fur  V amour  de  Dieu  ,  quoique  ce  ne  ne  foit  pas  aflTuré- 
ment  fon  meilleur  ouvrage. 

Qui  fait  exaétement  ce  que  ma  loi  commande  , 

A  pour  moi,  dit  ce  Dieu  ,  l'amour  que  je  demande. 

S'il  faut  paffer  des  épines  de  la  théologie ,  à  celles  de 
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.  la  philofophie  qui  font  moins  longues  ik  moins  piquan- 
tes, il  paraît  clair  qu'on  peut  aimer  un  objet  fans  aucun 
retour  fur  foi-même,  fans  aucun  mélange  d'amour-pro- 
pre  ,  intérefTé.  Nous  ne  pouvons  comparer  les  chofes  di- 
vines aux  terreftres  ,  l'amour  de  Dieu  à  un  autre  amour. 
Il  manque  précifément  un  infini  d'échellons  pour  nous 
élever  de  nos  inclinations  humaines  à  cette  amour  fu- 
blime.  Cependant  ,  puifqu'il  n'y  a  pour  nous  d'autre 
point  d'appui  que  la  terre  ,  tirons  nos  comparaifons  de 
la  terre.  Nous  voyons  un  chef-d'œuvre  de  l'art  en  pein- 
ture ,  en  fculpture  ,  en  architeâure  ,  en  poéfie,  en  élo- 
quence ,  nous  entendons  une  mufique  qui  enchante  nos 
oreilles  &  notre  ame,  nous  l'admirons,  nous  l'aimons 
fan?  qu'il  noua  en  revienne  le  plus  léger  avantage  ,  c'eû 
un  fentiment  pur  ;  nous  allons  même  jufqu'à  fentir  quel- 
quefois de  la  vénération  ,  de  l'amitié  pour  l'auteur  ;  & 
s'il  était  là  nous  l'embrafferions. 

C'efl  à-peu-près  la  feule  manière  dont  nous  puiiïions 
expliquer  notre  profonde  admiration  &  les  élans  de  no- 
tre cœur  envers  l'éternel  archirede  du  monde.  Nous  vo- 
yons l'ouvrage  avec  un  étonnement  de  refpeéi  ,  &  d'a- 
néantifTement  ;  &  notre  cœur ,  s'élève  autant  qu'il  le 
peut  vers  l'ouvrier. 

Mais  quel  eu  ce  fentiment  ?  je  ne  fais  quoi  de  vafle  & 
d'interminé,  un  faifiiTement  qui  ne  tient  rien  de  nos 
afîedions  ordinaires  ;  une  ame  |)lus  fenfible  qu'une  au- 
tre ,  plus  défoccupée ,  peut-être  fi  touchée  du  fpeéèacle 
de  la  nature ,  qu'elle  voudrait  s'élancer  jufqu'au  maître 
*  éternel  qui  l'a  formée.  Une  telle  afFedion  de  l'efprit  , 
un  fi  puifiant  attrait  peut-il  encourir  la  cenfure  ?  A- 
t-on  pu  condamner  le  tendre  archevêque  de  Cambrai  ? 
Malgré  les  expreffions  àefaint  François  de  Salesq^e  nous 
avons  rapportées ,  il  s'en  tenait  à  cette  affertion  ,  qu'on 
peut  aimer  l'auteur  uniquement  pour  la  beauté  de  fes 
ouvrages.  Quelle  héréfie  avait-on  à  lui  reprocher  ?  les 
extravagances  du  ftyle  d'une  dame  de  Montargis  ,   & 
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quelques  exprelîions  peu  mefurées  de  fa  part ,  lui  nui- 
firenr. 

Où  était  le  mal  ?  on  n'en  fait  plus  rien  aujourd'hui. 
Cette  querelle  efl  anéantie  comme  tant  d'autres.  Si  cha- 
que ergoteur  voulait  bien  fe  dire  à  foi-même,  Dans  quel- 
ques années  perfonne  ne  fe  fouciera  de  mes  ergo- 
tifmes  ,  on  ergoterait  beaucoup  moins.  Ah  ,  Louis  XI FI 
Louis  X/F/ il  fallait  laifler  deux  hommes  de  génie  for- 
tir  de  la  fphère  de  leurs  talens ,  au  point  d'écrire  ce  qu'on 
a  jamais  écrit  de  plus  obfcur  &  de  plus  ennuyeux  dans 
votre  royaume. 

Pour  finir  tous  ces  débats  là  , 
Tu  n'avais  qu'à  les  laifTer  faire. 


C'^>H<^) 


k 


Remarquons  à  tous  les  articles  de  morale  &  d'hiftoire 
par  quelle  chaîne  invifible  ,  par  quels  refïorts  inconnus 
toutes  les  idées  qui  troublent  nos  têtes  &  tous  les  évé-  ^^ 
nemens  qui  empoifonnent  nos  jours  font  liés  enfemble  ,  t^ 
fe  heurtent  &  forment  nos  deftinées.  Fénélon  meurt 
dans  l'exil  pour  avoir  eu  deux  ou  trois  converfations 
myftiques  avec  une  femme  un  peu  extravagante.  Le  car- 
dinal de  Bouillon  ,  le  neveu  du  grand  Turenne  ,  eil 
perfécuté  pour  n'avoir  pas  lui-même  perfécuté  à  Rome 
l'archevêque  de  Cambrai  fon  ami  :  il  eft  contraint  de  for- 
tir  de  France,  &  il  perd  toute  fa  fortune. 

C'eft  par  ce  même  enchaînement  que  le  fils  d'un  procu- 
reur de  Vire  trouve,  dans  une  douzaine  dephrafes  obf- 
cures  d'un  livre  imprimé  dans  Amllerdam  ,  de  quoi  rem- 
plir de  victimes  tous  les  cachots  de  la  France  ;  &  à  la 
fin ,  il  fort  de  ces  cachots  mêmes  un  cri  dont  le  reten- 
tilTement  fait  tomber  par  terre  toute  une  fociété  habile 
&  tyrannique  fondée  par  un  fou  ignorant. 
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DE  DIODORE  DE  SICILE  ET 
D'HÉRODOTE. 


L  efl  jafte  de  commencer  par  Hérodote  comme  le  plus 
ancien. 

Quand  Henri  Etienne  intitula  fa  comique  rapfodie  , 
Apologie  d'Hérodote ,  on  fait  affez  que  fon  deflein  n'é- 
tait pas  de  juflifîer  les   contes  de  ce  père  de  l'hifloire  ; 
il  ne  voulait  que  fe  moquer  de  nous ,  &  faire  voir  que 
les  turpitudes  de  fon  tems  étaient  pires  que  celles  des 
Egyptiens  &  des  Perfes.  Il  ufa  de  la  liberté  que  fe  don- 
nait tout  proteftant  contre  ceux  de  l'églife  catholique 
apoftolique  &  romaine.  Il  leur  reproche  aigrement  leurs 
débauches,  leur 'avarice,  leurs  crimes  expiés  à  prix  d'ar- 
gent ,  leurs  indulgences  publiquement  vendues  dans  les 
cabarets ,  les  faufles   reliques  fuppofées  par  leurs  moi- 
nes ;  il  les  appelle  idolâtres.  Il  ofe  dire  que  fi  les  Egyp- 
tiens adoraient ,  à  ce  qu'on  dit ,  des  chats  &  des  oignons , 
les  catholiques  adoraient  des  os  de  morts.  Il  ofe  les  ap- 
peller  dans  fon  difcours  préliminaire ,  théophages  ,   & 
même  théokefes.   (5)  Nous  avons  quatorze  éditions  de 
ce  livre  ;  car  nous  aimons  les  injures  qu'on   nous  dit 
en  commun  ,  autant  que  nous  regimbons  contre  celles 
qui    s'adreifent   à  nos  perfonnes    en  notre  propre  & 
privé  nom. 

Henri  Etienne  ne  fe  fervit  donc  d'Hérodote  que  pour 


(  fl)  Théokefes  fignifie  qui  rend 
Dieuàlafelle,  proprement  ch... 
Dieu  :  ce  reproche  affreux,  cette 
injure  aviliflante  n'a  pas  cepen- 
dant efFrayé  le  commun  des  ca- 


tholiques :  preuve  évidente  que 
les  livres  n'étant  point  lus  par  le 
peuple  ,  n'ont  point  d'influence 
fur  le  peuple. 
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nous  rendre  exécrables  &  ridicules.  Nous  avons  un  def- 
fein  tout  contraire  ;  nous  prétendons  montrer  que  les 
hiftoires  modernes  de  nos  bons  auteurs  depuis  Giiichar- 
din  y  font  en  général  auffi  fages,  auiïi  vraies  que  celles 
de  Diodore  &  à^ Hérodote  font  folles  &  fabuleufes. 

1°.  Que  veut  dire  le  père  de  l'hifloire  dès  le  commen- 
cement de  fon  ouvrage  ;  Les  hifioriens  Perfes  rapparient 
que  les  Phéniciens  furent  les  auteurs  de  toutes  les  guer- 
res. De  la  mer  Rouge  ils  entrèrent  dans  la  nôtre  ?  Ôcc, 
Il  femblerait  que  les  Phéniciens  fe  fufTent  embarqués  au 
golphe  de  Suez  ,  qu'arrivés  au  détroit  de  Babel-Mandel 
ils  euffent  côtoyé  l'Ethiopie  ,  pafTé  la  ligne  ,  doublé  le 
cap  des  Tempêtes  ,  appelle  depuis  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  remonté  au  loin  entre  l'Afrique  &  l'Amérique 
qui  eft  le  feul  chemin,  repaffé  la  ligne ,  entré  de  l'Océan 
dans  h  Méditerranée  par  les  colonnes  d'Hercule  ;  ce  qui 
aurait  été  un  voyage  de  plus  de  quatre  mille  de  nos  gran- 
des lieues  marines  ,  dans  un  tems  où  la  navigation  était 
dans  fon  enfance. 

1^.  La  première  chofe  que  font  les  Phéniciens  c'efl 
d'aller  vers  Argos  enlever  la  fille  du  roi  hiachus  ,  après 
quoi  les  Grecs  à  leur  tour  von:  enlever  Europe  fille  du 
roi  de  Tyr. 

3".  Immédiatement  après  vint  Candale  roi  de  Lydie  , 
qui  rencontrant  un  de  fes  foldats.aux  gardes  nommé  Gigès^ 
lui  dit  :  Il  faut  que  je  te  mon:re  ma  femme  toute  nue  • 
il  n'y  manque  pas.  La  reine  l'ayant  fu,  dit  au  foldat , 
comme  de  raifon  ,  Il  faut  que  tu  meures  ,  ou  que  tu  af- 
falTmes  mon  mari ,  &  que  tu  règnes  avec  moi  ;  ce  qui 
fut  fait  fans  difficulté. 

4".  Suit  l'hiftoire  d'Orion  porté  par  un  marfouin  fur 
la  mer  du  fond  de  la  Calabre  jufqu'au  cap  de  Matapan , 
ce  qui  fait  un  voyage  alTez  extraordinaire  d'environ  cent 
lieues,        n. 

5®.  De  conte  en  conte  (  &  qui  n'aime  pas  les  contes?) 
on  arrive  à  l'oracle  infaillible  de  Delphe ,  qui  tantôt  de- 
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vine  que  Créfus  fait  cuire  un  quartier  d'agneau  &  une 
tortue  dans  une  tourtière  de  cuivre  ,  &  tantôt  lui  prédit 
qu  il  fera  détrôné  par  un  mulet. 

6'^.  Parmi  les  inconcevables  fadaifes  dont  toute  l'hif- 
toire  ancienne  regorge,  en  eft-il  beaucoup  qui  approchent 
de  la  famine  qui  tourmenta  pendant  vingt-huit  ans  les 
Lydiens  ?  Ce  peuple  qu' Hérodote  nous  peint  plus  riche 
en  or  que  les  Péruviens ,  au  lieu  d'acheter  des  vivres 
chez  l'étranger,  ne  trouva  d'autre  fecret  que  celui  de 
jouer  aux  dames  de  deux  jours  l'un  ,  fans  manger  pen- 
dant vingt-huit  années  de  fuite. 

7^.  ConnaiiTez-vous  rien  de  plus  merveilleux  que 
Thifloire  de  Cynis  1  ion  grand-père  le  Mède  Afîiage  qui , 
comme  vous  voyez  avait  un  nom  grec ,  rêve  une  fois  que 
fa  fille  Mandane  (  autre  nom  grec  )  inonde  toute  l'Afie 
en  pifTant  ;  une  autre  fois  ,  que  de  fa  matrice  il  fort  une 
vigne  dont  toute  l'Afie  mange  les  raifins.  Et  là-defTus  , 
le  bon  homme  Aftiagt  ordonne  à  un  Earpage  ,  autre 
Grec  ,  de  faire  tuer  fon  petit-fils  Cyrus  ;  car  il  n'y  a 
certainement  point  de  grand-père  qui  n'égorge  toute  fa 
race  après  de  tels  rêves.  Harpage  n'obéit  point.  Le  bon 
Ajîiage  qui  était  prudent  &  jufte  fait  mettre  en  capilo- 
tade le  fils  à"" Earpage  ,  &  le  fait  manger  à  fon  père,  fé- 
lon l'ufage  des  anciens  héros. 

8*^.  Hérodote  ,  non  moins  bon  naturalifle  qu'hiftorien 
exa6l ,  ne  manque  pas  de  vous  dire  que  la  terre  à  fro- 
ment devers  Bibyîone  ,  rapporte  trois  cents  pour  un. 
Je  connais  un  petit  pays  qui  rapporte  trois  pour  un. 
J'ai  envie  d'aller  me  tranfpor'ier  dans  le  Diabek  quand 
les  Turcs  en  feront  chaffés  par  Catherine  11 ,  qui  a  de 
très  -  beaux  blés  auîTi  ,  mais  non  pas  trois  cents 
pour  un. 

9^.  Ce  qui  m'a  toujours  fembîé  très-honnête  &  très- 
édifiant  chez  Hérodote^  c'eft  la  belle  coutume  religieufe 
établie  dans  Babylone,  &  dont  nous  avons  parle,  eue 
toutes  les  femmes  mariées  allalTent  fe  proflituer  dans  ie     JS 
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temple  de  Milita  pour  de  l'argent  au  premier  étranger 
qui  fe  préfentait.  On  comptait  deux  millions  d'h:tbi:ans 
dans  cette  ville.  Il  devait  y  avoir  de  la  prefle  aux  dé- 
votions. Cette  loi  eft  furtout  très-vraifemblible  chez  les 
Orientaux  qui  ont  toujours  renfermé  leurs  femmes  ,  & 
qui  plus  de  dix  liècles  avant  Hérodote  imaginèrent  de 
faire  des  eunuques  qui  leur  répondiflent  de  la  chaiîieté 
de  leurs  femmes,  (a)  Je  m'arrête  ;  fi  quelqu'un  veut 
fuivre  l'ordre  de  ces  numéros  ,  il  fera  bientôt  à  cent. 

Tout  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  ,  fept  fiècles  après 
Hérodote ,  eil  de  la  même  force  dans  tout  ce  qui  re- 
garde les  antiquités  &  la  phyfique.  L'abbé  Terrajfon 
nous  difait  :  Je  traduis  le  texte  de  Diodore  dans  toute 
fa  turpitude.  Il  nous  en  lifait  quelquefois  des  morceaux 
chez  M.  de  la  Faye  ;  &  quand  on  riait  ,  il  difait  ,  vous 
verrez  bien  autre  chofe.  Il  était  tout  le  contraire  de 
D  acier. 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  efl  la  charmante 
defcription  de  l'ifle  Pancaie ,  Vanchaica  tellus  ,  célé- 
brée par  Virgile.  Ce  font  des  allées  d'arbres  odoriférans  , 
à  perte  de  vue  ,  de  la  myrrhe  &  de  l'encens  pour  en 
fournir  au  monde  entier  fans  s'épuifer  ;  des  fonraines 
qui  forment  une  infinité  de  canaux  bordés  de  fleurs  ; 
des  oifeaux  ailleurs  inconnus  qui  chantent  fous  d'éter- 
nels ombrages  ;  un  temple  de  marbre  de  quatre  mille 
pieds  de  longueur ,  orne  de  colonnes  &:  de  ilatues  co- 
iolîales ,  &c.    &c. 
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(a)  Remarquez  ({^Hérodote 
vivait  du  tems  de  Xerxès  ,  lorf- 
qiie  Babylone  était  dans  fa  plus 
grande  fplendeur  :  les  Grecs 
ignoraient  la  langue  caldéenne. 
Quelque  interprète  fe  moqua  de 
lui  ,  ou  Hérodote  fe  moqua  des 
Grecs.  Lorfque  les  Mujîcos 
d'Amfterdam  étaient  dans  leur 
plus  grande    vogue  ,   on    aurait 


bien  pu  faire  accroire  à  un  étran- 
ger que  les  premières  dames  de  là 
ville  venaient  fe  proftituer  aux 
matelots  qui  revenaient  de  l'Inde, 
pour  les  récompenfer  de  leurs 
peines.  Le  plus  plaifant  de  tout 
ceci ,  c'eft:  que  des  pédans  V/eU 
ches  ont  trouvé  la  coutume  de 
Babylone  très-vraifemblable  & 
très-honnête. 
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Cela  fait  fouvenir  da  duc  de  la  Fené  qui  ,  pour  flat- 
ter le  goùc  de  i'abbé  Servien  ,  lui  difait  un  jour  ,  Ah  / 
fi  vous  aviez  vu  mon  fils  qui  eft  mort  à  l'âge  de  quinze 
ans  !  quels  yeux  !  quelle  fraîcheur  de  teint  1  quelle  taille 
admirable  !  l'Antinoiis  du  Belvédère  n'était  auprès  de  lui 
qu'un  magot  de  la  Chine.  Et  puis  ,  quelle  douceur  de 
mœurs  !  faut-il  que  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  beau 
m'ait  éré  enlevé  !  L'abbé  Servien  s'attendrit  ;  le  duc  de 
la  Ferté  s'échaufFant  par  Tes  propres  paroles  ,  s'atten- 
drit auffi.  Tous  deux  enfin  fe  mirent  à  pleurer  ;  après 
quoi  il  avoua  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Baiin  avait  relevé  avec  fa  difcrécion 
ordinaire  un  autre  conte  de  Diodore.  C'était  à  propos 
du  roi  d'Egypte  Séfojîris  ,  qui  probablement  n'a  pas  plus 
exifté  que  l'ifle  Pancaie.  Le  père  de  Séfofhis  qu'on  ne 
nomme  point,  imagina,  le  jour  que  fon  fils  naquit,  de 
lui  faire  conquérir  toute  la  terre  àts  qu'il  ferait  majeur. 
C'eft  un  beau  projet.  Pour  cet  cf^Qt ,  il  fit  élever  au- 
près de  lui  tous  les  garçons  qui  étaient  nés  le  même 
jour  en  Egypte  ;  &  pour  en  faire  des  conquérans  ,  on 
ne  leur  donnait  à  déjeuner  qu'après  leur  avoir  fait  cou- 
rir cent  quatre- vingt  ftades  ,  qui  font  environ  huit  de 
nos  grandes  lieues. 

Quand  Séfofïris  fut  majeur  ,  il  partit  avec  ^es  cou- 
reurs pour  aller  conquérir  le  monde.  Ils  étaient  encor 
au  nombre  de  dix-fept  cents  ;  &  probablement  la  moitié 
était  morte ,  félon  le  train  ordinaire  de  la  nature  ,  & 
furtout  de  la  nature  de  l'Egypte  ,  qui  de  tout  tems  fut 
défolée  par  une  pefle  deflrudive  ,  au  moins  une  fuis 
en  dix  ans. 

îl  fallait  donc  qu'il  fût  né  trois  mille  quatre  cents  gar- 
çons en  Egypte  le  même  jour  que  Séfojîris.  Et  comme 
la  nature  produit  prefque  autant  de  filles  que  de  gar- 
çons, il  naquit  ce  jour -là  environ  fix  mille  perfonnes 
au  moins  •  mais  on  accouche  tous  les  jours  :  &  fix  mille 
naîlfances  par  jour  produifent  au  bout  de  Tannée  deux 
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millions  cent  quâtre-vingt  dix  raille  enfans.  Si  vous  les 
multipliez  par  trente-quatre  ,  félon  la  règle  de  JCsr/e- 
boum  ,  vous  aurez  en  Egypte  plus  de  foixante  & 
quatorze  millions  d'habitans  ,  dans  un  pays  qui  n'efi  pas 
û  grand  que  i'Efpagne  ou  que  la  France. 

Tout  cela  parut  é^norme  à  l'abbé  Ba^in  qui  avait  un 
peu  vu  le  monde  ,  &  qui  favait  comme  il  va. 

Mais  un  Larcher  qui  n'était  jamais  forri  du  collège 
Mazarin  ,  prit  violemment  le  parti  de  Séfojîris  &  de 
fes  coureurs.  Il  prétendit  qn^ Hérodote  en  parlant  aux 
Grecs ,  ne  comptait  pas  par  ilades  de  la  Grèce  ,  &  que 
les  héros  de  Séfofiris  ne  couraient  que  quatre  grandes 
lieues  pour  avoir  à  déjeûner.  Il  accabla  ce  pauvre  abbé 
Baiin  d'injures  telles  que  jamais  favant  ^n  us  ,  ou  en 
es  n'en  avait  pas  encor  dites.  Il  ne  s'en  tint  pas 
même  aux  dix-fept  cents  petits  garçons  ;  il  alla  jufqu'à 
prouver  par  les  prophètes  que  les  femmes,  les  filles, 
les  nièces  des  rois  de  Babylone  ,  toutes  les  femmes 
des  fatrapes  &  des  magec ,  allaient  par  dévotion  cou- 
cher dans  les  allées  du  temple  de  Babylone  pour  de  l'ar- 
gent ,  avec  tous  les  chameliers  &  tous  les  muletiers  * 
de  l'Afie.  Il  traita  de  mauvais  chrétien  ,  de  damné ,  & 
d'ennemi  de  l'état  ,  quiconque  ofaic  défendre  l'honneur 
des  dames  de  Babylone. 

Il  prit  aulîi  le  parti  des  boucs  qui  avaient  communé- 
ment les  faveurs  des  jeunes  Egyptiennes.  Sa  grande 
raifon  ,  difait-il ,  c'eft  qu'il  était  allié  pour  les  femmes  à 
un  parent  de  l'évêque  de  Meaux  Bojfuet ,  auteur  d'un 
difcours  éloquent  fur  VHifioire  non-univerfeile  j  mais  ce 
n'eft  pas  là  une  raifon  péremptoire. 

Gardez- vous  des  contes  bleus  en  tout  genre. 

Diodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compilateur  de 
ces  contes.  Ce  Sicilien  n'avait  pas  un  efprit  de  la  trempe 
de  fon  compatriote  Archimede  qui  chercha  &  trouva  tant 
de  vérités  mathématiques. 

Diodore  examine  férieufement  l'hiftoire  des  Amazo- 
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res  &  de  leur  reine  Mirine  ,  l'hiiloire  des  Gorgones 
qui  combattirent  contre  les  Amazones  ,  celie  des  Ti- 
tans ,  celle  de  tous  les  dieux.  Il  approfondit  l'hifloire 
de  Friape  &  d^ Hermaphrodite,  On  ne  peut  donner  plus 
de  détails  fur  Hercule  :  ce  héros  parcourt  tout  l'hémif- 
phère ,  tantôt  à  pied  &  tout  feul  comme  un  pèlerin  ,  tan- 
tôt comme  un  général  d'une  grande  armée.  Tous  fes  tra- 
vaux y  lonz  fidèlement  difcutés  ;  mais  ce  n'eft  rien  en 
comparaifon  de  l'hifloire  des  die  ux  de  Crète. 

Diodore  juftifie  Jupiter  du  reproche  que  d'autres 
graves  hiftoriens  lui  ont  fait  d'avoir  détrôné  &  muciîé 
fon  père.  On-  voit  comment  ce  Jupiter  alla  combattre 
des  géans  ,  les  uns  dans  fon  ifle,  les  autres  en  Phrygie , 
&  enfuite  en  Macédoine  &  en  Italie. 

Aucun  des  enfans  qu'il  eut  de  fa  fœur  Junon  &  de  fes 
favorites  n'eft  omis. 

On  voit  enfuite  comment  il  devint  dieu  ,  &  dieu 
fuprême. 

C'eft  ainfi  que  toutes  les  hiftoires  anciennes  ont  été 
écrites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  c'efl  qu'elles  étaient 
facrées  ;  &  en  effet ,  il  elles  n'avaient  pas  été  facrées  , 
«lies   n'auraient  jamais  été  lues. 

Il  n'eft  pas  mal  d'obferver  que  ,  quoiqu'elles  fuifent 
facrées ,  elles  étaient  toutes  différentes ,  &  de  province 
en  province,  d'ifle  en  ifle,  chacune  avait  une  hifloire 
àe&  dieux  ,  des  demi-dieux  &i  des  héros  contradictoire 
avec  celle  de  fes  voifms.  Mais  aufli  ,  ce  qu'il  faut  bien 
obferver,  c'eft  que  les  peuples  ne  fe  battirent  jamais 
pour  cette  mythologie, 

L'hifloire  honnête  de  Thucidide  ,  &  qui  a  quelques 
lueurs  de  vérité  ,  commence  à  Xerxcs  :  mais  avant  cette 
époque  que  de  tems  perdu  l 
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E  n'efl  ni  d'un  direâeur  de  finances  ,  ni  d'un  di- 
redeur  d'hôpitaux  ,  ni  d'un  diredeur  des  bârimens  du 
roi ,  &c.  &c.  que  je  prétends  parler ,  mais  d'un  direc- 
teur de  confcience;  car  celui-là  dirige  tous  les  autres  , 
il  eil:  le  précepteur  du  genre  humain,  11  fdit  &  enfeigne 
ce  qu'on  doit  faire  &  ce  qu'on  doit  omectre  dans  tous 
les  cas  pofîibles. 

Il  eft  clair  qu'il  ferait  utile  que  dans  toutes  les  cours 
il  y  eut  un  homme  confchentieux  ,  que  le  monarque 
confultât  en  fecret  dans  plus  d'une  occafion  ,  &  qui  lui 
dît  hardiment  ^  non  licet.  Lauis  le  jufte  n'aurait  pas 
commencé  fon  trifte  &  malheureux  règne  par  alTalTmer 
fon  premier  miniftre  &  par  emprifonner  fa  mère.  Que 
de  guerres  auffi  funeftes  qu'injuftes  de  bons  diredeurs 
nous  auraient  épargnés  !  que  de  cruautés  ils  auraient 
prévenues  l 

Mais  fouvent  on  croit  confulter  un  agneau  &  on 
confulte  un  renard.  Tartuffe  était  le  diredeur  à'Or^on. 
Je  voudrais  bien  favoir  quel  fut  le  direéleur  de  conf- 
cience qui  confeilla  la  St.Barihelemi. 

II  n'eft  pas  plus  parlé  de  direâeurs  que  de  confef- 
feurs  dans  Tévangite.  Chez  tes  peuples  que  notre  cour- 
toifie  ordinaire  nomme  payens  ,  nous  ne  voyons  pas 
que  Scipion  ,  Fabricius  ,  Caton ,  Titws  y  Trajan  ,  les 
Antonins  euffent  des  diredeurs.  Il  eft  fewDn  d'avoir,  un 
ami  fcfupuleux  qui  vous  rappelle  à  vos  devoirs.  Mais, 
votre  confcience  doit  être  le  chef  de  votre  confeiL. 

Un  huguenot  fut  bien  étonne  quand  une  dame    ca- 
tholique  lui    apprit  qu'elle   avait    un   confefTeur   pour 
l'abfoudre  de   fes  péchés,  &  un   directeur  pour  Tem- 
^     pêcher  d'en  commettre.  Comment  votre  vaiiTéau  ,  Tui 
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dit-il ,  madame  ,   a-t-il  pu  faire  eau  fi  fouvent ,  ayant 
deux  fi  bons  pilotes  ? 

Les  dodes  obfeivent  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  d'avoir  un  diredeur.  Il  en  efl:  de  cette  charge 
dans  une  maijfon  comme  de  celle  d'écuyer  ;  cela  n'ap- 
partient qu'aux  grandes  dames.  L'abbé  Gobelin  ,  homme 
procefîîf  &  avide  ,  ne  dirigeait  que  madame  de  Main- 
tenon.  Les  diredeurs  à  la  ville  fervent  fouvent  quatre 
ou  cinq  dévotes  à  la  fois  ;  ils  les  brouil'ent  tantôt  avec 
leurs  maris  ,  tantôt  avec  leurs  amans  ,  &  rempliffent 
quelquefois  les  places  vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont-elles  des  direfteurs ,  &  les 
hommes  n'en  ont-ils  point  ?  c'efl  par  la  raifon  que  ma- 
dame de  la  Valitfe  fe  fit  carmélite  quand  elle  fut  quit- 
tée par  Louis  XIV;  Sz  que  M.  de  Turenne  étant  trahi 
par  madame  âe  Coetçuen  ne  fe  fit  pas  moine. 

St.  Jérôme  &  Ru  fin  fon  antacronifte  étaient  ^rands 
directeurs  de  femmes  &  de  filles  ;  ils  ne  trouvèrent 
pas  un  fénateur  romiin  ,  pas  un  tribun  militaire  à  gou- 
verner. Il  faut  à  tous  ces  gens-là  du  devoto  femineo 
fexu.  Les  hommes  ont  pour  eux  trop  de  barbe  au  men- 
ton ,  &  fouvent  trop  de  force  dans  l'efprit.  Bcileau  a 
fait  dans  la  fatyre  de^  femmes  le  portraic'd'un  direéleur. 

Nul  n'efi:  fi  bien  foigné  qu'un  direéleur  de  femmes  ; 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler  ,  - 

Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bailler  , 

Un  efcadron  coëfFé  d'abord  court  à  fon  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  remède; 

Chez  lui  firops  exquis  ,  ratafias  vantés, 

Confitures  ,  furtout ,  volent  de  tous  côtés.  &c. 

Ces  vers  font  bons  pour  Brojfette,  Il  y  avait  ,  ce  me 
femble ,  quelque  chofe  de  mieux  à  nous  dire. 
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O 


DISPUTE. 


N  a  toujours  difputé ,  &  fur  tous  les  fujets.  Mun- 
dum  tradidit  difpiitationi  eorum,  II  y  a  eu  de  violentes 
querel'es  pour  favoir  fi  le  tout  eft  plus  grand  que  fa 
partie  ;  fi  un  corps  peut  être  en  plufieurs  endroits  à  U 
fois  ;  fi  la  matière  eft  toujours  impénétrable  ;  fi  la  blan- 
cheur de  la  neige  peut  fubfifter  fans  neige  j  fi  la  dou- 
ceur du  fucre  peut  fe  faire  fentîr  fans  fucre  ;  fi  on  peut 
penfer  fans  tête. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  dès  qu'un  janfénifteaura 
fait  un  livre  pour  démontrer  que  deux  &  un  font  trois  , 
il  ne  fe  trouve  un  molinifte  qui  démontre  que  deux  & 
un  font  cinq. 

Nous  avons  cru  inftruire  le  ledeur ,  &  lui  plaire  en 
mettant  fous  fes  yeux  cette  pièce  de  vers  fur  les  dif- 
putes.  Elle  eft  fort  connue  de  tous  les  gens  de  goût  de 
Paris;  mais  elle  ne  l'eft  point  des  favans  qui  dirpurent 
encor  4ur  la  prédeftination  gratuite  ,  &  fur  la  grâce 
concomitante  ,  &  fur  la  queftion  fi  la  mer  a  produit  les 


montagnes. 


Lifez  les  vers  fuivans  fur  les  difputes  ;  voilà  comme 
on  en  faifait  dans  le  bon  tems. 

Discours  en  vers,  sur    les  disputes. 

Vingt  têtes ,  vingt  avis  ,  nouvel  an  ,  nouveau  goût , 
Autre  ville ,  autres  mœurs  ,  tout  change ,  on  détruit  tout. 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voifin  penfe  ; 
Le  plus  beau  droit  de  l'homme  eft  cette  indépendance.. 
Mai^-  ne  difpute  point;   les  defleins  éternels 
Cachés  au  fsin  de  Dieu  font  trop  loin  des  mortels; 
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Le  peu  que  nous  favons  d'une  façon  certaine  , 
Frivole  comme  nous  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 
Le  monde  eft  plein  d'erreurs ,  mais  delà  je  conclus 
Que  prêcher  la  raifon  n'eft  qu'une  erreur  de  plus. 

En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  fommçs , 
Que  verrons-nous  ?  Les  torts  &  les  travers  des  hommes. 
Ici  c'eft  un  fynode  ,  &  là  c'eft  un  divan , 
Nous  verrons  le  muphti ,  le  derviche  ,  Timan , 
Le  bonze,  le  lama ,  le  talapoin  ,  te  pope  j 
Les  antiques  rabins ,  &  les  abbés  d'Europe  , 
Nos  moines ,  nos  prélats ,  nos  dodeurs  agrégés  ; 
Etes-vous  dirputeurs  ,  mes  amis  ?  Voyagez. 

Qu'un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terre  , 
Qu'un  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre  ,  ^ 

Qu'à  Paris,  au  palais  l'honnête  citoyen  ;jj 

Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen  , 
Qu'au  fond  d'un  diocèfe  un  vieux  prêtre  gémifTe, 
Quand  un  abbé  de  cour  enlève  un  bénéfice  , 
Et  que  dans  le  parterre  un  pcëte  envieux 
Ait  en  battant  des  mains  un  feu  noir  dans  les  yeux, 
Tel  eu.  le  cœur  humain  :  mais  l'ardeur  infenfée 
D'aiTervir  Tes  voifins  à  fa  propre  penfée, 
Comment  la  concevoir  ?  Pourquoi  ,  par  quel  moyen 
Veux-tu  que  ton  efprit  foit  la  règle  du  mien  ? 

Je  hais  furtout ,  je  hais  tout  caufeur  incommode  , 
Tous  ces  demi-favans  gouvernés  par  la  mode  -, 
Ces  gens  qui  pleins  de  feu ,  peut-être  pleins  d'efprit , 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit. 
Un  peu  muficiens ,  philofophes  ,  poètes  , 
Et  grands-hommes  d'état  formés  par  les  gazettes; 
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Sachant  tout ,  lifant  tout ,  promprs  à  parler  de  tout , 
Et  qui  contrediraient  Voltaire  fur  le  goût  , 
MoTitefquieu  fur  les  loix  ,  de  Broglie  fur  la  guerre, 
Ou  la  jeune  à'Egmont  fur  le  talent  de  plaire. 

Voyez-les  s'emporter  furies  moindres  fujets  , 
Sans  celle  répliquant  fans  répondre  jamais , 

n  Je  ne  céderais  pas  au  prix  d'une  couronne 

»  Jefens...  le  fentiment  ne  confulte  perfonne 

»  Et  le  roi  ferait  là je  verrais  là  le  feu 

»  Mefîieurs ,  la  vérité  mife  une  fois  en  jeu  , 

»  Doit-il  nous  importer  de  plaire  ou  de  déplaire  ?  ..... 

C'efl  bien  dit  ;  mais  pourquoi  cette  roideur  auilère  ? 
Hélas  !  c'ell  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs 
Ou  des  deux  Poinfin^t  lequel  fait  mieux  des  vers. 

Auriez-vous  par  hafard  connu  feu  monfieur  d'Aube,(^)     -  ^ 
Qu'une  ardeur  de  difpute  éveillait  avant  l'aube  ? 
Contiez-vous  un  combat  de  votre  régiment , 
Il  favait  mieux  que  vous  ,  où ,  contre  qui  ,  comment. 
Veus  feul  en  auriez  eu  toute  la  renommée  , 
N'importe  ,  il  vous  citait  fes  lettres  de  l'armée  ; 
Et  Richelieu  préfent  il  aurait  raconté 
Ou  Gènes  défendue  ,  ou  Mahon  emporté. 
D'ailleurs  homme  de  fens  ,  d'efprit  &  de  mérite , 
Mais  fon  meilleur  ami  redoutait  fà  vifite. 
L'un  bientôt  rebuté  d'une  vaine  clameur 
Gardait  en  l'écoutant  un  filence  d'humeur. 
J'en  ai  vus  dans  le  feu  d'une  difpute  aigrie  , 

{a)  Oui  je  l'ai  connu  ;  il  était  |  contre  tout  venant  fur  les  plus 


précifément  tel  que  le  dépeint 
M.  de  Ruliere  ,  auteur  de  cette 
épître.  Ce  fut  fa  rage  de  difputer  ' 


petites  chofes  ,  qui  lui   fit  ôter 
l'intendance  dont  il  était  revêtu. 
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Prêts  de  l'injurier  le  quitter  de  furie  ; 
Et  rejettant  la  porte  à  fon  double  battant  , 
Ouvrir  à  leur  colère  un  champ  libre  en  fortant. 
Ses  neveux  qu'a  fa  fuite  attachait  l'efpérance 
Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaifance. 
Un  voifin  afmatique  en  TembralTant  un  foir , 
Lui  dit  :  mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 
Et  parmi  cent  vertus  cette  unique  faibleffe 
Dans  un  trifle  abandon  réduifit  fa  vieilleiTe. 
Au  fortir  d'un  fermon  la  fièvre  le  faifit , 
Las  d'avoir  écouté  fans  avoir  contredit. 
Et  tout  prêt  d'expirer  ,  gardant  fon  caradlère, 
II  faifait  difputer  le  prêtre  &  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine  arbitre  de  fon  fort 
ï^-     Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  fa  mort  ! 
j       Si  du  moins  il  s'eft  tu  devant  ce  grand  arbitre. 
Un  jeune  bachelier  dodeur  en  titre  , 
Doit  ,  fuivant  une  affiche ,  un  tel  jour  ,  en  tel  lieu  , 
Répondre  à  tout  venant  fur  l'efTence  de  Dieu. 
Venez-y  ,  venez  voir  comme  fur  un  théâtre , 
Une  difpute  en  règle,  un  choc  opiniâtre , 
L'entimême  ferré,  les  dilemmes  prefTans , 
Poignards  à  double  lame  ,  &  frappant  en  deux  fens , 
Et  le  grand  fyllogifme  en  forme  régulière , 
Et  le  fophifme  vain  de  fa  fauffe  lumière  , 
Des  moines  échauffés  vrai  fléau  de  do£leurs , 
De  pauvres  Hibernois  complaifans  difpureurs , 
Qui  fuyant  leur  pays  pour  les  faintes  promelTes  , 
Viennent  vivre  à  Paris  d'argumens  &  de  méfies  , 
Et  l'honnête  public  qui  même  écoutant  bien, 
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A  !a  faine  raifon  de  n'y  comprendre  rien. 

Voilà  donc  les  leçons  qu'on  prend  dans  vos  écoles  ! 

Mais  rous  les  argumens  font-ils  faux  ou  frivoles  ? 
Socrate  difputait  jufques  dans  les  feflins , 
Et  tout  nud  quelquefois  argumentait  aux  bains. 
Etait-ce  dans  un  fage  une  folle  manie  ? 
La  contrariété  fait  fortir  le  génie. 
La   veine  d'un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort, 
Image  de  ces  gens  ,  froids  au  premier  abord , 
Et  qui  dans  ladifpute,  à  chaque  répartie 
Sont  pleins  d'une  chaleur  qu'on  n'avait  point  fentie. 

C'eil  un  bien  ,  j'y  confens.  Quant  au  mal  le  voici. 

Plus  on  a  difputé ,  moins  on  s'efl:  éclairci. 

On  ne  redreiTe  point  l'efprit  faux  ni  l'œil  louche , 
^     Ce  mot  j'at  ton,  ce  mot  nous  déchire  la  bouche.  ;^ 

i       Nos  cris  &  nos  efforts  ne  frappent  que  le  vent, 

Chacun  dans  fon  avis  demeure  comme  avant» 

C'eft  mêler  feulement  aux  opinions  vaines 

Le  tumulte  infenfé  des  paffions  humaines. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  point  de  faifon  ; 

Et  c'eft  un  très-grand  tort  que  d'avoir  trop  raifon. 
Autrefois  la  juitice  &  la  vérité  nues , 

Chez  les  premiers  humains  furent  long-tems  connues  ; 

Elles  régnaient  en  fœurs  :  mais  on  fait  que  depuis 

L'une  a  fui  dans  le  ciel  &  l'autre  dans  un  puits. 

La  vaine  opinion  règne  fur  tous  les  âges  , 

Son  temple  eu  dans  les  airs  porté  fur  les  nuages  , 

Une  foule  de  dieux  ,  de  démons,  de  lutins 

Sont  au  pied  de  fon  trône  ,  &  tenant  dans  leurs  mains 

Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique , 
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Nous  les  montrent  de  loin  fous  des  verres  d'optique. 

Autour  d'eux  nos  vertus ,  nos  biens  ,  nos  maux  divers 

En  boules  de  favon  font  ëpars  dans  les  airs  ; 

Et  le  fouffle  des  vents  y  promène  fans  cefle 

De  climats  en  climats  le  temple  &  la  déelTe. 

Elle  fuit  &  revient.  Elle  place  un  mortel 

Hier  fur  un  bûcher  ,  demain  fur  un  autel. 

Le  jeune  Antinous  eut  autrefois  des  prêtres. 

Nous  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ancêtres , 

Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 

Ce  qu'en  doivent  penfer  les  fiècles  à  venir. 

Une  beauté  frappante  &  dont  l'éclat  étonne  , 

Les  Français  la  peindront  fous  les  traits  de  Brionne , 
a      Sans  croire  qu'autrefois  un  petit  front  ferré , 
J":     Un  front  à  cheveux  d'or  fut  toujours  adoré:  ^ 

^     Ainfi  l'opinion  changeante  &  vagabonde  "• 

Soumet  la  beauté  même  autre  reine  du  monde, 

Ainfi  dans  l'univers  Ces  magiques  elFets 

Des  grands  événemens  font  les  reiforts  fecrets. 

Comment  donc  efpérer  qu'un  jour  aux  pieds  d'un  fage 

Nous  la  voyons  tomber  du  haut  de  fon  nuage  , 

Et  que  la  vérité  fe  montrant  aufli-tôt  , 

Vienne  au  bord  de  fon  puits  voir  ce  qu'on  fait  en-haut. 
Il  eft  pour  les  favans  &  pour  les  fages  même 

Une  autre  illufion  :  cet  efprit  de  fyflême , 

Qui  bâtit  en  rêvant  des  mondes  enchantés, 

Et  fonde  mille  erreurs  fur  quelques  vérités. 

C'eft  par  lui  qu'égards  après  de  vaines  ombres  , 

L'inventeur  du  calcul  chercha  Dieu  dans  les  nombres , 

L'auteur  du  mécanifme  attacha  follement 
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La  liberté  de  Thomme  aux  loix  du  mouvement  ; 

L'un  du  foleil  éteint  veut  compofer  la  terre  , 

»  La  terre ,  dit  un  autre ,  eu  un  globe  de  verre.  »  (  ^  ) 

Delà  ces  différends  foutenus  à  grands  cris  , 

Et  fur  un  tas  poudreux  d'inutiles  écrits  , 

La  difpute  s'afiied  dans  l'afile  du  fage. 

La  contrariété  tient  fouvent  au  langage  ; 
On  peut  s'entendre  moins  ,  formant  un  même  Ton , 
Que  fi  l'un  parlait  bafque  &  l'autre  bas-breton. 
C'eil-là  ,  qui  le  croirait  ?  un  fléau  redoutable  ; 
Et  la  pâle  famine  ,  &  la  pefle  effroyable 
N'égalent  point  les  maux  &  les  troubles  divers 
Que  les  mal-entendus  sèment  dans  l'univers. 

Pemdrai-je  des  dévots  les  difcordes  funeflres. 
Les  faints  emportemens  de  ces  âmes  célefles,  î% 

Le  fanatifme  au  meurtre  excitant  les  humains  , 
Des  poifons  ,des  poignards,  des  flambeaux  dans  les  mains, 
Nos  vilbges  déferts,  nos  villes  embrafées  , 
Sous  nos  foyers  détruits  nos  mères  écrafées  , 
Dans  nos  temples  fanglans  abandonnés  du  ciel. 
Les  minières  rivaux  égorgés  fur  l'autel , 
Tous  les  crimes  unis,  meurtre,  incefle,  pillage. 
Les  fureurs  du  plaifir  fe  mêlant  au  carnage , 
Sur  des  corps  expirans  d'infâmes  ravilfeurs 
Dans  leurs  embraflemens  reconnoiffant  leurs  fceurSj 
L'étranger  dévorant  le  fein  de  ma  patrie , 
Et  fous  îa  piéré  déguifant  fa  furie , 
Les  pères  conduifant  leurs  enfans  aux  bourreaux , 
Et  les  vaincus  toujours  traînés  aux  échaffauts?  ...„ 

{a)  C'efl  une  des  rêveries  de  Buj^on, 
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Dieu  puiffant  !  permettez  que  ces  tems  déplorables  ^ 
Un  jour  par  nos  neveux  foient  mis  au  rang  des  fables. 

Mais  je  vois  s'avancer  un  fâcheux  difpuceur , 
Son  air  d'humilité  couvre  jnal  fa  hauteur  , 
Et  fon  auftérité ,  pleine  de  l'évangile , 
Paraît  offrir  à  Dieu  le  venin  qu'il  diftile. 
«  Monlieur  ,  tout  ceci  cache  un  dangereux  poifon  ; 
»  Perfonne ,  félon  vous  y  n'a  ni  tort  ni  raifon  , 
»  Et  fur  la  vérité  n'ayant  point  de  mefure , 
»  Il  faut  fuivre  pour  loi  l^inflind  de  la  nature  !  » 

Monfieur,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela 

»  Eh  !  quoique  vous  ayez  déguifé  ce  fens-là  , 
>3  En  vous  interprétant  la  chofe  devient  claire.  » 

Mais  en  termes  précis  j'ai  dit  tout  le  contraire. 
Cherchons  la  vérité  ;  mais  d'un  commun  accord  , 
Qui  difcute  a  raifon  ,  &  qui  difpute  a  tort. 
Voilà  ce  que  j'ai  dit  ;  &  d'ailleurs  qu'à  la  guerre , 

A  la  ville  ,  à  la  cour  fouvent  il  faut  fe  taire 

»  Mon  cher  monfieur ,  ceci  cache  toujours  deux  fens  ; 
»  Je  diftingue....  »  Monfieur  ,  diftinguez  ,  j'y  confens. 
J'ai  dit  mon  fentiment ,  je  vous  laifle  les  vôtres  , 

En  demandant  pour  moi  ce  que  j'accorde  aux  autres 

»  Mon  fils ,  nous  vous  avons  défendu  de  penfer  , 
»  Et  pour  vous  convertir  je  cours  vous  dénoncer.  » 

Heureux  !  ô  trop  heureux  qui  loin  des  fanatiques, 
Des  caufeurs  importuns  &  des  jaloux  critiques  , 
Fn  paix  fur  l'hélicon  pourrait  cueillir  des  fleurs  ! 
Tels  on  voit  dans  les  champs  de  fages  laboureurs, 
D'une  ruche  irritée  évitans  les  bleffures  , 
^      En  dérober  le  miel  à  l'abri  des  piquures. 
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N  homme  qui  connaît  combien  on  compte  de  pas 
d'un  bouc  de  fa  maifon  à  l'autre  ,  s'imagine  que  la 
nature  lui  a  enfeigné  tout-d^un-coup  cette  diftance  , 
&  qu'il  n'a  eu  befoin  que  d'un  coup  d'œil  ,  comme 
lorfqu'il  a  vu  des  couleurs.  Il  fe  trompe  ;  on  ne  peut 
connaître  les  difFérens  éloignemens  des  objets  que  par 
expérience  ,  par  comparaifon  ,  par  habitude.  Ceft  ce 
qui  fait  qu'un  matelot  ,  en  voyant  fur  mer  un  vaiiTeau 
voguer  loin  du  fien  ,  vous  dira  fans  héfiter  à  quelle 
diftance  on  eft  à-peu-près  de  ce  vaifTeau  ;  &  le  palTa- 
ger  n'en  pourra  former  qu'un  doute  très-confus. 
^  La  diftance  n'eft  qu'une  ligne  de  l'objet  à  nous.  Cette 
ligne  fe  termine  à  un  point  ;  nous  ne  fentons  donc  que 
ce  point  ;  &  foit  que  l'objet  exifte  à  mille  lieues ,  ou 
qu'il  foit  à  un  pied  ,  ce  point  eft  toujours  le  même  dans 
nos  yeux. 

Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour  ap- 
percevoir  tout-d'un-coup  la  diflance  ,  comme  nous  en 
avons  pour  fentir  par  l'attouchement ,  fi  un  corps  eft 
dur  ou  mou  ;  par  le  goût ,  s'il  eft  doux  ou  amer  ;  par 
l'ouie  ,  fi  de  deux  fons  l'un  eft  grave  &  l'autre  aigu. 
Car  -,  qu*on  y  prenne  bien  garde ,  les  parties  d'un  corps 
qui  cèdent  à  mon  doigt  ,  font  la  plus  prochaine  caufe 
de  ma  fenfation  du  fon.  Or  fi  je  ne  puis  avoir  ainfi 
immédiatement  une  idée  de  diftance ,  il  faut  donc  que 
je  connailîe  cette  diftance  par  le  moyen  d'une  autre  idée 
intermédiaire  ;  mais  il  faut  au  moins  que  j'appercoive 
cette  idée  intermédiaire  ;  car  une  idée  que  je  n'aurai 
point,  ne  fervira  certainement  pas  à  m'en  faire  avoir 
une  autre. 
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On  dit  ,  qu'une  telle  maifon  eft  à  un  mille  d'une 
telle  rivière  ;  mais  fi  je  ne  fais  pas  où  ell  cette  rivière  , 
je  ne  fais  certainement  pas  où  eft  cette  maifon.  Un 
corps  cède  aifémerrt  à  l'impreffion  de  ma  main  ;  je 
conclus  immédiatement  fa  molleffe.  Un  autre  réfifle;  je 
fens  immédiatement  fa  dureté.  11  faudrait  donc  que  je 
fentilfe  les  angles  formés  dans  mon  œil  ,  pour  en  con- 
chire  immédiatement  les  diflances  des  objets.  Mais  la 
plupart  des  hommes  ne  favent  pas  même  fi  ces  angles 
exiftent  :  donc  il  eft  évident  que  ces  angles  ne  peuvent 
être  la  caufe  immédiate  de  ce  que  vous  connailfez  les 
diftances. 

Celui  qui ,  pour  la  première  fois  de  fa  vie  ,  enten- 
drait le  bruit  du  canon  ,  ou  le  fon  d'un  concert  ,  ne 
pourrait  juger ,  fi  on  tire  ce  canon ,  ou  fi  on  exécute 
ce  concert  ,  à  une  lieue  ou  à  trente  pas.  Il  n'y  a 
I  que  l'expérience  qui  puiffe  l'accoutumer  à  juger  de 
1^;  la  diftance  qui  eft  entre  lui  &  Tendroit  d'où  part  ce  i| 
bruit.  Les  vibrations  ,  les  ondulations  de  l'air  por- 
tent un  fon  à  fes  oreilles ,  ou  plutôt  à  fon  fenfcrium.  ; 
mais  ce  bruit  n'avertit  pas  plus  fon  fcnforium  de  l'en- 
droit où  le  bruit  commence  ,  qu'il  ne  lui  apprend  la 
forme  du  canon  ou  des  inftrumens  de  mufique.  C'eft  la 
même  chofe  précifément  par  rapport  aux  rayons  de  lu- 
mière qui  partent  d'un  objet  ;  ils  ne  nous  apprennent 
point  du  tout  où  eft  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  gran- 
deurs ,  ni  même  les  figures.  Je  vois  de  loin  une  petite 
tour  ronde.  J'avance  ,  j'apperçois  ,  &  je  touche  un  grand 
bâtiment  quadrangulaire.  Certainement  ce  que  je  vois, 
&  ce  que  je  touche ,  n'eft  pas  ce  que  je  voyais.  Ce 
petit  objet  rond ,  qui  était  dans  mes  yeux  ,  n'eft  point 
ce  -grand  bâtiment  quarré.  Autre  chofe  eft  donc ,  par 
rapport  à  nous,  l'objet  mefurable  &  tangible,  autre 
chofe  eft  l'objet  vifible.  J'entends  de  ma  chambre  le  bruit 
d'un  carrofîe  :  j'ouvre  la  fenêtre  ,  &  je  le  vois  ;  je  def- 
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cends ,  &  j'entre  dedans.  Or  ce  carroffe  que  j'ai  vu  ,  ce 
carrofTe  que  j'ai  touché  ,  font  trois  objets  abfolument 
divers  de  trois  de  mes  fens  ,  qui  n'ont  aucun  rapport 
immédiat  les  uns  avec  les  amres. 

Il  y  a  bien  plus  :  il  ell  démontré  qu'il  fe  forme  dans 
mon  œil  un  angle  une  fois  plus  grand  ,  à  très-peu  de 
chofe  près,  quand  je  vois  un  homme  à  quatre  pieds  de 
moi ,  que  quand  je  vois  le  même  homme  à  huit  pieds 
de  moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de  la 
même  grandeur.  Comment  mon  fentiment  contredit-il 
ainfi  le  mécanifme  de  mes  organes  ?  l'objet  eft  réelle- 
ment une  fois  plus  petit  dans  mes  yeux  ,  &  je  vois  une 
fois  plus  grand.  C'efl  en  vain  qu'on  veut  expliquer  ce 
myftère  par  le  chemin ,  ou  par  la  forme  que  prend  le 
cryftalUn  dans  nos  yeux.  Quelque  fuppofition  que  l'on 
hffe  j  l'angle  fous  lequel  je  vois  un  homme  à  quatre 
^  pieds  de  moi ,  eft  toujours  à-peu-près  double  de  l'angle 
2  fous  lequel  je  le  vois  à  huit  pieds.  La  géométrie  ne  ré- 
fojjdra  jamais  ce  problême  :  la  phyfîque  y  eft  également 
impuiffante  ;  car  vous  avez  beau  fuppofer  que  l'œil  prend 
une  nouvelle  conformation  ,  que  le  cryftallin  s'avance , 
que  l'angle  s'agrandit  ;  tout  cela  s'opérera  également 
pour  l'objet  qui  eft  à  huit  pas ,  Se  pour  l'objet  qui  eil 
à  quatre.  La  proportion  fera  toujours  la  même;  fi  vous 
voyez  l'objet  à  huit  pas  fous  un  angle  de  moitié  plus 
grand  ,  vous  voyez  auffi  l'objet  à  quatre  pas  foiïs  un 
angle  de  moitié  plus  grand  ou  environ.  Donc  ni  la  géo- 
métrie ,  ni  la  phyfîque  ne  peuvent  expliquer  cette 
difficulté. 

Ces  lignes  &  ces  angles  géométriques  ne  font  pag 
plus  réellement  la  caufe  de  ce  que  nous  voyons  les  ob- 
jets à  leur  place  ,  que  de  ce  que  nous  les  voyons  de  tel- 
les grandeurs  ,  &  à  telle  diftance.  L^ame  ne  ccnfidère 
pas  fi  telle  partie  va  fe  peindre  au  bas  de  Tœil  ;  elle 
ne  rapporte  rien  à  des  lignes  qu'elle  ne  voit  point. 
^  L'œil  fe  bai  (Te  feulement ,  pour  voir  te  qui  eft  près  de  j^ 
^         Queft.  fur  VEncycL  Tome  m.  Y  fl 
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la  terre,  &  Te  relève  pour  voir  ce  qui  eil  au-deffus 
de  la  terre.  Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci  ,  &  mis 
hors  de  toute  conteflation  ,  que  par  quelque  aveugle-né 
à  qui  on  aurait  donné  le  fens  de  la  vue.  Car  fi  cet  aveu- 
gle ,  au  moment  qu'il  eût  ouvert  les  yeux  ,  eût  jugé 
des  diftances  ,  des  grandeurs  &  des  fituations  ,  il  eût 
été  vrai  que  les  angles  optiques  ,  formés  tout-d'un-coup 
dans  fa  rétine ,  euffent  été  les  caufes  immédiates  de  fes 
fentimens.  Aulfi  le  dofteur  Berclay  aOurait  ,  après  M. 
Locke ^  (&  allant  même  en  cela  plus  loin  que  Locke) 
que  ni  fituation  ,  ni  grandeur  ,  ni  diftance  ,  ni  figure  , 
ne  ferait  aucunement  difcernée  par  cet  aveugle ,  dont 
les  yeux  recevraient  tout-d'un-coup  la  lumière. 

On  trouva  enfin  en  I7'i9  l'aveugle- né  ,   dont   dé- 
pendait la  décifion  indubitable  de  cette    queftion.    Le 
célèbre  Chefelden  ,  un  de  ces  fameux  chirurgiens    qui 
joic^nent  l'adrefTe  de  la  main  aux  plus  grandes  lumières 
de  l'efprit  ,  ayant  imaginé  qu'on  pouvait  donner  la  vue 
à  cet  aveugle-né  ,  en  lui  abaiflant  ce  qu'on  appelle  dos 
ccLtaraâes  ,  qu'il  foupçonnait  formées  dans  fes  yeux  pref- 
qu'au  moment  de  fa  naiffance  ,  il  propofa  l'opération. 
L'aveugle  eut  de  la  peine  à  y  confentir.il  ne  concevait  pas 
trop  ,  que  le  fens  de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter  fes 
pîaifirs.  Sans  l'envie  qu'on  lui  infpira  d'apprendre  à  lire 
&  à  écrire  ,  il  n'eût  point  defiré  de  voir.  Il  vérifiait  par 
cette  indifférence  ,  qu'il  eft  impojfihlc  d'être  malheureux  ^ 
par  la  privation  des  biens  dont  on  ria  pas  d'idée  ;  vé- 
rité bien  importante.  Quoiqu'il  en  foit,   l'opération  fut 
faire  &  réulTit.  Ce  jeune  homme  d'environ  quatorze  ans 
vit  la  lumière  pour  la  première  fois.  Son  expérience  con- 
firma tout  ce  que  Locke  &  Berclay  avaient  fi  bien  prévu. 
Il  ne  diftingua  de  long-tems  ni  grandeur ,  ni  fituation  , 
ni  même  figure.  Un  objet  d'un  pouce  ,  mis  devant  fon 
œil ,  &  qui  lui  cachait  une  maifon  ,  lui  parailTait  aufii 
grand  que  la  maifon.  Tout  ce   qu'il    voyait  lui  femblait 
d'abord  être  fur  fes  yeux  ,  &  les  toucher  comme  \q&  ob- 
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jets  du  ta£l  couchent  la  peau.  I!  ne  pouvait  difringuer 
d'abord  ce  qu'il  avait  jugé  rond  à  l'aide  de  fes  mains  , 
d'avec  ce  qu'il  avait  jugé  angulaire  ;  ni  difcerner  avec 
fes  yeux  ,  (i  ce  que  les  mains  avaient  fenti  être  en  haut 
ou  en  bas ,  était  en  effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  était  fi 
loin  de  connaître  les  grandeurs  ,  qu'après  avoir  enfin 
conçu  par  la  vue ,  que  fa  maifon  était  plus  grande  que 
fa  chambre ,  il  ne  concevait  pas  comment  la  vue  pou- 
vait donner  cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux 
mois  d'expérience  ,  qu'il  put  appercevoir  que  les  ta- 
bleaux repréfentaient  des  corps  failîans.  Et  lorfqu'après 
ce  long  tâtonnement  d'un  fens  nouveau  en  lui ,  il  eut 
fenti  que  des  corps,  &  non  des  fur  fa  ces  feules  ,  étaient 
peints  dans  les  tableaux  ,  il  y  porta  la  main  ,  &  fut 
étonné  de  ne  point  trouver  avec  fes  mains  ces  corps 
folides ,  dont  il  commençait  à  appercevoir  les  repré- 
fentations.  Il  demandait  quel  était  le  trompeur ,  du  fens 
du  toucher,  ou  du  fens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décifion  irrévocable ,  que  la  manière 
dont  nous  voyons  les  chofes  ,  n'eft  point  du  tout  la 
fuite  immédiate  des  angles  formés  dans  nos  yeux.  Car 
ces  angles  mathématiques  étaient  dans  les  yeux  de  cet 
homme,  comme  dans  les  nôtres  j  &  ne  lui  fervaient  de 
rien  fans  le  fecours  de  l'expérience  &  des  autres  fens. 

L'aventure  de  l'aveugle-né  fut  connue  en  France  vers 
l^an  1735.  L^auteur  des  Elémens  de  Newton^  qui  avait 
beaucoup  vu  Chefelden  ,  fit  mention  de  cette  découverte 
importante  ;  mais  à  peine  y  prit-on  garde.  Et  même  iorf- 
qu'on  fit  enfuite  à  Paris  la  même  opération  de  la  cata- 
rade  fur  un  jeune  homme  qu'on  prétendait  privé  de  la 
vue  dès  {on  berceau ,  on  négligea  de  fuivre  le  dévelop- 
pement journalier  du  fens  de  la  vue  en  lui ,  &  la  marche 
de  la  nature.  Le  fruit  de  cette  opération  fut  perdu  pour 
les  philofophes. 

Comment  nous  repréfentons-nous  les  grandeurs  ,  & 
|[     les  diftances?  De  la  même  fccon  dont  njus  imaginons 
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les  paîiiQns  des  hommes ,  par  les  couleurs  qu'elles  pei- 
gnent fur  leurs  vifages  ,  &  par  l'altération  qu'elles  por- 
tent dans  leurs  traits.  Il  n'y  a  perfonne ,  qui  ne  life 
tout- d'un- coup  fur  le  front  d'un  autre  ,  la  douleur  ,  eu 
la  colère.  C'efi  la  langue  que  la  nature  parle  à  tous  les 
yeux  ;  mais  Texpérience  feule  apprend  ce  langage.  Aulîi 
l'expérience  feule  nous  apprend  ,  que  quand  un  objet 
eft  trop  loin  ,  nous  le  voyons  confufément  &  faiblement. 
Delà  nous  formons  des  idées ,  qui  enfuite  accompagnent 
toujours  la  fenfation  de  la  vue.  Ainfi  toiit  homme  qui., 
à  dix  pas  ,  aura  vu  l'on  cheval  haut  de  cinq  pieds ,  s'il 
voit ,  quelques  minutes  après,  ce  cheval  gros  comme  un 
mouton  ,  fon  ame ,  par  un  jugement  involontaire  ,  con- 
clut à  rinftant  que  ce  cheval  eft  très-loin. 

Il  eft  bien  vrai,  que  quand  je  vois  mon  cheval  de  la 
groiièur  d'un  mouton  ,  il  fe  forme  alors  dans  mon  œil 
une  peinture  plus  petite ,  un  angle  plus  aigu  ;  mais 
c'efl-là  ce  qui  accompagne ,  non  ce  qui  caufe  mon  fen- 
timent.  De  même  il  fe  fait  un  autre  ébranlement  dans 
mon  cerveau  ,  quand  je  vois  un  homme  rougir  de 
honte,  que  quand  je  le  vois  rougir  de  colère;  mais  ces 
différentes  imprelîions  ne  m'apprendraient  rien  de  ce 
qui  fe  pafTe  dans  l'ame  de  cet  homme,  fans  l'expérience, 
dont  la  voix  feule  fe  fait  entendre. 

Loin  que  cet  angle  foit  la  caufe  immédiate  de  ce  que 
je  juge  qu'un  grand  cheval  eu  très-loin  ,  quand  je  voîs 
ce  cheval  fort  petit  ;  il  arrive  au  contraire  ,  à  tous  les 
momens  ,  que  je  vois  ce  même  cheval  également  grand, 
à  dix  pas  ,  à  vingt ,  à  trente  ,  à  quarante  pas  ,  quoique 
Tangle  à  dix  pas  foit  double ,  triple ,  quadruple.  Je  re- 
garde de  fort  loin,  par  un  petit  trou,  un  homme  poflé 
fur  un  toit  ;  le  lointain  &  le  peu  de  rayons  m'empêchent 
d'abord  de  difîinguer  fi  c'eff  un  homme  :  l'objet  me  pa- 
rut très-petit ,  je  crois  voir  une  ftatue  de  deux  pieds 
tout  au  plus  :  l'objet  fe  remue ,  je  juge  que  c'eil  un 
homme  :  &  dès  ce  même  inftant  cet  homme  me  paraît 
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de  la  grandeur  ordinaire.  D'où  viennent  ces  deux  juge- 
mens  fi  difFerens  ?  Quaiid  j'ai  cru  voir  une  ftatue  ,  je 
l'ai  imaginée  de  deux  pieds  ,  parce  que  je  la  voyais 
fous  un  tel  angle  :  nulle  expérience  ne  pliait  mon  ame  à 
démentir  les  traits  imprimés  dans  ma  rétine  ;  mais  dès 
que  j'ai  jugé  que  c'était  un  homme,  la  liaifon  mife  par 
l'expérience  dans  mon  cerveau  ,  entre  l'idée  d'un  homme 
&  l'idée  delà  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds,  me  force, 
fans  que  j'y  penfe ,  à  imaginer,  par  un  jugement  foudain , 
que  je  vois  un  homme  de  telle  hauteur  ,  &i  à  voir  une 
telle  hauteur  en  effet. 

Il  faut  abfoluraent  conclure  de  tout  ceci ,  que  les  dif- 
tances,  les  grandeurs,  les  fituations  ne  font  pas  ,  à  pro- 
prement parler  ,  des  chofes  vifibîes  ,  c'efl'-à-dire ,  ne 
font  pas  les  objets  propres  &  immédiats  de  la  vue.  L'ob- 
jet propre  &  immédiat  de  la  vue  n'eil  autre  chofe  que 
^^  la  lumière  colorée  ;  tout  le  refte  nous  ne  le  fentons  qu^à 
^;  la  longue  &  par  expérience.  Nous  apprenons  à  voir  , 
précifément  comme  nous  apprenons  à  parler  &  à  lire. 
La  différence  efl  ,  que  Part  de  voir  efl  plus  facile,  & 
que  la  nature  eu  également  à  tous  notre  maure,. 

Les  jugemens  foudains ,  prefque  uniformes ,  que  tou- 
tes nos  âmes  ,  à  un  certain  âge,  portent  des  diftances , 
des  grandeurs  ,  des  fituations  ,  nous  font  penfer ,  qu'il 
n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  ,  pour  voit  de  la  manière 
dont  nous  voyons.  On  fe  trompe  ;  il  y  faut  le  fecours 
des  autres  fens.  Si  les  hommes  n'avaient  que  le  fens 
de  la  vue,  ils  n'auraient  aucua  moyen  pour  ccnnaîrre 
rétendue  en  longueur  ,  largeur  &  profondeur  ;  Se  un 
pur  efprit  ne  la  connaîtrait  pas  peuî-être,  à  moins  que 
Dieu  ne  la  lui  révélât.  Il  efl  très-difîicile  de  féparer 
dans  notre  entendement  Textenfion  d'un  objet  à'ïLvec 
les  couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne  Voyons  jamais  riea 
que  d'étendu  ,  &  delà  nous  fommes  tous  portés  à  croire  , 
que  nous  voyons  en-  effet  l'étendue.  Nous  ne  pouvons 
guère  diftinguer  dans  notre  ame  ce  ;aune ,  que  nous 
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voyons  dans  un  louis-d'or  >  d'avec  ce  louis-d'or  dont 
nous  voyons  le  jau^e.  C'eft  comme,  lorfque  nous  en- 
tendons prononcer  ce  mot  louis-d^or ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'attacher  malgré  nous  l'idée  de  cette 
monnoie  au  fon  que  nous  entendons  prononcer. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue ,  nous 
ferions  toujours  prêts  à  croire  qu'il  y  aurait  une  con- 
nexion nsceflaire  entre  les  mots  &  les  idées.  Or  tous  les 
hommes  ont  ici  le  même  langage,  en  fait  d'imagination. 
La  nature  leur  dit  à  tous  :  Quand  vous  aurez  vu  des  cou- 
leurs pendant  un  certain  tems,  votre  imagination  vous  re- 
préfentera  à  tous  ,  de  la  même  façon  ,  les  corps  auxquels 
ces  couleurs  femblent  attachées.  Ce  jugement  prompt  & 
involontaire  que  vous  formerez  ,  vous  fera  utile  dans  le 
cours  de  votre  vie  ;  car  s'il  fallait  attendre ,  pour  efli- 
mer  les  diftances,  les  grandeurs  ,  les  fiî^uations,  de  tout 
ce  qui  vous  environne,  que  vous  eufîiez  examiné  des  K 
S  angles  Sl  des  rayons  vifuels,  vous  feriez  morts  avant 
j  que  de  favoir  fi  les  chofes  dont  vcus  avez  befoin  font 
à  dix  pas  de  vous  ,  ou  à  cent  millions  de  lieues  ,  ôc  fi 
elles  font  de  la  groffeur  d'un  ciron ,  ou  d'une  montagne. 
Il  vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous  être  nés  aveugles. 
Nous  avons  donc  peut-être  grand  tort ,  quand  nous 
difons  que  nos  fens  nous  trompent.  Chacun  de  nos  fens 
fait  la  fondion  à  laquelle  la  nature  l'a  deftiné.  Ils  s'ai- 
dent mutuellement,  pour  envoyer  à  notre  arae  ,  par  les 
mains  de  l'expérience  ,  la  mefure  des  connailfances  que 
notre  être  comporte.  Nous  demandons  à  nos  fens  ce 
qu'ils  ne  font  point  faits  pour  nous  donner.  Nous  vou- 
drions que  nos  yeux  nous  fiffent  connaître  la  folidité  y 
la  grandeur  ,  la  diftance  ,  &c.  ;  mais  il  faut  que  le 
toucher  s'accorder  en  cela  avec  la  vue  ,  &  que  l'expé- 
rience les  féconde.  Si  le  père  Mallebranche  avait  envi- 
fagé  la  nature  par  ce  côté  ,  il  eût  attribué  peut  -  être 
moins  d'erreurs  à  nos  fens ,  qui  font  les  feules  fources 
;«L     de  toutes  nos  idées. 

h    _     


4 


^  SUR  l' Encyclopédie.         343    ^ 

Il  ne  faut  pas ,  fans  doute.,  étendre  à  tous  les  cas  cette 
efpèce  de  métaphyfique  que  nous  venons  de  voir.  Nous 
ne  devons  l'appeller  au  fecours,  que  quand  les  mathéma- 
tiques nous  font  infmTifantes. 

DIVORCE. 


I 


L  efl  dit  dans  l'Encyclopédie  à  l'article  Divorce  que 
Vufage  du  divorce  ayant  été  porté  dans  les  Gaules  par  les 
Romains ,  ce  fut  ainfi  que  BiJJine  ou  Badine  quitta  le 
roi  de  Jhuringe  fon  mari ,  pour  fuivre  Childéric  qui  Vé- 
poufa,  C'eft  comme  fi  on  difait  que  les  Troyens  ayant 
établi  le  divorce  à  Sparte ,  Hélène  répudia  Menelas  fuivant 

^      la  loi  ,  pour  s'en  aller  avec   Paris  en  Phrygie. 

S  La  fable  agréable  de  Paris,  &  la  fable  ridicule  de  Chil- 

déric qui  n'a  jamais  été  roi  de  France ,  &  qu'on  prérend 
avoir  enlevé  Baiine  femme  de  Ba^in  ,  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encor  Cherébert ,  régule  de  la  petite  ville  de 
Lutèce  près  d'IfTy ,  Lutetia  Parijiorum  ,  qui  répudia  fa 
femme.  L'abbé  Velly y  dans  fon  Eijîoire  de  France,  dit 
que  ce  Cherihert ,  ou  Caribert ,  répudia  fa  femme  In- 
goberge pour  époufer  Mirefleur  fille  d'un  artifan  ,  &  en- 
fuite  Theudegilde  fille  d'un  berger,  qui  fut  élevée  fur  le 
premier  trône  de  l'empire  français. 

Il  n'y  avait  alors  ni  premier,  ni  fécond  chez  ces  bar- 
bares ,  que  l'empire  romain  ne  reconnut  jamais  pour  rois. 
Il  n'y  avait  point  d'ertipire/m/zf^/i. 

L'empire  des  Francs  ne  commença  que  par  Charle- 
magne.  Il  efl  fort  douteux  que  le  mot  Mirefleur  fût  en 
ufage  dans  la  langue  \velche  ou  gauîoife  ,  qui  était  un 
patois  du  jargon  ceke.  Ce  patois  n'avait  pas  des  expref- 
fions  fi  douces. 
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Il  eft  dit  encore  que  le  réga  ,  ou  régule  Chilpéric  ,  fei- 
gneur  de  la  province  du  Soiiïbnnais  ,  &  qu'on  appelle 
roi  de  France ,  fit  un  divorce  avec  la  reine  Andove  ou 
Andovère  ;  &  voici  la  raifon  de  ce  divorce. 
♦  Cetre  Andovere  après  avoir  donné  au  feigneur  de 
Soiflbns  trois  enfans  mâles  ,  accoucha  d'une  fille.  Les 
Francs  étaient  en  quelque  façon  chrétiens  depuis  Clovis. 
Andovere  étant  relevée  de  chouche  préfenta  fa  fille  au 
baptême.  Chilpéric  de  SoilTons  ,  qui  apparemment  était 
fort  las  d'elle ,  lui  déclara  que  c'était  un  crime  irrémilTibîe 
d'être  marraine  de  fon  enfant ,  qu'elle  ne  pouvait  plus 
être  fa  femme  par  les  loix  de  i'églife,  &  il  époufa  Fre~ 
degonde  •  z^vïs  (\}io\  il  chaiTa  Fredegonde  ^  époufa  une 
Vifïgote ,  &  puis  reprit  Fredegonde. 

Tout  cela  n'a  rien  de  bien  légal ,  &  ne  doit  pas  plus 
être  cité  que  ce  qui  fe  paflait  en  Irlande  &  dans  les  ifles 
Orcades. 

Le  code  juftinien  que  nous  avons  adopté  en  pîu- 
fieurs  points  ,  autorife  le  divorce.  Mais  le  droit  cano- 
nique que  les  catholiques  ont  encore  plus  adopté,  ne  le 
permet  pas. 

L'auteur  de  l'article  dit ,  çiie  le  divorce  fe  pratique 
dans  les  états  d'Allemagne  de  la  confe[fwn  d^ Ausbourg, 

On  peut  ajouter  que  cet  ufage  eft  établi  dans  tous  les 
pays  du  Nord ,  chez  tous  les  réformés  de  toutes  les  con- 
feflions  pofubles ,  &  dans  toute  I'églife  grecque. 

Le  divorce  efi  probablement  de  la  même  date  à-peu- 
près  que  le  mariage.  Je  crois  pourtant  que  le  mariage  efl 
de  quelques  femaines  plus  ancien  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  fe 
querella  avec  fa  femme  au  bout  de  quinze  jours ,  qu'on 
la  battit  au  bout  d'un  mois ,  &  qu'on  s'en  fépara  après 
fix  femaines  de  cohabitation. 

Jujiinien  qui  ralTembïa  toutes  les  loix  faites  avant 
lui  ,  auxquelles  il  ajouta  les  fiennes ,  non-feulement  con- 
firme celle  du  divorce ,  mais  il  lui  donne  encore  plus 
d'étendue ,  au  peint  que  toute  femme  dont  le  mari  était     ^ 
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non  pas  efclave,  mais  fimplement  prifonnier  de  guerre 
pendant  cinq  ans ,  pouvait  après  les  cinq  ans  révolus  con- 
trarier un  autre  mariage. 

Jujlinien  était  chrétien  ,  &  même  théologien  ;  com- 
ment donc  arriva-t-il  que  l'églife  dérogeât  à  fes  loix  ? 
ce  fut  quand  l'églife  devint  fouveraine  &  légiflatrice. 
Les  papes  n'eurent  pas  de  peine  à  fubflituer  leurs  décré- 
tales-  au  code  dans  l'Occident ,  plongé  dans  l'ignorance 
&  dans  la  barbarie.  Ils  profitèrent  tellement  de  la  flupi- 
diré  des  hommes  ,  qu'Honorius  III  ^  Grégoire  IX ^  In- 
nocent III ,  défendirent  par  leurs  bulles  qu'on  enfeignât 
le  droit  civil.  On  peut  dire  de  cette  hardieffe  ;  Cela  n'eft 
pas  croyable  ,  mais  cela  eft  vrai. 

Comme  l'églife  jugea  feule  du  mariage  ,  elle  jugea 
feule  du  divorce.  Point  de  prince  qui  ait  fait  un  divorce , 
&  qui  ait  époufé  une  féconde  femme  fans  l'ordre  du  pape , 
zvznt  Henri  K/// roi  d'Angleterre ,  qui  ne  fe  paffa  du 
pape  qu'après  avoir  long-tems  foUicité  fon  procès  en 
cour   de  Rome. 

Cette  coutume  établie  dans  des  tems  d'ignorance , 
fe  perpétua  dans  les  tems  éclairés  ,  par  la  feule  raifon 
qu'elle  exiilait.  Tout  abus  s'éternife  de  lui-même;  c^efl 
récurie  d'Augias  ;  il  faut  un  Hercule  pour  la  nétoyer. 

Henri  IV  ne  put  être  père  d'un  roi  de  France  que 
par  unefentence  du  pape  :  encore  fallut-il  ,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué ,  non  pas  prononcer  un  divorce  ,  mais 
mentir  en  prononçant  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  ma- 
riage. 
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DOGMES. 

\^  N  fait  que  toute  croyance  enfeignée  par  l'églife , 
eft  un  dogme  qu'il  faut  embrafTer.  Il  eft  trifte  qu'il  y  ait 
des  dogmes  reçus  par  l'églife  latine  &  rejettes  par  l'é- 
glife grecque.  Mais  fi  l'unanimiré  manque,  la  charité  la 
remplace.  C'eft  furtout  entre  les  cœurs  qu'il  faudrait  de 
h  réunion. 

Je  crois  que  nous  pouvons  à  ce  propos  rapporter  un 
fonge  qui  a  déjà  trouvé  gr^Ke  devant  quelques  perfonnes 
pacifiques. 

Le  iB  Février  de  Tan  1763  de  l'ère  vulgaire  ,  le 
foleil  entrant  dans  le  figne  des  poiflans  ,  je  fus  rranf- 
porte  au  ciel  ,  comme  le  favent  tous  mes  amis.  Ce 
ne  fut  point  la  jument  Borac  de  Mahomet  qui  fut  ma 
monture;  ce  ne  fut  point  le  char  enflammé  à' Elle  qui 
fut  ma  voiture;  je  ne  fus  porté  ni  fur  l'éléphant  de  Sam- 
monocodom  le  Siamois  ,  ni  fur  le  cheval  de  St.  George 
patron  de  l'Angleterre  ,  ni  fur  le  cochon  de  Su  Antoine  : 
j'avoue  avec  ingénuité  que  mon  voyage  fe  fît  je  ne  fais 
commenT. 

On  croira  bien  que  je  fus  ébloui  ;  mais  ce  qu'on  ne 
croira  pas  ,  c^eû  que  je  vis  juger  tous  les  morts.  Et 
qui  étaient  les  juges  ?  c'écaient  ,  ne  vous  en  déplaife  , 
tous  ceux  qui  ont  fait  du  bien  aux  hommes ,  Confu- 
cius  ,  Solon  ,  Socrate  ,  Titus  ,  les  Antonins  ,  Epiciète  , 
Ckaron  ,  àQ  Thoii  y  le  chancelier  de  V Hôpital ,  tous  les 
grands  hommes  qui  ayant  enfeigné  &  pratiqué  les  vertus 
que  Dieu  exige ,  fembîaient  feuis  être  en  droit  de  pro- 
noncer fes  arrêts. 

Je  ne  dirai  point  fur  quels  trônes  ils  étaient  affis  , 
ni  combien  de  millions  d'êtres  célefles  étaient  profter- 
nés  devant  l'éternel  archiiede   de  tous  les  globes  ,  ni 
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quelle  foule  d'habirans  de  ces  globes  innombrables  com- 
parut devant  les  juges.  Je  ne  rendrai  compte  ici  que  de 
quelques  petites  particularités  tout-à-fait  intérelTantes 
donî  je  fus  frappé. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  fa  caufe 
&  qui  égalait  fes  beaux  fentimens,  avait  à  côté  de  lui 
tous  les  témoins  de  fes  adions.  Par  exemple  ,  quand 
ie  cardinal  de  Lorraine  fe  vantait  d'avoir  fait  adopter 
quelques-unes  de  fes  opinions  par  le  concile  de  Trente, 
&  que  pour  prix  de  fon  orthodoxie  il  demandait  la  vie 
éternelle  ,  tout  au(ïï-tôt  paraifTaient  auteur  de  lui  vingt 
couriifannes  ou  dames  de  la  cour ,  portant  toutes  fur 
le  front  le  nombre  de  leurs  rendez-vous  avec  le  car- 
dinal. On  voyait  ceux  qui  avaient  jeté  avec  lui  les  fon- 
demens  de  la  ligue  ;  tous  les  complices  de  fes  delTeins 
pervers  venaient  l'environner. 
^  Vis-à-vîs  du  cardinal  de  Lorraine  était  Jmn  Chau- 

^;  v//z ,  qui  fe  vantait  dans  fon  patois  grclTier  d'avoir  iJ 
^  donné  des  coups  de  pied  à  l'idole  papate  ,  après  que  ^ 
d'autres  l'avaient  abattue.  J'ai  écrit  contre  la  peinture 
&  la  fculpture ,  difait-i!  ;  j'ai  fait  voir  évidemment  que 
les  bonnes  œuvres  ne  fervent  à  rien  du  tout  ,  &  j*ai 
prouvé  qu'il  efl:  diabolique  de  danfer  le  menuet  ;  chaflez 
vite  d'ici  le  cardinal  de  Lorraine  ,  &  placez-moi  à  côté 
de  St.  Faiil 

Comme  il  parlait ,  on  vit  auprès  de  lui  un  bûcher 
enflammé  ;  un  fpedre  épouvantable  portant  au  cou 
une  fraife  efpagnole  à  moitié  brûlée  ,  Ibrtait  du  milieu 
des  flammes  avec  des  cris  affreux  :  monitre  ,  s'écriait- 
il  ,  monftre  exécrable  ,  tremble  ,  reccnnais  ce  Servet 
que  tu  as  fait  périr  par  le  plus  cruel  des  fupplices  ,  parce 
qu'il  avait  difputé  contre  toi  fur  la  manière  dont  trois 
perfonnes  peuvent  faire  une  feule  fubilance.  Alors  tous 
les  juges  ordonnèrent  que  le  cardinal  de  Lorraine  ferait 
précipité  dans  l'abyme  ,  mais  que  Calvin  ferait  puni 
^     plus  rigoureufement. 
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Je  vis  une  foule  prodigieufe  de  morts  qui  difaient  : 
j'ai  cru  ,  j'ai  cru  ;  mais  fur  leur  front  il  était  écrit  :  j'ai 
fait  ,   &  ils  étaient  condamnés. 

Le  jéfuite  ie  Tellier  paraîfTait  fièrement  la  bulle 
Unigenitus  à  la  main.  Mais  à  fes  côtés  s'éleva  tout- 
d'un-coup  un  monceau  de  deux  mille  lettres  de  cachet. 
Un  janfénifte  y  mit  le  feu  ,  le  Tellier  iut  brûlé  jufqu'aux 
0.9 ,  &  le  janfénille  ,  qui  n'avait  pas  moins  cabale  que  le 
jéfuite  ,  eut  fa  part  de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver  à  droite  &  à  gauche  des  troupes 
de  faquirsjde  taîapoins,  de  bonzes  ,  de  moines  blancs, 
noirs  &  gris  ,  qui  s'étaient  tous  imaginés  que  pour 
faire  leur  cour  à  l'Etre  fuprême  il  fallait  ou  chanter  , 
ou  fe  fouetter,  ou  marcher  tout  nuds.  J^entendis  une 
voix  terrible  qui  leur  demanda  :  quel  bien  avez-vous 
fait  aux  hommes  ?  A  cette  voix  fuccéda  un  morne  fi- 
^^  lence  ,  aucun  n'ofa  répondre  ,  &  ils  furent  tous  conduits 
S  aux  petites  -  maifons  de  l'univers  ;  c'efl  un  des  plus 
^     grands  bâtimens  qu'on  puifî'e  imaginer. 

L'un  criait,  c'eù.  aux  métamorphofes  de  Xaca  qu'il 
faut  croire  ;  l'autre  ,  c'efl  à  celles  de  Sammonocodom  ; 
Bacchus  arrêta  le  foleil  &  la  lune  ,  difait  celui-ci  ;  les 
dieux  reiïufcitèrent  Pclops  ,  difait  celui-là.  Voici  la 
bulle  in  Cœna  Domini ,  difait  un  nouveau  venu  ,  & 
rhuiflier  des  juges  criait  :  au  petites-maifons ,  aux  pe- 
tites-maifons. 

Quand  tous  ces  procès  furent  vuidés  ,  j'entendis 
alors  promulguer  cet  arrêt. 

De  par  l'éternel  créateur  , 
ConCervateur,  rémunérateur, 
Vengeur,  pardonneur,  &c.  &c. 

Soit  notoire  à  tous  les  habitans  de  cent  mille  millions 
de  milliards  de  mondes  qu'il  nous  a  plu  de  former  ,  que 
que  nous  ne  jugerons  jamais  aucun  defdits  habitans  fur 
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leurs  idées  creufes  ,  mais  uniquement  fur  leurs  aélions  , 
car  telle  eft  notre  judice. 

J'avoue  Cjue  ce  fut  la  première  fois  que  j'entendis  un 
tel  édit  ;  tous  ceux  que  j'avais  lus  fur  le  petit  grain 
de  ûble  où  je  fuis  né  ,  finiilaient  par  ces  mots  ;  car 
kl  efi  notre  plaijir, 

DONATIONS. 


i 


A  république  romaine  qui  s'empara   de  tant  d'é- 
tats ,  en  donna  aufTi  quelques-uns. 

Scipion  fit  Majjinllje ,  roi  de  Nurmdie. 
Lucullus  ,   Sylla  ,    Pompée   donnèrent   une  demi- 
douzaine  de  royaumes. 
f*  Cléopatre   reçut  l'Egypte  de  Céfar.  Antoine  ,  &   en-      M 

^'     fuite   Oclave  ,  donnèrent  le  petit  royaume  de  Judée  à      n^ 
Hérode.  F 

Sous  Trajan  on  frappa  la  fameufe  médaille  Régna 
ajfwnata  ;  les  royaumes  accordés. 

Des  villes  ,  des  provinces  données  en  fouveraineté  à 
des  prêtres  ,  à  des  collèges  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ,  ou  des  dieux  :  c'eft  ce  qu'on  ne  voit  dans 
aucun  pays. 

Mahomet  Se  les  califes  fes  vicaires  ,  prirent  beau- 
coup d'états  pour  la  propagation  de  leur  foi  ;  mais  on 
ne  leur  fit  aucune  donation.  Ils  ne  tenaient  rien  que 
de  lear  alcoran  &  de  leur  fabre. 

La  religion  chrétienne  qui  fut  d'abord  une  fociété  de 
pauvres  ,  ne  vécut  long-tems  que  d'aumônes.  La  pre- 
mière donation  eft  celle  d'Anania  &  de  Saphira  fa 
femme.  Elle  fut  en  argent  comptant  ,  &  ne  réufîît  pas 
aux  donateurs. 
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Donation    de    Constantin. 


La  célèbre  donation  de  Rome  &  de  toute  ritalie  au 
pape  Sylveftre    par  l'empereur    Confïantin ,  fut  foute- 
nue  comme  une  partie  du   fymboîe  jujqu'au  feizième 
fiècle.  H  fallait  croire  que    Conflant'm  étant  à  Nicomé- 
die  ,  fut  guéri  de  la  lèpre  à   Rome  ,  par  le   baptême 
qu'il  reçut  de  l'évêque  Sylvejîre  ,  (  quoi  qu'il  ne  fut 
point  baptifé  )  &  que  pour  récotnpenfe  il  donna  fur 
le  champ  fa  ville  de  Rome  &  toutes  fes  provinces  oc- 
cidentales à  ce    Sylvejire,   Si  l'aûe    de   cette  donation 
avait  été  dreffé  par  le  dofteur  de  la  comédie  italienne  , 
il  n'aurait  pas  été  plus  plaifamment  conçu.  On  ajoute 
.     que   Cenftantin  déclara    tous  les  chanoines    de  Rome 
:|       confuls  &    patrices  ,  patricios  fi'  confules  effici  ;  qu'il 
%     tint  lui-même   la  bride   de  la  haquenée    fur  laquelle 
^^     monta   le   nouvel  empereur   évêque  ,  tcnenus  freniim 
equi  ilîiiis» 

Quand  on  fait  réflexion  que  cette  belle  hiftoire  a  été 
en  Italie  une  efpèce  d'article  de  foi,  &  une  opinion  ré- 
vérée du  refte  de  l'Europe  pendant  huit  fiècles ,  qu'on 
a  pourfuivi  comme  des  hérétiques  ceux  qui  en  dou- 
taient ,  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  rien. 


%. 


Donation    de    Pépin. 

Aujourd'hui  on  n'excommunie  plus  perfonne  pour 
avoir  douté  que  Fepin  l'ufurpateur  ait  donné  &  pu 
donner  au  pape  i'exarcat  de  Ravenne.  C'eil  tout  au  plus 
une  mauvaife  penfée ,  un  péché  véniel  qui  n'entraîne 
point  la  perte  du  corps  &  de  î'ame. 

Voici  ce  qui  pourrait  excufer  les  jurifconfuli es  Alle- 
mands qui  ont  des  fcrupuies  fur  cette  donation. 

1®.  Le  bibliothécaire  Anafiafe  ^  dont  le  témoignage 
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efl  toujours  cité,  écrivait  cent   quarante   ans  après  Té- 
vénemenr. 

2,^.  Il  n'était  point  vraifemblable  que  Pépin  mal  af- 
fermi en  France,  &  à  qui  l'Aquitaine  faifait  la  guerre  , 
allât  donner  en  Italie  des  états  qu'il  avouait  appartenir 
à  l'empereur  réudant  à  Conftantinople. 

3°.  Le  pape  Zacharie  reconnaifïait  l'empereur  ro- 
main-grec pour  fouverain  de  ces  terres  difputées  par 
les  Lombards ,  &  lui  en  avait  prêté  ferment ,  comme  il 
fe  voit  par  les  lettres  de  cet  évêque  de  Rome  Zacharie 
à  l'évêque  de  Mayence  Boniface^  Donc  Fepin  ne  pou- 
vait donner  au  pape  les  terres  impériales. 

4°.  Quand  le  pape  Etienne  //fit  venir  une  lettre  du 
ciel ,  écrite  de  la  propre  main  de  St,  Pierre  à  Fepin , 
pour  fe  plaindre  des  vexations  du  roi  des  Lombards  Af- 
tolphe,  faint  Pierre  ne  dit  point  du  tout  dans  fa  lettre 
que  Pépin  eût  fait  préfent  de  i'exarcat  de  Ravenne  au 
^  pape  ;  &  certainement  yii/z;  Pierre  n'y  aurait  pas  man- 
qué ,  pour  peu  que  la  chofe  eût  été  feulement  équivo- 
que ;  il  entend  trop  bien  fes  intérêts. 

5®.  Enfin  ,  on  ne  vit  jamais  l'aéle  de  cette  donation  ; 
&  ce  qui  eu  plus  fort ,  on  n'ofa  pas  même  en  fabri- 
quer un  faux.  Il  n'eil  pour  toute  preuve  que  des  récits 
vagues  mêlés  de  fables.  On  n'a  donc  au  lieu  de  certi- 
tude que  des  écrits  de  moines  abfurdes  ,  copiés  de  fiè- 
cle  en  fiècle. 

L^avccat  Italien  qui  écrivit  en  lyaa  ,  pour  faire  voir 
qu'originairement  Parme  &  Plaifance  avaient  été  con- 
cédés au  Si.  Siège  comme  une  dépendance  de  I'exar- 
cat,  {a)  afTure  que  les  empereurs  grecs  furent  jufie^ 
ment  dépouillés  de  leurs  droits  ,  parce  quHls  avaient 
foulevé  les  peuples  contre  DiEU.  C'efl  de  nos  jours 
qu'on  écrit  ainfi  î  mais  c'e9i  à  R.ome.  Le  cardinal  Bellar- 
min  va  plus  loin  ;  Les  premiers  chrétiens  ,  dit-il ,  ne 

I 


{a)    Page  120.  féconde  partie. 


^^^r^:;^^^ 


t^Hl^i 


^^-M- 


552^ 


Questions 


.JkÀiL! 


«3î? 


/apportaient  les  empereurs  que  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
les  plus  forts.  L'aveu  q£i  franc  ;  &  je  fuis  perfuadé  que 
Bellarmin  a  raifon. 

Donation   de    Charlemagne. 

Dans  le  tems  que  la  cour  de  Rome  croyait  avoir  befoin 
de  titres  ,  elle  prétendit  que  Charlemagne  avait  con- 
firmé la  donation  de  Fexarcat  ,  &  qu  il  y  avait  ajouté 
la  Sicile  ,  Venife  ,  Bénévent  ,  la  Corfe  ,  la  Sardaigné. 
Mais  comme  Charlemagne  ne  pofTédait  aucun  de  ces 
états  ,  il  ne  pouvait  les  donner  ;  &  quant  à  la  ville  de 
Ravenne  ,  il  eft  bien  clair  qu'il  la  garda  ,  puifque  dans 
foh  teftament  il  fait  un  legs  à  Ja  ville  de  Ravenne , 
ainfi  qu'à  fa  ville  de  Rome.  C'eft  beaucoup  que  les 
papes  aient  eu  Ravenne  &  la  Romagne  avec  le  tems. 
Mais  pour  Venife,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils faiTent 
valoir  dans  la  place  St.  Marc  le  diplôme  qui  leur  en  ac- 
corde la  fouveraineté. 

On  a  difputé  pendant  des  fiècles  fur  tous  ces  aéles , 
infîrumens ,  diplômes.  Mais  c'eft  une  opinion  conf- 
tante,  dit  Ciannone  ce  martyr  de  la  vérité,  que  toutes 
ces  pièces  furent  forgées  du  tems  de  Grégoire  VII.  (  j  ). 
E  coftante  opinione  prejfo  i  piu  gravi  fcrittori  che  tutti 
quefii  injiromenti  e  diplomi  furono  fuppojii  ne  tempi 
d'ildebrando. 

Donation  de  Benevent  par  l'empereur 
Henri  III. 

La  première  donation  bien  avérée  qu'on  ait  faite  au 
I  lîége  de  Rome ,  fut  celle  de  Bénévent  ;  &  ce  fut  un 
j       échange  de  l'empereur  Henri  llï  avec  le  pape  Léon  IX ; 

il 
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il  n'y  manqua  qu'une  formalité ,  c'eH:  qu'il  eût  fallu  que 
l'empereur  qui  donnait  Bénévent ,  en  fût  Je  maître.  Elle 
appartenait  aux  ducs  de  Bénévent  ;  &  les  empereurs 
Romains  -  grecs  réclamaient  leurs  draits  fur  ce  duché. 
Mais  rhiftoire  n'eft  autre  chofe  que  la  lifte  de  ceux  qui 
fe  font  accommodés  du  bien  d'autrui. 

Donation  be   la  comtesse   Mathilde. 

La  plus  confidérable  des  donations  &  la  plus  authen- 
tique ,  fut  celle  de  tous  les  biens  de  la  fameufe  com- 
telTe  Mathilde  à  Grégoire  VÎIL  C'était  une  jeune  veuve 
qui  donnait  tout  à  fon  diredeur.  H  palTe  pour  conftant 
que  Pade  en  fut  réïcéri  deux  fois  ,  &  enfuite  confirmé 
par  fon  teflament. 

Cependant ,  il  refte  encore  quelque  difficulté.  On  a 
toujours  cru  à  Rome  que  Mathilde  avait  donné  tous  fes 
états  ,  tous  fes  biens  préfe^ns  &  à  venir  à  fon  ami  Gré- 
goire Vil ,  par  un  aél:e  folemnel  dans  fon  château  de 
Canaffa  f  n  1077  ,  pour  le  remède  de  fon  ame  &  de 
l'ame  de  fes  parens.  Et  pour  corroborer  ce  faint  inftru- 
ment ,  on  nous  en  montre  un  fécond  de  l'an  iioa  ,  par 
lequel  il  eft  dit  ,  que  c'eft:  à  Rome  qu'elle  a  fait  cette 
donation  yJaqueHe  s'eft  égarée  ,  &  qu*elle  4a  renouvelle  , 
&  toujours  pour  le  remède  de  fon  ame. 

Comment  un  ade  fi  important  était-il  égaré  ?  la 
cour  romaine  eft-elle  négligente  ?  comment  cet  inflru- 
ment  écrit  à  Canofla  avait-il  ér^  écrit  à  Rome  ?  que 
fignifient  ces  contradictions  ?  Tout  c-e  qui  efb  bien  clair , 
c'eft  -que  l'ame  des  donataires  fe  portait  mieux  que 
l'ame  de  la  donatrice  qui  avait  l^efoin  pour  fe  guérir 
de  fe  dépouiller  de  tout  en  faveur  de  fes  médecins. 

Enfin  ,  voilà  donc  en  iioi  une  fouveraine  réduite 
par  un  ade  en  forme  à  ne  pouvoir  pas  difpofer  d'un 
arpent  de  terre  ^  ^  depuis  cet  ade  jufqu'à  fa  mort 
en   1115  ,  on  trouve  encore  des   donations  de  terres 
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coniî  dé  râbles  faites  par  cette  même  Mathilde  à  des 
chanoines  &  à  des  moines*  Elle  n^avait  donc  pas  tout 
donné.  Et  enfin,  cet  aâe  de  1102  pourrait  bien  avoir 
été  fait  aprc!.  fa  mort  par  quelque  habile  homme. 

La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à  tous  fes  droits  le 
teftament  de  Mathilde  qui  confirmait  fes  donations.  Les 
papes  ne  produifirent  jamais  ce  teftament. 

Il  fallait  encore  favoir  fi  cette  riche  comtefTe  avait 
pu  difpofer  de  fes  biens ,  qui  étaient  la  plupart  des  fiefs 
de  l'empire. 

L'empereur  Hetin  V  fon  héritisr  s'empara  de  tout  , 
ne  reconnut  ni  teflament ,  ni  donations  ,  ni  fait  ,  ni 
droit.  Les  papes  en  temporifant  gagnèrent  plus  que  les 
empereurs  en  ufant  de  leur  autorité  ,  &  avec  le  tems 
ces  céfars  devinrent  fi  faibles  ,  qu'enfin  les  papes  ont 
obtenu  de  la  fucceflion  de  Mathilde  ce  qu'on  appelle 
1^     aujourd'hui  \q  patrimoine  de  faint  Pierre. 


«r 


Donation  de    la    suzeraineté   ds   Naples 
A  u  X    p  A  p  E  s. 


Les  gentilshommes  Normands  qui  furent  les  pre- 
miers inftrumens  de  la  conquête  de  Naples  &  de  Sicile , 
firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie  dont  on  ait  ja- 
mais entendu  parler.  Quarante  à  cinquante  hommes  feu- 
lement délivrent  Salerne  au  moment  qu'elle  eft  prife  par 
une  armée  de  Sarrafins.  Sept  autres  gentilshommes  Nor- 
mands ,  tous  fïères  ,  fuffifent  pour  chafTer  ces  mêmes 
Sarrafins  de  toute  la  contrée  ,  &  pour  i'ôter  à  l'empe- 
reur Grec  qui  tes  avait  payés  d'ingratitude.  Il  eft  bien 
naturel  que  les  peuples  dont  ces  héros  avaient  ranimé 
la  valeur  ,  s'accoutumafient  à  leur  obéir  par  admiration 
&  par  reconnaiifance. 
4  Voilà  les    premiers  droits  à   la  couronfie   des  deux 

i     Siciles,  Les  évêques  de  Rome  ne  pouvaient  pas   don- 
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ner  ces  états  en  fief  plus  que  le  royaume  de  Boutan  ou 
de  Cachemire. 

Ils  ne  pourraient  même  en  accorder  î'inveiîiture 
quand  on  la  leur  aurait  demandée  ;  car  dans  le  tems  de 
l'anarchie  des  fiefs  ,  quand  un  feigneur  vouait  tenir 
fon  bien  allodial  en  fief  pour  avoir  une  proteélion  ,  il 
ne  pouvait  s'adrefler  qu'à  fon  feigneur  fuzerxin.  Or 
certainement  le  pape  n'était  pas  feignenr  fuzerain  de 
Napies  ,  de  la  Fouille  ,  &  de  la   calabre. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  cette  vaifaiité  prétendue  , 
tnais  on  n'a  jamais  remonté  à  la  fource.  J'ofe  dire  que 
c'eÙ.  le  défaut  de  prefque  tous  les  jurifconfultes ,  com- 
me de  tous  les  théologiens.  Chacun  tire  bien  ou  mal , 
d'un  principe  reçu  ,  les  conféquences  les  plus  favorables 
à  fon  parti.  Mais  ce  principe  eû-'û  \rû  1  Ce  premier 
fait  fur    lequels  ils  s'appuient  ,   eft  -  il    inconteflable  ? 
C'efî:  ce  qu'ils   fe  donnent  bien    de  garde  d'exam-iner. 
Ils  reffemblent  à  nos  anciens  romanciers  qui  fuppolaient 
tous  que   Franciis  avait  apporté   en  France  le  cafque     jh 
d'HecIor,  Ce  cafque  était  impénétrable  fans  doute:  mais     T 
Heâor  en   effet  l'avait-il  porté  ?  Le  lait  de   la  vierge     i 
eft  aufli  très-refpedable  ;  mais   vingt    facrifties  qui  fe 
vantent  d'en   pofTéder  une  roquiile  ,    la  poisèdent-ils 
en  effet  ? 

Les  hommes  de  ce  tems~là  aufli  méchans  qu'imbe- 
cilles,  ne  s'effrayaient  pas  des  plus  gr::înds  crimes,  & 
redoutaient  une  excommunication  qui  les  rendait  exé- 
crables aux  peuples  encore  plus  méchans  qu'eux  ,  & 
beaucoup  plus  fbts. 

Robert  Guifcard  &  Richard  vainqueurs  de  la  Pouiile 
&  de  la  Calabre,  furent  d'abord  excommuniés  p^r  le 
pape  Léon  ÏX.  Ils  s'étaient  déclarés  v  ail  aux  de  l'em- 
pire :  mais  l^empereur  Henri  III  mécontent  de  ces 
feudataires  conquerans  ,  avait  engagé  Léon  I X  a  lan- 
cer l'excommunication  à  la  tê^e  d'une  armée  d'Alle- 
mands. Les  Normands  qui  ne  craignaient  point  ces 
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foudres  comme  les  princes  d'Italie  les  craignaient , 
battirent  les  Allemands  ik  prirent  le  pape  prifonnier. 
Mais  pour  empêcher  déformais  les  empereurs  Ôc  les 
papes  de  venir  les  troubler  dans  leurs  polTeflions ,  ils 
oiFrirent  leurs  conquêtes  à  l'églife  fous  le  nom  d'O- 
l'iata.  C'efl  ainfi  que  l'Angleterre  avait  payé  le  denier 
de  faint  Pierre ,  c'eft  ainii  que  les  premiers  rois  d'Ef- 
pagne  &  de  Portugal ,  en  recouvrant  leurs  états  con- 
tre les  Sarrafins  ,  promirent  à  l'églife  de  Rome  deux 
livres  d'or  par  an.  Ni  l'Angleterre,  ni  l'Efpagne  ,  ni  le 
Foriugal  ne  regardèrent  jamais  le  pape  comme  leur  fei- 
gneur  fuzerain. 

Le  duc  Robert,  oblat  de  Téglife  ,  ne  fut  pas  non 
plus  feudataire  du  p^pe  ;  il  ne  pouvait  pas  l'être  , 
puifque  les  papes  n'étaient  pas  fouverains  de  Rome. 
Cette  ville  alors  était  gouvernée  par  fon  fénat ,  &  Té- 
véque  n'avait  que  du  crédit  ;  le  pape  était  à  Rome  pré' 
cifément  ce  que  l'éleéteur  eft  à  Cologne.  Il  y  a  une 
différence  prodigieufe  entre  être  oblat  d'un  faint  & 
être  feudataire  d'un  évêque. 

Baronius ,  dans  {es  aàes ,  rapporte  rhommage  pré- 
tendu fait  par  Robert ,  duc  de  la  Fouille  &  de  la  Ca- 
libre à  Nicolas  II;  mais  cette  pièce  eft  fufpeéle  comme 
tant  d'autres  ,  on  ne  l'a  jamais  vue  ;  elle  n'a  jamais 
été  dans  aucune  archive.  Robert  s'intitula  ,  Duc  par 
la  grâce  de  DiEU  &  de  faint  Pierre,  Mais  certainement 
faint  Pierre  ne  lui  avait  rien  donné  ,  &  n'était  point 
roi  de  Rome. 

Les  autres  papes  qui  n'étaient  pas  plus  rois  que  faint 
Pierre ,  reçurent  fans  difficulté  l'hommage  de  tous  les 
princes  qui  fe  préfentèrent  pour  régner  à  Naples,  fur- 
tout  quand  ces  priaces  furent  les  plus  forts. 
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Donation  de  l'Angleterp.e  et  de  l'Irlande 
AUX  papes,  par  le  roi  Jean. 

En  1113  ,  le  roi  Jean  ,  vulgairement  nomme  Jean 
fans  terre  ,  &  plus  juftement  fans  vertu ,  étant  excom- 
munié ,  &  voyant  fon  royaume  mis  en  interdit  ,  le 
dunna  au  p^ipe  Innocent  liJ  &  à  fes  fuccefTeurs.  ISIon 
contraint  par  aucune  crainte  ,  mais  de  mon  plan  gré 
&  de  l'avis  de  mes  barons  ,  pour  la  rémiffzon  de  mes 
péchés  contre  Dieu  &  réglife ;  jz  réfigne  l'Angleterre 
&  V Irlande  a  Dieu  ,  a  fa int  Pierre  ,  àfaint  Paul  &  à 
monfeigneur  le  pape  Innocent  &  à  fes  fuccejfeurs  dans 
la  chaire  apoflo tique. 

Il  fe  déclara  feudataire  lieutenant  du  pape  ,  paya 
d'abord  huit  mille  livres  fterling  comptant  au  légat 
Pandolphe  ,  promit  d  en  payer  mille  tous  les  ans ,  donna 
la  première  année  d'avance  au  légat  qui  la  foula  aux 
pieds ,  &  jura  entre  fes  genoux  qu'il  fe  foumetraït  à 
tout  perdre  faute  de  payer  à  l'échéance. 

Le  plaifant  de  cette  cérémonie  fut  que  îe  légat 
s'en  alla  avec  fon  argent ,  &  oublia  de  lever  l'excom- 
munication. 


Examen    de  la  vassalité  de  Naplês  î:t   de 
l'Angleterre» 

On  demande  laquelle  vaut  le  mieux  de  îa  donation 
de  Robert  Guifcard  ,.  ou  de  celle  de  Jean  fans  terre  : 
tous  deux  avaient  été  excommuniés  ;  tous  deux  don- 
naient leurs  états  à  faint  Pierre,  &  n'en  étaient  plus 
que  les  fermiers.  Si  les  barons  Anglais  s'indignèrent 
du  marché  infâme  de  leur  roi  avec  le  pape  &  le  caf- 
sèrent  ,  les  barons,  Napolitains  ont  pu  caffer  celui  du 
duc  Rchert  :;  &  s'ils  l'ont  pu  autrefois,  ils  le  peuvent 
aujourd'hui. 
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De  deux  chofes  lune  ;  ou  l'Angleterre  &  la  Pouille 
étaient  données  au  pape  félon  la  loi  de  Téglife  ,  ou 
félon  la  loi  des  fiefs  ,  ou  comme  à  un  évêque  ,  ou 
comme  à  un  fouverain.  Comme  à  un  évêque  ,  c'était 
précifément  contre  la  loi  de  Jesus-Christ  qui  dé- 
fendit fi  fouvent  à  fes  difciples  de  rien  prendre ,  & 
qui  leur  déclara  que  fon  royaume  n'eft  point  de  ce 
monde.  ^ 

Si  comme  à  un  fouverain  ,  c'était  un  crime  de 
lèze  -  majefté  impériale.  Les  Normands  avaient  déjà 
fait  hommage  à  l'empereur.  Ainfi  nul  droit  ni  fpiri- 
tuel ,  ni  temporel  ,  n'appartenait  aux  papes  dans  cette 
affaire.  Quand  le  principe  eft  fi  vicieux  ,  tous  les  effets 
le  font.  Naples  n'appartient  donc  pas  plus  au  pape  que 
l'Angleterre. 

Il  y  a  encore  une  autre  façon  de  fe  pourvoir  contre 
cet  ancien  marché,  c'eft  le  droit  des  gens  plus  fort  ^K 
que  le  droit  des  fiefs.  Ce  droit  des  gens  ne  veut  pas  ;L^ 
qu'un  fouverain  appartienne  à  un  autre  fouverain  ;  &  ^ 
la  loi  la  plus  ancienne  eft  qu'on  foit  le  maître  chez  foi , 
à  moins  qu'on  ne  foit  le  plus  faible. 

Des  donations  faites  par  les  papes. 

Si  on  a  donné  des  principautés  aux  évêques  de  Rome  , 
ils  en  ont  donné  bien  davantage.  Il  n'y  a  pas  un  feul 
trône  en  Europe  dont  ils  n'aient  fait  préfent.  Dès 
qu'un  prince  avait  conquis  un  pays ,  ou  même  voulait 
le  conquérir ,  les  papes  le  lui  accordaient  au  nom  de 
fa'mt  Pierre,  Quelquefois  même  ils  firent  les  avances  , 
&  l'on  peur  dire  qu'ils  ont  donné  tous  les  royaumes , 
excepté  celui  des  cieux. 

Peu  de  gens  en  France  favent  que  Jules  II  donna 
les  états  du  roi  Louis  XII  à  l'empereur  Maximilien  , 
Jj  qui  ne  put  s'en  mettre  en  poffefîion  ;  &  l'on  ne  fe 
Jj.     foQvient  pas  affez  que  Sixte- (^uint  ^    Grégoire  XlV  Se 
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Clément  VIII  furenc  prêts  de  faire  une  îiberaliré  de  la 
France  à  quiconque  Philippe  II  aurait  chcili  pour  le 
mari  de  fa  fille    Clairt  Eugénie. 

Quant  aux  empereurs  ,  il  n'y  en  a  pas  un  depuis 
Charlemagne  ,  que  la  cour  de  Rome  n'ait  prétendu 
avoir  nommé.  C'eft  pourquoi  Swift ,  d  ms  fon  c  vnre 
du  tonneau  ,  dit  que  mylord  Pierre  devint  tout-à- 
fait  fou  ,  &  que  Martin  &  Jean  fes  frères  voulurent 
le  faire  enfermer  par  avis  de  parens.  Nous  ne  rap- 
portons cette  témérité  que  comme  un  bLIphême 
plaifant  d'un  prêtre  Anglais  contre  l'évêque  de 
Rome. 

Toutes  ces  donations  difparaiflent  devant  celle  des 
Indes  orientales  &  occidentales  ,  dont  Alexandre  V I 
invertit  l'Efpagne  &  le  Portugal  de  fa  pleine  puifTance 
&  autorité  divine  :  c'était  donner  prefque  toute  la 
terre.  Il  pouvait  donner  de  même  les  globes  de  Jupiter 
&  de  Saturne  avec  leurs  fatellites. 

Donations  ENTRE  PARTICULIERS. 

Les  donations  des  citoyens  fe  traitent  tout  diffé- 
remment. Les  codes  des  nations  font  convenus  d'abord 
unanimement  ,  que  perfonne  ne  peut  donner  le  bien 
d'aurrui  ,  de  même  que  perfonne  ne  peut  le  prendre. 
Ceft  la  loi  des  particuliers. 

En  France,  la  jurifprudence  fut  incertaine  fur  cet 
objet ,  comme  fur  prefque  tous  les  aurres  ,  jufqu'à 
l'année  173 1  ,  ou  l'équitable  chancelier  à\AgueJfeau 
ayant  conçu  le  delTein  de  rendre  eniîn  la  loi  unifor- 
me ,  ébaucha  très  -  faiblement  ce  grand  ouvrage  paç 
Védif  fur  les  donations.  Il  eft  rédigé  en  quarante-fept 
articles.  Mais  en  voulint  rendre  uniformes  tomes 
les  formalités  concernant  les  donations,  on  excepta 
la  Flandre  de  la  loi  générale  ;  &  en  exceptant  la 
Flandre  on  oublia  TArtois  qui  devrait  jouir  de  la  mê- 
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me  exception  ;  de  forte  que  fix  ans  après  la  loi  géné- 
rale ,  an  fut  obligé  d'en  faire  pour  l'Artois  une  parti>- 
culière. 

On  fit  furtout  ces  nouveaux  édits  concernant  les 
donations  &  les  teftamens  ,  pour  écarter  tous  les  com- 
mentateurs qui  embrouillent  les  ioix  ;  &  on  en  a  déjà 
fait  dix  commentaires. 

Ce  qu'on  peut  remarquer  fur  les  donations  ,  c'efl: 
qu'elles  s'étendent  beaucoup  plus  loin  qu'aux  particu- 
liers à  qui  on  fait  un  préfent.  îl  faut  payer  pour  cha- 
que préfent  aux  fermiers  du  domaine  royal ,  droit  de 
contrôle  ,  droit  d'infmuation  ,  droit  de  centième  denier , 
droit  de  deux  fous  pour  livre ,  dïroit  de  huit  fous  pour 
livre. 

De  forte  que  toutes  les  fois  que  vous  donnez  à  un  ci- 
toyen ,  vous  êtes  bien  plus  libéral  que  vous  ne  penfez. 
Vous  avez  le  plaifir  de  contribuer  à  enrichir  les  fermiers- 
généraux  ;  mais  cet  argent  ne  fort  point  du  royaume , 
comme  celui  qu'on  paie  à  la  cour  de  Rome. 

LES  SEPT  DORMANS. 
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A  fable  imagina  qu''un  £^i7;7e/2/^e  av^ait  dormi  d'un 
fomme  pendant  vingt -fept  ans,  &  qu'à  fon  réveil  il 
fut  tout  étonné  de  trouver  fes  petits  enfans  mariés 
qui  lui  demandaient  fon  nom  ;  fes  amis  morts ,  fa  ville 
&  les  mœ-urs  des  habitans  changées.  C'était  un  beau 
champ  à  la  critique  ,  &  un  plaifant  fujet  de  comédie. 
La  légende  a  emprunté  tous  les  traits  de  ia  fable,  & 
les  a  grofîis. 

L'auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le  premier 
qui  au   treizièm.e  fiècle  ,   au  lieu   d'un   dormeur  nous 
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en  donna  fepc  ,  &  en  fit  bravement  fept  martyrs.  Il 
avait  pris  cette  édifiante  hiftoire  chez  Grégoire  de  Tours, 
écrivain  véridique  qui  Tavait  prife  chez  Sigehert ,  qui 
l'avait  prife  chez  Méîaphrafle  ,  qui  l'avait  prife  chez  7V/- 
céphore.  C'eft  ainfi  que  la  vérité  arrive  aux  hommes  de 
main  en  main. 

Le  révérend  Pierre  Ribadeneîra  de  la  compagnie  de 
Jésus  ,  enchérit  encore  fur  la  Légende  dorée  dans  fa 
célèbre  Fleur  des  faints  ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
le  Tartuffe  de  Molière.  Elle  fut  traduite  ,  augmentée  & 
enrichie  de  tailles-douces  par  le  révérend  père  Antoine 
Girard  de  la  même  fociété  ;  rien  n'y  manque. 

Quelque  curieux  feront  peut-être  bien  aifes  de  voir  la 
profe  du  révérend  père  Girard  ,  la  voici. 

«  Du  tems  de  l'empereur  Dtce ,  l'églifé  reçut  une^ 
»  furieufe  &  épouvantable  bourafque  ;  entre  les  autres 
»  chrétiens  l'on  prit  fept  frères  ,  jeunes  ,  bien  difpos 
»  &  de  bonne  grâce  ,  qui  étaient  enfans  d'un  cheva- 
»  lier  d'Ephèfe ,  &  qui  s'appellaient  Maximien ,  Ma- 
»  rie  ,  Martinien  ,  Denis  ,  Jean ,  Sérapion  &  Conf- 
»  tantin.  L'empereur  leur  ôta   d'abord  leurs  ceintures 

»  dorées ils   fe   cachèrent  dans    une  caverne  ; 

»  l'empereur  en  fit  murer  l'entrée  pour  les  faire  mourir 
»  de  faim.  » 

Aulîl-tôc  ils  s'endormirent  tous  fept  ,  &  ne  fè  ré- 
veillèrent qu'après  avoir  dormi  cent  foixante  &  dix- 
fept  ans. 

Le  père  Girard  loin  de  croire  que  ce  foit  un  conte 
a  dormir  debout ,  en  prouve  l'autH^-  "  ^  par  les  argu- 
mens  les  plus  démonfîratifs  :  &  quand  on  n'aurait  d'au- 
tre preuve  que  les  noms  des  fept  affoupis  ,  cela  fufîirait; 
on  ne  s'avife  pas  de  donner  des  noms  à  à^s  gens  qui 
n'ont  jamais  exifté.  Les  fept  dormans  ne  pouvaient  être 
ni  trompés ,  ni  trompeurs.  Aufli  ce  n'eft  pas  pour  con- 
contefler  cette  hiftoire  que  nous  en  parlons ,  mais  feu- 
lement pour  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  événe- 
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m^nt  fabuleux  de  l'antiquité  qui  tï'ait  été  reflifié  par  les 
anciens  légendaires.  Toute  l'hiftoire  â^ Œdipe ,  di  Hercule , 
de  Théfée  fe  trouve  chez  eux  accommodée  à  leur  ma- 
niète.  Ils  ont  peu  inventé  ,  mais  ils  ont  beaucoup  per- 
fedionné. 

J'avoue  ingénument  que  je  ne  fais  pas  d'où  I^icéphore 
avait  tiré  cette  belle  hiftoire.  Je  fuppofe  que  c'était  de 
la  tradition  d'Ephèfe  ;  car  la  caverne  des  fept  dormans  , 
&  la  petite  églife  qui  leur  eft  dédiée  ,  fubfiftent  encore. 
Les  moins  éveillés  des  pauvres  Grecs  y  viennent  faire 
leurs  dévotions.  Le  chevalier  Ricaut  &  pîufieurs  autres 
voyageurs  Anglais  ont  vu  ces  deux  monumens  ;  mais 
pour  leurs  dé/otions ,  ils  ne  les  y  ont  pas  faites. 

Terminons  ce  petit  article  par  le  raifonnement  d\^Ba- 
die.  Voilà  des  mémoriaux  infîitués  pour  célébrer  à  ja- 
mais l'avenr^ure  des  fept  dormans.  Aucun  Grec  n'en  a  ja- 
j  mais  douté  dans  Ephèfe  ;  ces  Grecs  n'ont  pu  erre  abufés  ;  ^^ 
ils  n'ont  pu  abufer  perfonne;  donc  l'hifloire  des  fept 
dormans  eu  inconteflable» 
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DROIT. 

Droit    des   gens,  droit   naturel, 
droit   public. 


J 


E  ne  connais  rien  de  mieux  fur  ce  fujet  que  ces  vers 
de  VJriofte  au  chant  XLIV. 

Fan^  lega  oggi  ré ,  papi ,  imperatorl 

Doman!  faranno  capitali  nimici 

Perche  quel  la  apparenia  efieriori 

Islon  hanno  i  coi  non  hanno  gli  animi  tait 

Cl^c  non  guardando  al  torto  plu  cke  a  dritto 

Attendon^  folamente  aV  lor  profitto* 

Rois ,  empereurs  &  fuccefTeurs  de  Pîferre 
Au  nom  de  Dieu  lignent  un  beau  traité  ; 
Le  lendemain  ces  gens  fe  font  la  guerre. 
Pourquoi  cela  ?  C'eft  que  la  piété , 
La  bonne  foi  ne  les  tourmente  guère. 
Et  que  malgré  St.  Jacques  &  St.  Matthieu 
Leur  intérêt  eft  leur  unique  dieu. 

S'il  n'y  avait  que  deux  hommes  fur  la  terre ,  comment 
vivraient-ils  enfemble  ?  ils  s'aideraient ,  fe  nuiraient ,  fe 
carefTeraient  ,  fe  diraient  des  injures  ,  fe  battraient,  fe 
réconcilieraient ,  ne  pourraient  vivre  l'un  fans  l'aurre , 
ni  l  un  avec  l'autre.  Ils  feraient  comme  tous  les  hom- 
mes font  aujourd'hui.  Ils  ont  le  don  du  raifonnement , 
oui  ;  mais  ils  ont  auîîi  le  don  de  l'inilinâ:,  &  ils  fenti- 
ront  ,  &  ils  y  font  deflinés  par  la  nature. 
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Un  Dieu  n'eft  pas  venu  fur  notre  globe  pour  aflem.- 
bler  le  genre  humain  &  pour  lui  dire,  «  J'ordonne  aux 
»  Nègres  &  aux  Cafres  d'aller  tout  nuds  &  de  manger 
«  des  infedes.  , 

»  J'ordonne  aux  Samoyèdes  de  fe  vêtir  de  peaux  de 
»  rangifères  &  d'en  manger  la  chair  toute  infipide  qu'elle 
»  efl ,  avec  du  poilîon  féché  &  puant ,  le  tout  fans  fel. 
»  Les  Tartares  du  Thibet  croiront  tout  ce  que  leur  dira 
»  le  dalai-lama  ;  &  les  Japonois  croiront  tout  ce  que 
»  leur  dira  le  dairi. 

»  Les  Arabes  ne  mangeront  point  de  cochon,  &  les 
»  Weftphaliens  ne  fe  nourriront  que  de  cochon. 

»  Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucafe  à  l'Egypte  , 
»  &  de  l'Egypte  au  mont  Atlas  :  tous  ceux  qui  habite- 
»  ront  à  Porient  de  cette  ligne  pourront  époufer  plu- 
»  fleurs  femmes  ,  ceux  qui  feront  à  l'occident  n'en  au- 
»  ront  qu'une. 

»  Si  vers  le  golphe  Adriatique  depuis  Zara  jufqu'à 
»  la  Polefine  ,  ou  vers  les  marais  du  Rhin  &  de  la 
»  Meufe ,  ou  vers  le  mont  Jura  ,  ou  même  dans  l'ifle 
»  d'Albion  ,  ou  chez  les  Sarmates ,  ou  chez  les  Scan- 
»  dinaviens  quelqu'un  s 'avife  de  vouloir  rendre  un  feul 
»  homme  derpotique,  ou  de  prétendre  lui-même  à  l'ê- 
»  tre  ,  qu'on  lui  coupe  le  cou  au  plus  vite ,  en  atten- 
»  dant  que  la  deftinée  &  moi  nous  en  ayons  autre- 
»  ment  ordonné. 

»  Si  quelqu'un  a  l'infolence  &  la  démence  de  vouloir 
»  établir  ou  rétablir  une  grande  aflemblée  d'hommes  li- 
»  bres  fur  le  Mancanarès  ou  fur  la  Propontide  ,  qu'il 
»  foit  ou  empalé  ou  tiré  à  quatre  chevaux. 

»  Quiconque  produira  fes  comptes  fuivant  une  cer- 
»  taine  règle  d'arithmétique  à  Conilantinople,  au  grand 
»  Caire,  à  Tafilet ,  à  DeJi ,  àAndrinople,  fera  fur  le 
»  champ  empalé  fans  forme  de  procès  ;  &  quiconque 
»  ofera  compter  fuivant  une  autre  règle  à  Rome ,  à 
»  Lisbonne  ,    à  Madrid  ,  en  Champagne  ,  en  Picar- 
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»  die  &  vers  le  Danube  depuis  Uim  jufqu'à  Belgrade , 
»  fera  brûlé  dévotement  pendant  qu^on  lui  chantera  des 
»  miferere, 

»  Ce  qui  fera  jufle  tout  le  long  de  la  Loirp  fera  in- 
»  jUile  fur  les  bords  de  la  Tamife  :  car  raes  loix  font 
»  univerfeiles ,  &c.  &c.  &c.  » 

Il  faut  avouer  que  nous  n'avons  pas  de  preuve  bien 
claire,  pas  même  dans  le  Journal  chrétien^  ni  dans  la 
Clé  du  cabinet  des  princes  qu'un  Dîeu  foit  venu  fur  la 
terre  promulguer  ce  droit  public.  II  exifte  cependant  ; 
il  eft  fuivi  à  la  lettre  tel  qu'on  vient  de  l'énoncer  ;  on  a 
compilé ,  compilé ,  compilé  fur  ce  droit  des  nations  de 
très-beaux  commentaires ,  qui  n'ont  jamais  fait  rendre 
un  écu  à  ceux  qui  ont  été  ruinés  par  la  terre  ou  par  des 
édits ,  ou  par  les  commis  des  fermes. 

Ces  compilations  reffemblent  aflez  aux  cas  de  con- 
fcience  de  Pontas,  Voici  un  cas  de  loi  à  examiner  :  il 
eft  défendu  de  tuer.  Tout  meurtrier  eft  puni ,  à  moins 
qu'il  n'ait  tué  en  grande  compagnie  &  au  fon  des  trom- 
pettes ;  c'eft  la  règle. 

Du  tems  qu'il  y  avait  encore  des  antropophages  dans 
la  forêt  des  Ardennes ,  un  bon  villageois  rencontra  un 
antropophage  qui  emportait  un  enfant  pour  le  manger. 
Le  villageois  ému  de  pitié,  tua  le  mangeur  d'enfans  , 
&  délivra  le  petit  garçon  qui  s'enfuit  aufîi-tôt.  Deux 
paîTans  voient  de  loin  le  bon  homme ,  &  l'accufent  de- 
vant le  prévôt  d'avoir  commis  un  meurtre  fur  le  grand 
chemin.  Le  corps  du  délit  était  fous  les  yeux  du  juge, 
deux  témoins  parlaient ,  on  devait  payer  cent  éçus  au 
juge  pour  fes  vacations  ;  la  loi  était  précife  ;  le  villa- 
geois fut  pendu  fur  le  champ  pour  avoir  fait  ce  qu'au- 
raient fait  à  fa  place  Hercule ,  T/iéfée,  Roland  &  Ama- 
dis.  Fallait-il  pendre  le  prévôt  qui  avait  fuivi  la  loi  à  la 
lettre  ?  Et  que  jugea-t-on  à  la  grande  audience  ?  Pour 
réfoudre  mille  cas  de  cette  efpèce  on  a  fait  mille  vo- 
lumes. 


L, 


rr'^t^t':^ 


"^77*^1 


§  366 


•^^^l^^^ééiT: 


,A.Vfc.' 


^ 

r 


Questions 


PufftndorfétdihXix.  d'abord  des  êtres  moraux.  Ce  font  ^ 
dit- il ,  {a)  certains  modes  que  les  êtres  intelligens  at- 
tachent aux  chofes  naturelles^  ou  aux  mouvemens phy- 
jiques  ,  en  vue  de  diriger  ou  de  rejlreindre  la  liberté 
des  aclions  volontaires  de  Vhomme  pour  mettre  quel- 
que ordre  ,  quelque  convenance  &  quelque  beauté  dans 
la  vie  humaine, 

Enfuite  pour  donner  des  idées  nettes  aux  Suédois  & 
aux  Allemands  du  jufte  &  de  l'injuile  ,  il  remarque 
(^)  qu'//y  a  deux  fortes  d'efpace  ,  Vun  à  V égard  du- 
quel on  dit  que  les  chojes  font  quelque  part,  par  exem- 
ple ici,  là  ;  L"* autre  a  V égard  duquel  on  dit  qu'elles 
exi fient  en  un  certain  tems  ,  par  exemple  aujourd'hui , 
hier  y  demain,  ^ous  concevons  aujfi  deux  fortes  d^ états 
moraux  ,  Vun  qui  marque  quelque  fituation  morale  , 
&  qui  a  quelque  conformité  avec  le  lieu  naturel  ;  Vautre 
qui  déjigne  un  certain  tems  en  tant  quHl  provient  de  là 
quelque  effet  moral  ,   &c. 

Ce  n'eft  pas  tout;  (r)  PuffendorfdiiWngue  très-cu- 
rieufement  les  modes  moraux  iimples  &  les  modes  d'ef- 
timation  ,  les  qualités  formelles  &  (es  qualités  opératives. 
Les  qualités  formelles  font  de  fimples  attributs  ;  mais 
les  opératives  doivent  foigneufement  fe  divifer  en  ori- 
ginales &  en  dérivées. 

Et  cependant  Barbeirac  a  commenté  ces  belles  cho- 
fes,  &  on  les  enfeigne  dans  des  univerfirés.  On  y  eft 
partagé  entre  Crotius  &  Puffendorffur  des  queflions 
de  cette  importance.  Croyez-moi  ,  lifez  les  offices  de 
Ciceron, 


{a)  Tom.  T.  page  2.  traduc- 
tion de  Barbeirac  avec  com- 
mentaires. 


(M  Page  6. 
(  c)  Page    l6. 
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Droit     public. 

Seconde  feclion. 

Rien  ne  contribuera  peut-êfre  plus  a  rendre  un  ef- 
prit  faux ,  obfcur  ,  confus  ,  incertain ,  que  la  ledure 
de  Grotius  ,  de  Puffendorf  8c  de  prefque  tous  les  com- 
mentaires fur  le  droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  Tefpérance  d'un 
bien ,  dit  la  vertu  que  perfonne  n'écoute,  lî  eft  permis 
de  faire  la  guerre  à  une  puiffance  qui  devient  trop 
prépondérante  ,  dit  VEfprit  des  loix. 

Quand  les  droits  doivent  -  ils  être  confiâtes  par  la 
prefcription  ?  Les  publiciftes  appellent  ici  à  leur  feccurs 
le  droit  divin  &  le  droit  humain  ,  les  théologiens  fe 
mettent  de  la  partie.  Abraham  ,  difent-ils ,  &  fa  fe- 
^  mence  ,  avait  droit  fur  le  Canaan  ,  car  il  y  avait 
voyagé  ,  &  DiEU  le  lui  avait  donné  dans  une  appa- 
rition. Mais  nos  fages  maîtres  ,  il  y  a  cinq  cent  quarante- 
fept  ans  ,  félon  la  Vulgate  ,  entre  Abraham  qui  acheta 
un  caveau  dans  le  pays  &  Jojué  qui  en  faccàgea  une 
petite  partie.  N'importe  ,  fon  droit  était  clair  &  net. 
Mais  la  prefcription  ? point  de  pref- 
cription. Mais  ce  qui  s'eft    palTé  autrefois  en  Palefline 

doit-il  fervir  de  règle  à  TAllemagne  &  à  l'Italie  ? 

Oui  ;  car  il  l'a  dit.  Soit  ,  meffieurs  ,  je  ne  difpute  pas 
contre  vous,  Dieu  m'en  préferve. 

Les  defcendans  d^ Attila  s'établiffent  ,  à  ce  qu'on  dit , 
en  Hongrie.  Dans  quel  tems  les  anciens  habitans  com- 
mencèrent-ils à  être  tenus  en  confcience  d'être  ferfs 
des  defcendans  d^ Attila  ? 

Nos  doreurs  qui  ont  écrit  fur  la  guerre  8c  h  paix 
font  bien  profond*;  ;  à  les  en  croire  tout  appartient  de 
droit  au  fouverain  pour  lequel  ils  écrivent.  Il  n'a  pu 
rien  aliéner  de  fon  domaine.  L'empereur  doit  polTéder 
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Rome,  l'Italie- &  la  France,  (c'était  l'opinion  de  Bar- 
thoW)  premièrement  parce  que  l'empereur  s'intitule  roi 
des  Romains  ;  fecondement  parce  que  l'archevêque  de 
Cologne  eft  chancelier  dltalie ,  &  que  l'archevêque  de 
Trêves  eft  chancelier  des  Gaules.  De  plus ,  l'empereur 
d'Allemagne  porte  un  globe  doré  à  fon  facre  ;  donc  il 
eft  maître  du  globe  de  la  terre. 

A  Rome  il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  n^ait  appris 
dans  fon  cours  de  théologie  que  le  pape  doit  être  lou- 
verain  du  monde ,  attendu  qu'il  eft  écrit  que  Simon  fils 
de  Jone  en  Gallilée ,  ayant  furnom  Pierre  ,  on  lui  dit , 
Tu  es  Pierre  &  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  ajfemblée. 
On  avait  beau  dire  à  Grégoire  VU  ,  Il  ne  s'agit  que 
des  âmes  ,  il  n'eft  queftion  que  du  royaume  célefte. 
Maudit  damné ,  répondait-il  ,  il  s'agit  du  terreftre  ;  & 
il  vous  damnait  /  &  il  vous  faifait  pendre ,  s'il  pouvait. 

Des  efprits  encore  plus  profonds  fortifient  cette  raifon 
par  un  argument  fans  réplique.  Celui  dont  l'évêquede 
Rome  fe  dit  vicaire,  a  déclaré  que  fon  royaume  n'eft 
point  de  ce  monde;  donc  ce  monde  doit  appartenir  au 
vicaire  quand  le  maître  y  a  renoncé.  Qui  doit  l'empor- 
ter du  genre  humain  ou  des  décrétales  ?  Les  décrétales 
fans  difficulté. 

On  demande  enfuite ,  s'il  y  a  eu  quelque  juftice  à 
maflacrer  en  Amérique  dix  ou  douze  millions  d'hommes 
défarmés  ?  On  répond  qu'il  n^y  a  rien  de  plus  jufte  & 
de  plus  faint ,  puifqu'ils  n'étaient  pas  catholiques  ,  apof- 
toliques  &  romains. 

Il  n'y  a  pas  un  fiècle  qu'il  était  toujours  ordonné 
dans  toutes  les  déclarations  de  guerre  des  princes  chré- 
tiens ,  de  courre-fus  à  tous  les  fujets  du  prince  à  qui 
la  guen-e  était  fignifiée  par  un  héraut  à  cotte  de  mail- 
les &  à  manches  pendantes.  Ainfi  la  fignificaîion  une 
fois  faite ,  fi  un  Auvergrr.c  rencontrait  une  Allemande 
il  était  tenu  de  la  tuer  ,  fauf  à  la  violer  avant  ou  après. 

Voici  une  queftion    fort  épineufe  dans  les  écoles  : 
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le  ban  &c  l'arrière-ban  étant  commandés  pour  aller  'uer 
&  fe  faire  tuer  fur  la  frontière  ,  les  Suabs  étant  per- 
fuadés  que  la  guerre  ordonnée  était  de  la  plus  horri- 
ble injuftice,  devaient-ils  marcher  ?  quelques  dodeurs 
difaienc  oui  ;  quelques  juftes  difaient  non  ;  que  difaient 
les  politiques  ? 

Quand  on  eut  bien  difputé  fur  ces  grandes  queflions 
préliminaires ,  dont  jamais  aucun  fouverain  ne  s'eû  em- 
barr^fTé  ni  ne  s'embarrafTera ,  il  fallut  difcuter  les  droits 
reî'peélifs  de  cinquante  ou  foixante  familles  ,  fur  le  comté 
d'Alofi; ,  fur  la  ville  d'Orchies  ,  fur  le  duché  de  Berg  & 
de  Juliers  ,  fur  le  comté  deTournay  ,  fur  celui  de  Nice, 
fur  toutes  les  fi-ontières  de  toutes  les  provinces  ;  &  le 
plus  faible  perdit  toujours  fa  caufe. 

On  agita  pendant  cent  ans  fi  les  ducs  d'Orléans  , 
Lvuh  XII ,  François  I  ,  avaient  droit  au  duché  de 
Milan  ,  en  vertu  du  contrat  de  mariage  de  VaUntine 
P  de  Milan  ^  petire  -  fille  du  bâtard  d'un  brave  payfan  S 
nommé  Jacob  Muiio.  Le  procès  fut  jugé  par  la  bataille 
de  Pavie. 

Les  ducs  de  Savoie  ,  de  Lorraine  ,  de  Tofcane  ,  pré- 
tendirent aufli  au  Milanais  ;  mais  on  a  cru  qu'il  y  av^it 
dans  le  Frioul  une  famille  de  p-iuvres  gentilshommes 
iffue  en  droite  ligne  à'Alboiiîn  roi  des  Lombards  ,  qui 
avait  un  droit  bien  antérieur. 

Les  publiciftes  ont  fait  de  gros  livres  fur  'les  droits 
au  royaume  de  Jérufalem.  Les  Turcs  n"'en  ont  point 
fait  ;  mais  Jérufalem  leur  appartient ,  du  moins  jufqu'à 
préfent  dans  l'année  1770  ;  &  Jérufalem  n'eft  point 
un  royaume. 
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Idée  générale  du  droit  canonique  ,  par 
M.  Bertrand  ci-devant  premier  pasteur 
DE  l'église  de  Berne. 
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OUS  NE  prétendons  ,  NT  ADOPTER  ,  NI  CON- 
TREDIRE ses  PRINCIPES  ;  c'est  au  public  d'en 

JUGER. 

Le  droit  canonique  ou   canon  efl  fuivint  les  idées 
vuîc^aires  ,  la  jurifprudence  eccléfiaftique.  C'eft  le  recueil 
des  canons  ,  des  règles  des  conciles ,  des  décrets  des  pa-       \ 
pes  ,  &  des  maximes  des  pères.  S 

Selon  la  raifon  ,   félon    les  droits  des  rois   &    des     ^^ 
À       peuples  ,   la   jurifprudence    eccléfiaftiqae   n'ell    &    ne       ^ 
1       peut  être  que    l'expofé    des    privilèges    accordés    aux 
eccléfiailiques  par  les  fouverains   repréfentans   la    na- 
tion. 

S'il  eil  deux  autorités  fuprêmes ,  deux  adminifîra- 
tions  qui  aient  leurs  droits  féparés  ,  l'une  fera  fans 
cefle  effort  contre  l'autre.  Il  en  réfultera  néceffairement 
des  chocs  perpétuels  ,  des  guerres  civiles  ,  l'anarchie  , 
la  tyrannie ,  malheurs  dont  i'hifloire  nous  préfente  l'af- 
I      freux  tableau. 

I  Si  un  prêtre  s'eft  fait  fouverain  ,  fi  le  dairi  du  Ja- 

j  pon  a  été  roi  jufqu'à  notre  feizième  fiècle ,  fi  le  dalai- 
-'  lama  efl  fouverain  au  Thibet,  fi  Numa  fut  roi  &  pon- 
tife ,  fi  les  califes  furent  les  chefs  de  l'état  &  de  la 
religion  ,  fi  les  papes  régnent  dans  Rome  ,  ce  font  au- 
tant de  preuves  de  ce  que  nous  avançons  ;  alors  l'au-r 
1!  torité  n'eft  point  divifée  ,  il  n'y  a  qu'une  puiflance. 
|!  Les  fouverains  de  Rufîie  &  d'Angleterre  préfident  à 
fi  •  c^ 
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U  religion  j  l'unité   elTentielIe   de  puilTance  eft    con- 
fervée- 

Toure  religion  eft  dans  l'état  ,  tout  prêtre  eft  dans 
la  fociété  civile  ;  &  tous  les  eccléfiaftiques  font  au 
nombre  des  fujets  du  fouverain  chez  lequel  ils  éxer- 

1  cent  leur  miniftère.  S'il  était  une  religion  qui  établît 
quelque  indépendance  en  faveur  des  eccléfiaftiques  , 
en  les  fouftrayant  à  l'autorité  fouveraine  &  légitime , 
cette  religion  ne  faurait  venir  de  Dieu  auteur  de  la 
fociécé. 

Il  eft    p3r-là   même   de    toute    évidence   que    dans 
une  religion  ,  dont  DjEU  eft  repréfenté  comme  Tau- 
reur  ,  les  fondions   des  miniftres  ,    leurs   perfonnes  , 
leurs  biens,  leurs  prétentions,  la  manière  d'enfeigner 
la  morale  ,  de  prêcher    le    dogme  ,   de    célébrer    les 
cérémonies ,    les  pein1&s   fpirituelles ,    que  tout  en   un 
^      mot  ce   qui  intéreilè  Tordre    civil    doit   être    fournis     u^ 
|.;      à  l'autorité  du  prince  &  à  rinfpedion  des  magîfttrats.     S 
Si  cette  jurirpradence  fait  une  fcience ,  on  en  trou-      ' 
vera  ici  les  élémens. 

C'eft  aux  magiftrats  feuls  d'autorifer  les  Kvres  admif- 
fibles  dans  les  écoles  ,  félon  la  nature  &  la  forme  du 
gouvernement,  C'eû  ainl'i  que  M,  Paul-Jofeph  Rîeger , 
confeiller  de  cour,  enfeigne  judicieufement  le  droit  ca-  |, 
nonique  dans  Tuniverfiîé  de  Vienne.  Ainfi  nous  voyons 
la  république  de  Venife  examiner  &  réformer  toutes  les 
règles  établies  dans  fes  états ,  qui  ne  lui  conviennent 
plus.  Il  eft  à  defirer  que  des  exemples  aufîi  fages  foient 
enfin  fuivis  dans  toute  la  terre. 


Section    première. 

Du  mîniflcre  eccUfiafllque, 

La  religion  n'eft  inftituée  que  pour  maintenir   les 
hommes  dans  l'ordre,   &   leur   faire  mériter  les  bontés     J, 
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jj  de  Dieu  par  la  vertu.  Tout  ce  qui  dans  une  religion 
ne  tend  pas  à  ce  but ,  doit  être  regardé  comme  étran- 
ger ou  dangereux. 

L'inflruâion ,  les  exhortations  ,  les  menaces  des  pei- 
nes à  venir  ,  les  promefles  d'une  béatitude  immortelle , 
les  prières ,  les  confeils ,  les  fecours  fpirituels  font  les 
feuîs  moyens  que  les  eccléfiaftiques  puiiTent  mettre  en 
ufage  pour  eflayer  de  rendre  les  hommes  vertueux 
ici-bas ,  8c  heureux  pour  l'éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à  la  liberté  de  la  raifon  , 
à  la  nature  de  l'ame  ,  aux  droits  inaltérables  de  la 
confcience  ,  à  l'elTence  de  la  religion  ,  à  celle  du 
miniftère  eccléfiaftique  ,  à  tous  les  droits  du  fou- 
verain. 

La  vertu  fuppofe  la  liberté  comme  le  tranfport  d'un 
fardeau  fuppofe  la  force  adive.  Dans  la  contrainte  point 
^     de  vertu  ,  &  fans  vertu  point  de  religion.  Rends-moi 
S     efçlave  ,  je  n'en  ferai  pas  meilleur.  9 

'         Le  fouverain    même  n'a   aucun  droit  d'employer  la      ^ 
contrainte  pour  amener   les  hommes  à  la  religion  qui 
fuppofe  eflentiellement    choix    &   liberté.    Ma    penfée 
n'ell  pas  plus  foumife  à  l'autorité  que  la  maladie  ou  la 
fanté. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradiélions  dont  on 
a  rempli  les  hvres  fur  le  droit  canonique  ,  &  de  fixer 
nos  idées  fur  le  miniflère  eccléfiaftique  ,  recher- 
chons au  milieu  de  mille  équivoques  ce  que  c'efl  que 
l'églife. 

L'églife  eft  l'afTemblée  de  tous  les  fidèles  appelles  cer- 
tains jours  à  prier  en  commun,  &  à  faire  en  tout  tems 
de  bonnes  adions. 

Les  prêtres  font  des  perfonnes  établies  fous  l'auto- 
rité du  fouverain  pour  diriger  ces  prières  ëc  tout  le 
culte  re'îsieux. 

o 

Une  églife  nombreufe  ne  faurait  être  fans  eccléfiaf- 
tiques  ;  mais  ces  ecclélîalliques  ne  font  pas  l'églife. 
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Il  n'eftpas  moins  évident:  que  û  les  eccléliaftiques  qui 
font  dans  la  fociété  civile  avaient  acquis  des  drci.s  qui 
allafTent  à  troubler  ou  à  détruire  la  fociécé  ,  ces  drous 
doivent  être  fupprimés. 

Il  efl;  encore  de  la  plus  grande  évidence  que  fi  Dieu 
a  attaché  à  l'églife  des  prérogatives  ou  des  droits ,  ces 
droits  ni  ces  prérogatives  ne  fautaient  appartenir  priva- 
tivement  ni  au  chef  de  l'églife  ,  ni  aux  eccléfiafliques  , 
parce  qu'ils  ne  font  pas  l'églife ,  comme  les  nugillrats 
ne  font  le  fouverain  ni  dans  un  état  démocratique ,  ni 
dans  une  monarchie. 

Enfin ,  il  efl  très-évident  que  ce  font  nos  âmes  qui 
font  foumifes  aux  foins  du  clergé  ,  uniquement  pour  les 
chofes  fpirituelles. 

Notre  ame  agit  intérieurement  ,îes  ades  font  la  pen- 
fée ,  les  volontés  ,  les  inclinations  ,  l'acquiefcement  à 
certaines  vérités.  Tous  ces  a£les  font  au-deifus  de 
toute  contrainte ,  &  ne  font  du  reffort  du  miniftère 
eccléfiafèique  qu'autant  qu'il  doit  inftruire  &  jamais  com- 
mander. 

Cette  ame  agit  aufîl  extérieurement.  Les  aftions.  exté- 
rieures forkt  foumifes  à  la  loi  civile.  Ici  la  contrainte 
peut  avoir  lieu  ;  les  peines  temporelles  ou  corporelles 
maintiennent  la  loi  en  puniiTant  les  violateurs. 

La  docilité  à  l'ordre  eccléliaflique  doit  par  conféquent 
toujours  être  libre  Se  volontaire  ;  il  ne  faursit  y  en 
avoir  d'autre.  La  foumiflion  au  contraire  à  l'ordre  civil 
peut  être  contrainte  ôl  forcée. 

Par  la  même  raifon  ,  les  peines  eccléfiafliques  tou- 
jours fpirituelles  ,  n'atteignent  ici-bas  que  celui  qui  eft 
intérieurement  convaincu  de  fa  faute.  Les  peines,  civiles 
au  contraire  accompagnées  d'un  mai  phyfique  ont  leurs 
effets  phyfiques  ,  foit  que  le  coupable  en  reconaailTe 
la  Jufîice  ou  non. 

Delà  il  réfuîte  manifefl^ment  que  l'autorité  du 
ckrgé  n'eil  &  ne  peut  êtrs^^  que  fpi rituelle  ;    qju'il   ne 
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faurait  avoir  aucun  pouvoir  temporel  ;  qu'aueune  force 
coaélive  ne  coiîvieni  à  fon  miniflère  qui  en  ferait 
détruit. 

Il  fuit  encore  delà  que  le  fouverain  attentif  à  ne 
fouffrir  aucun  parrage  de  fon  autorité ,  ne  doit  permet- 
tre aucune  entreprile  qui  mette  les  membres  de  la  fo- 
ciété  dans  une  dépendance  extérieure  &:  civile  d*un 
corps  eccléfiaftique. 

Tels  font  les  principes  înconteftables  du  véritable 
droit  canonique,  dont  les  règles  &  les  décifions  doi- 
vent en  tout  tems  être  jugés  d'après  ces  vérités  éter- 
nelles &  immuables  ,  fondées  fur  le  droit  naturel  & 
l'ordre  néceffaire  de  la  fociété. 

Section     seconde» 

Des  pojfejjions  des  etclêjîajîîques^ 

-  Remontons  toujours    aux  principes   de  ta    fociété  ,      ^ 

Gui  dans  l'ordre  civil  comme  dans  l'ordre  religieux  , 
font  les  fondemens  de  tous  droits. 

La  fociété  en  général  efl  propriétaire  du  territoire 
d'un  pays  ,  fource  de  la  richalTe  nationale.  Une  por- 
tion de  ce  revenu  national  eft  attribuée  au  fouverain 
pour  foutenir  les  dépenfes  de  l'adminiflration.  Chaque 
particulier  efî:  pofleffeur  de  la  partie  du  territoire  & 
du  revenu  que  les  loix  lui  affurent  ;  &  aucune  pofTefîion 
ni  aucune  jouiffance  ne  peut  en  aucun  tems  être  fouf- 
traite  à  l'autorité  de  la  loi. 

Dansl'éiat  de  fociété  nous  ne  tenons  aucun  bien,  au- 
cune poUefTion  de  la  feule  nature  ,  puifque  nous  avons 
renoncé  aux  droits  naturels  pour  nous  fouraettre  à 
l'ordre  civil  qui  nous  garantit  &  nous  protège  ;  c*efl 
de  la  loi  que  nous  tenons  toutes  nos  polTefTions. 

Perfcnne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  fur  la  terre 
de  la  religion  •   ni  domaine  ,    ni  poffelîions  ,  puifque 
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fes  biens  fonr  tous  fpirituels.  Les  pofTeffions  du  fîdele 
comme  véritable  membre  de  l'églife  ,  font  dans  le 
ciel  ,  là  eft  fon  tréfor.  Le  royaume  de  Jesus-Christ 
qu'il  annonça  toujours  comme  prochain  ,  n'était  &  ne 
pouvait  être  de  ce  monde.  Aucune  pofleflion  ne  peut 
donc  être  de  droit  divin. 

Les  lévites  fous  la  loi  hébraïque  ,  avaient  ,  il  efl 
vrai  ,  la  dîme  par  une  loi  pofitive  de  Dieu  ;  mais 
c'était  une  théocratie  qui  n'exifte  plus  ,  &  Dieu  agif- 
fait  comme  le  fouverain  de  la  terre.  Toutes  ces  loix 
ont  cefle ,  &  ne  fauraient  être  aujourd'hui  un  titre  de 
poiTefîion. 

Si  quelque  corps  aujourd'hui ,  comme  celui  des  ec- 
cléiîaftiques ,  prétend  poiTéder  la  dîme  ou  tout  autre 
bien ,  de  droit  divin  pofitif  ,  il  faut  qu'il  produife  un 
titre  enrégiilré  dans  une  révélation  divine  ,  exprefle 
&  incontefrable.  Ce  titre  miraculeux  ferait ,  j'en  con- 
viens, exception  à  la  loi  civile  ,  autorifée  de  Dieu  ,  qui  -^ 
dit,  que  toute perfonne  doit  être  foumife  aux puijfances  ^ 
fupérieures  ,  parce  qu^ elles  font  ordonnées  de  DiEU  , 
&   établies  enfon  nom. 

Au  défaut  d'un  titre  pareil  ,  un  co^ps  eccléfiaflique 
quelconque  ne  peut  donc  jouir  fur  la  terre  que  du 
confentement  du  fouverain ,  &  fous  l'autorité  des  loix 
civiles  :  ce  fera  là  le  feul  titre  de  fes  pofleflions.  Si 
le  clergé  renonçait  prudemment  à  ce  titre ,  il  n'en  au- 
rait plus  aucun ,  &  il  pourrait  être  dépouillé  par  qui- 
conque aurait  afl'ez  de  puiiTance  pour  Tentreprendre. 
Son  intérêt  efTentiel  eft  donc  de  dépendre  de  la  fociété 
civile  qui  feule  lui  donne  du  pain. 

Par  la  même  raifon  ,  puifque  tous  les  biens  du 
territoire  d'une  nation  font  fournis  fans  exception  aux 
charges  publiques  pour  les  dépenfes  du  fouverain  &  de 
la  nation  ,  aucune  poffeflion  ne  peut  être  exemptée 
que  par  la  loi  ,  &  cette  loi  même  eft  toujours  ré- 
vocable lorfque  les  circonftances  viennent  à  changer. 
J  A  a  4 
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Pierre  ne  peur  être  exempté  que  la  charge  de  Jean  ne 
foit  «ugmtntéec  /iinh  l'équité  réclamant  (ans  cefTe  pour 
la  propvTtion  con  re  toute  furcharge  ,  le  fouverain  eft 
à  chaque  inftaDt  en  dr  jit  d'examiner  les  exerapri  ms  , 
&  de  remettre  les  chofes  dans  Tordre  naturel  &  pro- 
por  lonnel  ,  en  aboliflant  les  inimunités  accordées ,  fouf- 
ferres  ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  fouverain  fît  tout 
aux  frais  du  public  pour  b  fCireré  &  la  confervation  des 
biens  d'un  p irticuîier  ou  d'un  corps ,  fans  que  ce  corps 
ou  ce  parriculier  contribuât  aux  charges  communes ,  fe- 
rait une  fubverfion  des  loix. 

Je  dis  plus,  la  quoi ié  quelconque  de  la  contribution 
d'un  parriculier  ou  d'un  corps  quelconque,  d^it  être 
réglée  proportionnel lement ,  non  par  lui,  mais  pnr  le 
f.  uveraia  «.  u  îe^  magiftrats  ,  félon  la  loi  &  la  forme 
générale.  Ainli  le  fouverain  doir  connaître  ,  &  peut  de- 
mander un  état  des  biens  &  des  polTeflions  de  tout 
corps ,  comme  de  tout  particulier. 

C'eft    donc  encore    dans    ces  principes    immuables     j 
que   doivent    être  puifées  les    règles  du    droit    cano- 
nique ,  par  rapport  aux  poiTeffions,  &  aux  revenus  du 
clergé. 

Les  eccléfiafliques  doivent  fans  doute  avoir  de  quoi 
vivre  honorablement  ;  mais  ce  rCeù  ni  comme  mem^ 
bresj  ni  comme  repréfentani  de  l'églife  ;  car  l'églife 
par  elle-même  n'a  ni  règne  ni  pofleflion  fur  cette 
terre. 

Mais  s'il  eft  de  la  juilice  que  les  minières  de  l'autd 
vivent  de  l'autel  ,  il  eft  naturel  qu'ils  foient  entre- 
tenus par  la  fociété  ,  tout  comme  les  magiftrats  &  les 
foldats  le  font.  C'eft  donc  à  la  loi  civile  à  faire  la  pen- 
fion   proportionnelle  du  corps  eccléilaftique. 

Lors    même    que    les    pofTelTions   des  eccléfic(ftiques 
4      leur  ont   été  données  par  tçftament  ,    ou    de  quelque 
autre  manière  ,  les  donateurs  n'ont    pu  dénaturer  les 
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biens  en  les  fouftrayanc  aux  charges  publiques  ,  ou 
à  l'autoriîé  àes  loix.  C'eft  toujours  fou?  la  garantie 
des  loix  ,  fans  lefquelles  il  ne  faurait  y  avoir  poileffion 
âflurée  Ik  légicime  ,  qu'ils  en  jouiront. 

C'efl:  donc  encore  au  fouverain  ou  aux  magiftrats 
en  fon  nom  ,  à  examiner  en  tout  tems  fi  les  revenus 
eccléfiaftiques  font  fuffifans  :  s'ils  ne  l'étaient  pas  ,  ils 
doivent  y  pourvoir  par  des  augmentations  de  penfions; 
mais  s'ils  étaient  manifeftement  excelFifs  ,  c'eft  à  eux 
à  di^pofer  du  fuperflu  pour  le  bien  commun  de  la 
fociété. 

Mais  ,  félon  les  principes  du  droit  vulgairement  ap- 
pelle canonique  ,  qui  a  cherché  à  faire  un  état  dans 
1  état ,  un  empire  dans  l'empire ,  les  biens  eccléfiafti- 
ques  font  facrés  &  intangibles  ,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  religion  &  à  l'églife  ;  ils  viennent  de  Dieu 
&  non  des  hommes.  4ft 

D'abord  ,  ils  ne  fauraient  appartenir  ,  ces  biens  ter-  '  ^ 
reflres,  à  la  religion  qui  n'a  rien  de  temporel.  Ils  ne 
font  pas  à  l'églife  qui  efl  le  corps  univerfel  de  tous  les 
fidèles ,  à  l'églife  qui  renferme  les  rois  ,  les  magiftrats  , 
les  foldats ,  tous  les  fujets  ;  car  nous  ne  devons  jamais 
oublier  que  les  eccléfiafliques  ne  font  pas  plus  l'églife 
que  les  magiftrats  ne  font  l'état. 

Enfin,  ces  biens  ne  viennent  de  Dieu,  que  comme 
tous  les  autres  biens  en  dérivent  ,  parce  que  tout  efl 
fournis  à  fa  providence. 

Ainfi  ,  tout  eccléfiaftique  polTefTeur  d'un  bien  ou 
d'une  rente ,  en  jouit  comme  fujet  &  citoyen  de  l'état  , 
fous  la  proteélion  unique  de  la  loi  civile. 

Un  bien  qui  eft  quelque  chofe  de  matériel  &  de  tem- 
porel ,  ne  faurait  être  facré  ni  faint  ,  dans  aucun  fens , 
lii  au  propre  ,  ni  au  figuré.  Si  l'on  dit  qu'une  perfonne  , 
un  édifice  font  facrés  ,  cela  fignifie  qu'ils  font  confa- 
crés ,  employés  à  des  ufages  fpirituels. 
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Abufer  d'une  métaphore  pour  au:orifer  des  droits  & 
des  prétentions  deflrudives  de  toute  fociété  ,  c'eft  une 
entreprife  dont  Phiftoire  de  la  religion  fournit  plus  d'un 
exemple  ,  &  même  des  exemples  bien  finguliers  qui  ne 
font  pas  ici  de  mon  reflorc. 

Section    troisième. 

Des     ajfemblées     cccléjîajîiqucs     ou     religieufes. 

Il  eft  certain  qu'aucun  corps  ne  peut  former  dans- 
rétat  aucune  aiTembîée  publique  &  régulière  ,  que  du 
confentement  du  fouverain. 

Les  afTemblées  religieufes  pour  le  culte  doivent  être 
autorifées  parle  fouverain  dans  Tordre  civil,  afin  qu'elles 
foient  légitimes. 

En  Hollande  ,  où  le  fouverain  accorde  à  cet  égard 
la  plus  grande  liberté  ,  de.  même  à-peu-près  qu  en 
Rufiie  ,  en  Angleterre  ,  en  Praiïe  ,  ceux  qui  veulent 
former   une  églife    doivent  en  obtenir  la   permilîion  : 

t  dès-lors  cette  églife  eft  dans  l'état  ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  la  religion ,  de  l'état.  En  général ,  dès  qu'il  y 
a  un  nombre  Tuffifant  de  peri^Dnnes  ou  de  familles  qui 
veulent  avoir  un  certain  culte  &  des  afTemblées  ,  elles 
peuvent  fans  doute  en  demander  la  permiifion  au  ma- 
giflrat  fouverain  ;  &  c'efl  à  ce  magiftrat  à  en  juger. 
Ce  culte  une  fois  autorifé  ,  on  ne  peut  le  troubler 
fans  pécher  contre  l'ordre  public.  La  facilité  que  le 
fouverain  a  eue  en  Hollande  d'accorder  ces  permif- 
fions ,  n'entraîne  aucun  défordre  ;  &  il  en  ferait  ainfi 
partout,  fi  lemagiftrat  feul  examinait,  jugeait  &  pro- 
tégeait. 

Le  fouverain  a  le  droit  en  tout  tems  de  favoir  ce 
qui  fe  paffe  dans  les  afTemblées  ,  de  les  diriger  félon 
Jj  l'ordre  public,  d'en  réformer  les  abus  ,  &  d'abroger 
^     les  afTemblées  s'il  en  naifTait  des  défordres.  Cette  inf- 
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pe5lion  perpétuelle  eft  une  portion  effentielle  de  l'ad- 
miniilratijn  fouveraine  que  toute  religion  doit  recon- 
naître. 

S'il  y  a  dans  le  cuire  des  formulaires  de  prières  , 
des  cantiques ,  des  cérémonies  ,  tout  doit  être  fournis 
de  même  à  rinfpeétion  du  magiflrat.  Les  eccléfiafti- 
ques  peuvent  compofer  ces  formulaires  ;  mais  c'efl 
au  fouverain  à  les  examiner ,  à  les  approuver ,  à  les 
réformer  au  befoin.  On  a  vu  des  guerres  fanglan- 
tes  pour  des  formulaires  ,  &  elles  n'auraient  pas 
eu  lieu  fi  les  fouverains  avaient  mieux  connu  leurs 
droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
établis  fans  le  concours  &  le  confentement  du  fou- 
verain ,  qui  en  tout  rems  peut  les  réformer ,  les  abo- 
lir ,  les  réunir  ,  en  régler  la  célébration  félon  que  le 
bien  public  le  demande.  La  multiplication  de  ces  jours 
de  fêtes  fera  toujours  la  dépravation  des  mœurs  ,  & 
l'appauvriiTement  d'une  nation. 

L'infpedion  fur  l'inftrudion  publique  de  vive  voix , 
ou  par  des  livres  de  dévotion  ,  appartient  de  droit 
au  fouverain.  Ce  n'eft  pas  lui  qui  enfeigne  ,  mais 
c'eft  à  lui  à  voir  comment  font  enfeignés  {es  fujets. 
Il  doit  faire  enfeigner  furtout  la  morale  ,  qui  eft  aulïï 
nécelTaire  que  les  difputes  fur  le  dogme  ont  été  fouvent 
dangereufes. 

S'il  y  a  quelque  difpute  entre  les  eccléiiafriques  fur 
la  manière  d'enfeigner,  ou  fur  certains  points  de  doc- 
trine ,  le  fouverain  peut  impofer  filence  aux  deu::  par- 
tis ,  &  punir  ceux  qui  défobéifTent. 

Comme  les  affemblées  religieufes  ne  font  point  éta- 
blies fous  l'autorité  fouveraine  pour  y  traiter  des  ma- 
tières politiques,  les  magiftrats  doivent  réprimer  les 
prédicateurs  féditieux  qui  échauffent  la  multitude 
par  des  déclamations  punifTabies  j  ils  font  la  pefte  JL 
des  états,  vt 
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Tju:  le  culte  fuppofe  une  difcipline  pour  y  conferver 
l'ordre  ,  l'uniformité  &  la  décence.  C'eft  au  magiftrat 
à  maintenir  cette  difcipline ,  &  à  y  apporter  les  chan- 
gemens  que  le  teras  &  les  circonftances  peuvent 
exiger. 

'  Pendant  près  de  huit  fiècles  les  empereurs  d'O- 
rient afTembièrent  des  conciles  pour  appaifer  des  trou- 
bles qui  ne  firent  qu'augmenter  ,  par  la  trop  grande 
attention  qu'on  y  apporta.  Le  mépris  aurait  plus  fCire- 
ment  fait  tomber  de  vaines  difputes  que  les  paiTions 
avaient  allumées.  Depuis  le  partage  des  états  d'Oc- 
cident en  divers  royaumes ,  les  princes  ont  laiffé  aux 
papes  la  convocation  de  ces  aifembiées.  Les  droits  du 
pontife  de  Rome  ne  font  à  cet  égard  que  conven- 
tionnels ,  &  fous  les  fouverains  réunis  peuvent  en  tout 
tems  en  décider  autrement*  Aucun  d'eux  en  particu- 
J^  lier  n'eft  obligé  de  foumettre  fes  états  à  aucun  canon  , 
fans  l'avoir  examiné  &  approuvé.  Mais  comme  le  con- 
cile de  Trente  fera  apparemment  le  dernier ,  il  ell:  très- 
inutile  d'agiter  coures  les  queflions  qui  pourraient  re- 
garder un  concile  futur  &  général. 

Quant  aux  aflemblées ,  ou  fynodes ,  ou  conciles  na- 
tionaux ,  ils  ne  peuvent  fans  contredit  être  convo- 
qués que  quand  le  fouverain  les  juge  néceflaires  ;  fes 
commifTaires  doivent  y  préfider ,  &  en  diriger  toutes 
les  délibérations ,  &  c'efl  à  lui  à  donner  la  fatisfaélion 
aux  décrets. 

il  peut  y  avoir  des  afTemblées  périodiques  du  clergé 
pour  le  maintien  de  l'ordre  &  fous  l'autorité  du  fou- 
verain ;  mais  la  pui/Tance  civile  doit  toujours  en  déter- 
miner les  vues ,  en  diriger  les  délibérations  ,  &  en 
faire  exécuter  les  décifions.  L'afTemblée  périodique 
du  clergé  de  France ,  n'efl  autre  chofe  qu'une  afTem- 
blée  de  commilTaires  économiques  pour  tout  le  clergé 
du   royaume. 

Les    vœux   par    lefquels    s'obligent   quelques  ecclé- 
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'1  liaftiques  de  vivre  en  corps  félon  une  certaine  règle, 
fous  le  nom  de  moines  ou  de  religieux  ,  fi  prodigieu- 
fement  multipliés  dans  TEurope  ;  ces  vœux  doivent 
auiîi  être  toujours  fournis  à  l'examen  &  à  l'infpedion 
des  magiftrats  fouverains.  Ces  couvens  qui  renferment 
tant  de  gens  inutiles  à  la  fociété  ,  &  tant  de  vidimes 
qui  regrettent  la  liberté  qu'ils  ont  perdue ,  ces  ordres 
qui  portent  tant  de  noms  (i  bizarres,  ne  peuvent  être 
établis  valables ,  ou  obligatoires  ,  que  quand  ils  ont  été 
examinés  &  approuvés  au  nom  du  fouverain. 

En  tout  tems  le  prince  eft  donc  en  droit  de  prendre 
connaiffance  des  règles  de  ces  maifons  religieufes  ,  de 
leur  conduite  :  il  peut  réformer  ces  maifons  êc  les  abo- 
lir s'il  les  juge  incompatibles  avec  les  circonftances 
préfentes ,  &  le  bien  aéluel  de  la  fociété. 

Les  biens  &  les  acquifitions    de   ce   corps  religieux 
font    de   même    fournis  à    Tinfpedion    des    magiftrats     1^ 
pour  en   connaître   la   valeur   &  l'emploi.  Si   la  malTe     ;  J 
de  ces  richelTes  qui  ne  circulent  plus  était  trop  forte,     "^ 
fi  les   revenus   excédaient   trop   les  befoins    raifonna- 
bles   de  ces  réguliers  ,  fi  l'emploi   de   ces  rentes  était 
contraire  au   bien    général  ,  fi  cette  accumulation  ap- 
pauvrifTait  les  autres  citoyens  ,   dans  tous    ces  cas   il 
ferait  du   devoir    des  magiftrats  ,  pères   communs    de 
la  patrie ,  de  diminuer  ces  richefies  ,  de  les   partager , 
de  les  faire  rentrer  dans  la  circulation  qui  fait  la  vie 
d'un  état ,  de  les  employer  même  à  d'autres  ufages  pour 
le  bien  de  la  fociété. 

Par  les  mêmes  principes  le  fouverain  doit  expref- 
fément  défendre  qu'aucun  ordre  religieux  ait  un  fu- 
périeur  dans  le  pays  étranger  ,  c'efi  prefque  un  crime 
de  lèze-majeflé. 

Le  fouverain  peut  prefcrire  les  règles  pour  entrer 
dans  ces  ordres  ;  il  peut ,  félon  les  anciens  ufages ,  fixer 
un  âge,  &  empêcher  que  l'on  ne  faffe  des  voeux  que 
du  confentement  exprès  des  magiftrats.  Chaque  citoyen 


% '*^^i^-'ïVy-^'*'-"^-"°'°^^^'''^"'"^  '•  -"'y/T^^^'^t'*"  ' •■  '  "■"■  ■"  "ft  ' ■'"■  >yf^^ ^ 


■— JA&)g^^ufetfc— .^— - 


.jJb&.W 


1 


=-^^î^ 


382 


Questions 


m 


naît  fujet  de  l'état ,  &  il  n'a  pas  le  droit  de  rompre  des 
engagemens  naturels  envers  la  fociété  fans  l'aveu  de 
ceux  qui  la  gouvernent. 

Si  le  fouverain  abolit  un  ordre  religieux  ,  ces  vœux 
cefTent  d'être  obligatoires.  Le  premier  vœu  eu  d'être 
citoyen  ;  c'ell  un  ferment  primordial  &  tacice  ,  auto- 
rifé  de  Dieu  ,  un  vœu  dans  l'ordre  delà  providence, 
un  vœu  inaltérable  &  imprefcriptible  qui  unit  l'hom- 
me en  fociété  avec  la  patrie  &  avec  le  fouverain.  Si 
nous  avons  pris  un  engagement  poftérieur  ,  le  vœu 
primitif  a  été  réfervé  ;  rien  n'a  pu  énerver  ni  fuf- 
pendre  la  force  de  ce  ferment  primitif.  Si  donc  le 
fouverain  déclare  ce  dernier  vœu  ,  qui  n'a  pu  être  que 
conditionnel  &  dépendant  du  premier  ,  incompatible 
avec  le  ferment  naturel  ;  s'il  trouve  ce  dernier  vœu 
dangereux  dans  la  fociété  ,  &  contraire  au  bien  pu- 
blic qui  eil  la  fuprême  loi  ,  tous  font  dès-lors  déliés 
en  confcience  de  ce  vœu  ;  pourquoi  ?  parce  que  la 
confcience  les  attachait  primitivement  au  ferment 
naturel ,  &  au  fouverain.  Le  fouverain  dans  ce  cas 
ne  diffout  point  un  vœu  ;  il  le  déclare  nul  ,  il  remet 
l'homme  dans  l'état  naturel. 

En  voilà  afTez  pour  difîiper  tous  les  fophifmes  par 
lefquels  les  canonifîes  ont  cherché  à  embarraffer  cette 
queftion  fi  fimple  pour  quiconque  ne  veut  écouter 
que  la  raifon. 

Section    quatrième. 

Des  peines  eccUfiaflïqiies. 

Puifque  ni  l'églife  qui  eft  l'afTemblée  de  tous  \qs 
fidèles  ,  ni  les  ecclefiaftiques  qui  font  minières  dans 
cette  églife  au  nom  du  fouverain  &  fous  fon  autorité , 
n'ont  aucune  force  coadive  ,  aucune  puiflknce  exé- 
cutrice ,  aucun  pouvoir  terreflre  ,   il  €li   évident  que 
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ces  minières  de  la  religion  ne  peuvent  infliger  que  j 
des  peines  uniquement  fpirituelles.  Menacer  les  pé- 
cheurs de  la  colère  du  ciel,  c'eft  la  feule  peine  dont 
un  pafteur  peut  faire  ufage.  Si  l'on  ne  veut  pas  don- 
ner le  nom  de  peines  à  ces  cenfures  ^  ou  à  ces  décla- 
mations ,  les  miniftres  de  la  religion  n'auront  aucune 
peine  à  infliger. 

L'églife  peur-elle  bannir  de  fon  fein  ceux  quî  la 
déshonorent  ou  la  troublent  ?  Grande  queftion  fur  la- 
quelle les  canoniftes  n'ont  point  héfité  de  prendre 
l'affirmative.  Obfervons  d'abord  que  les  eccléfiafli- 
ques  ne  feront  pas  l'églife.  L'églife  afîemblée  dans 
laquelle  font  les  magiftrats  fouverains  ,  pourrait  fans 
doute  de  droit  ,  exclure  de  fes  congrégations  un  pé- 
cheur fcandaleux  ,  après  des  avertiffemens  chari- 
tables ,  réitérés  &  fufîifans.  Cette  excîufion  ne  peut 
dans  ce  cas  même  emporter  aucune  peine  civile,  ^^ 
;  aucun  mal  corporel ,  ni  la  privation  d'aucun  avantage  ;  J 
terrefîre.  Mais  ce  que  peut  Téglife  de  droit  ,  les 
eccléfiaftiques  qui  font  dans  l'églife  ne  le  peuvent 
qu'autant  que  le  fouverain  les  y  autorife  &  le  leur 
permet. 

_C'eft  donc  encore  mênre  dans  ce  cas  au  fouverain 
à  veiller  fur  la  manière  dont  ce  droit  fera  exercé  ; 
vigilance  d'autant  plus  nécelTaire  qu'il  efl  plus  aifé 
d'abufer  de  cette  difcipîine.  C'efl  par  conféquent  à 
lui ,  en  confultant  les  règles  du  fupport  &  de  la  cha- 
rité ,  à  prefcrire  les  formes  &  les  reflridions  conve- 
nables :  fans  cela  ,  toute  déclaration  du  clergé ,  toute 
excommunication  ferait  nulle  &  fans  effet  ,  mêrre 
dans  l'ordre  fpirituel.  C'efl  confondre  des  cas  entiè- 
rement difFérens  que  de  conclure  de  la  pratique  des 
apôtres  la  manière  de  procéder  aujourd'hui.  Le  fouve- 
verain  n'était  pas  de  la  religion  des  apôtres  ,  l'églife 
n'était  pas  encore  dans  l'état  ;  les  minifîres  du  culte 
^     ne   pouvaient   pas  recourir   au  magiilrat.   D'ailleurs  , 
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les  apôtres  étaient  des  miniftres  extraordinaires  tels 
qu'on  n'en  vv.it  p. us.  Si  l'on  me  cite  d'autres  exem- 
ples d'excommunications  lancées  fans  l'autorité  du 
fouverain ,  que  dis-je ,  fi  l'on  rappelle  ce  que  l'on  ne 
peut  entendre  fans  frémir  d'horreur  ,  des  exemples 
mêmes  d'excommunications  fulminées  infolemment 
contre  des  fouverains  &  des  magiftrats  ,  je  répondrai 
hardiment  que  ces  attentats  font  une  rébellion  ma- 
nifefte  ,  une  violation  ouverte  des  devoirs  les  plus 
facrés  de  la  religion  ,  de  la  charité  &  du  droit  na- 
turel. 

On  voit  donc  évidemment  que  c'eft  au  nom  de 
toute  l'églife  que  l'excommunication  doit  être  pro- 
noncée contre  les  pécheurs  publics  ,  puifqu'il  s'agit 
feulement  de  l'exclufion  de  ce  corps  ;  ainfi  elle  doit 
être  prononcée  par  les  eccléfiaftiques  fous  l'autorité 
des  magiftrats  &  au  nom  de  l'églile  ,  pour  les  feuls 
2  cas  dans  lefquels  on  peut  préfumer  que  l'églife  en-  -^ 
j  tière  bien  inftruite  la  prononcerait  ,  jfi  elle  pouvait  L 
avoir  en  corps  cette  difcipline  qui  lui  appartient  pri-  ^ 
vativement. 

Ajoutons  encore  ,  pour  donner  une  idée  complette 
de  Pexcommunication  ,  &  des  vraies  règles  du  droit 
canonique  à  cet  égard  ,  que  cette  excommunication 
légitimement  prononcée  par  ceux  à  qui  le  fouverain 
au  nom  de  l'églife  en  a  exprefïément  laifTé  l'exercice , 
ne  renferme  que  la  privation  des  biens  fpirituels  fur 
la  terre.  Elle  ne  faurait  s'étendre  à  autre  chofe. 
Tout  ce  qui  ferait  au-delà  ferait  abufif ,  &  plus  ou 
moins  tyra unique.  Les  miniftres  de  l'églife  ne  font 
que  déclarer  qu'un  tel  homme  n'eft  plus  membre  de 
l'églife.  Il  peut  donc  jouir  malgré  l'excommunica- 
tion de  tous  les  droits  naturels  ,  de  tous  les  droits 
civils ,  de  tous  les  bieus  temporels  comm.e  homme  , 
ou  comme  citoyen.  Si  le  m.igiflrat  intervient  &c  prive 
outre  cela  un  tel  homme  d'une  charge  ou  d'un  em- 
3  ploi    ^ 
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ploi  dans  la  fociété  ,  c'efl  alors  une  peine  civile  ajoutée 
pour  quelque  faute  contre  l'ordre  civil, 

Suppofons  encore  que  les  eccléfiailiques  qui  ont  pro- 
noncé l'excommunication  ,  aient  été  féduits  par  quel- 
que erreur  ou  quelque  paffion  ,  (  ce  qui  peut  tou- 
jours arriver  puifqu'ils  font  hommes  )  celui  qui  a  été 
ainfi  expofé  à  une  excommunication  précipitée  efl 
jufîiné  par  fa  confcience  devant  Dieu.  La  déclara- 
tion faire  contre  lui  n'eiî  Se  ne  peut  être  d'aucun 
effet  pour  la  vie  à  venir.  Privé  de  la  communion 
extérieure  avec  les  vrais  fidèles  ,  il  peut  encore  jouir 
ici-bas  de  toutes  les  confolations  de  la  communion 
intérieure.  Juflifié  par  fa  confcience  ,  il  n'a  rien  à  re- 
douter dans  la  vie  à  venir  du  jugement  de  Dieu  qui 
efi:  fon  véritable  juge. 

C'eil  encore  une  grande  quellion  dans  le  droit  ca- 
Jl  nonique ,  û  le  clergé ,  fi  fon  chef  ,  fi  un  corps  eccîé- 
^  fiaflique  quelconque  ,  peut  excommunier  les  magif- 
^  trats  ou  le  fouverain  ,  fous  prétexte  ,  ou  par  raifon 
de  l'abus  de  leur  pouvoir.  Cette  quefi:ion  feule  efl 
fcandaleufe  ,  &  le  fimple  doute  une  rébellion  mani- 
fefi:e.  En  effet  ,  le  premier  devoir  de  l'homme  en  fo- 
ciété  eil  de  refpeéler  &  de  faire  refpeder  le  magif- 
trat  ;  &  vous  prétendriez  avoir  le  droit  de  le  diiîj- 
mer  &  de  l'avilir  1  qui  vous  aurait  donné  ce  droit  auflî 
abfurde  qu'exécrable  ?  ferait-ce  Dieu  qui  gouverne  le 
monde  politique  par  les  fouverains ,  qui  veut  que  la 
fociété  fubfifte  par  la  fubordination  ? 

Les  premiers  eccléfiaftiques  ,  à  la  naiffance^  du 
chnftianifme  ,  fe  font-ils  crus  autorifés  à  excommu- 
nier les  Tibhres ,  les  Nérons ,  les  Claudss  ,  &  enfuite 
les  Confiances  qui  étaient  hérétiques  ?  Comment 
donc  a-t-on  pu  foufïrir  fi  long-tems  des  pré:en- 
tions  auffi  monfl:rueufes ,  des  idées  aufîi  atroces  ,  & 
les  attentats  cfneux  qui  en  ont  été  la  fuite  ;  at- 
tentats également   réprouvés  par   la  r:dfon  ,    le    droit 


385 


Questions 


naturel  &  la  religion  ?  S'il  était  une  religion  qui  en- 
feignât  de  pareilles  horreurs  ,  elle  devrait  être  prof- 
crice  de  la  fociété  comme  diredement  oppofée  au 
repos  du  genre  humain.  Le  cri  des  nations  s'eil  déjà 
fdic  entendre  contre  ces  prétendues  loix  canoniques  , 
diifîiées  par  l'ambition  &  le  fanatifme.  Il  faut  eipérer 
que  les  fouverains  mieux  inftruits  de  leurs  droits  ,  feu- 
tenus  par  la  fidélité  des  peuples  ,  mettront  enfin  un 
terme  à  des  abus  (i  énormes ,  &  qui  ont  caufé  tant 
de  malheurs.  Le  philofophe  inimitable  qui  nous  a  donné 
VEJfai  fur  Vhifioire  générale  &  les  mœurs  des  nations  , 
a  été  le  premier  qui  a  relevé  avec  force  l'atrocité  des 
entreprifes  de  cette  nature. 

Section    cinquième. 

De  Vinfpeclion  fur  h  dogme. 

Le  foiîverain  n'eO:  point  le  juge  de  la  vérité  du 
dogme  ;  il  peut  juger  pour  lui-même  comme  tout  au- 
tre homme  ;  mais  il  doit  prendre  connailTance  du 
dogme  dans  tout  ce  qui  intérefle  l'ordre  civil  ,  foit 
quant  à  la  nature  de  la  doârine  fi  elle  avait  quelque 
chofe  de  contraire  au  bien  public  ,  foit  quant  à  la  ma- 
nière de  la  propofer. 

Règle  générale  dont  les  magiftrats  fouverains  n'au- 
raient jamais  du  fe  départir.  Rien  dans  le  dogme  ne 
mérite  l'attention  de  la  police  que  ce  qui  peut  in- 
téreffer  l^ordre  public  ;  c'efî:  l'influence  de  la  do6lrine 
fur  les  mœurs  qui  décide  de  fon  importance.  Toute 
doârine  qui  n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  la  vertu  , 
ne  faurait  être  fondamentale.  Les  vérités  qui  font 
propres  à  rendre  les  hommes  doux  ,  humains,  fournis 
aux  loix  ,  obéiiTans  au  fouverain  ,  intérelTent  l'état ,  & 
viennent  évidemment  de  Dieu. 
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Section     sixième, 

înfp€Ciion    des    magiftrats    fur    V adminiftration  .  des 

facremens. 

L'adminiftration  des  facremens  doit  être  aufîî  foutnife 
à  l'infpedion  aflîdue  du  magiftrac  en  tout  ce  qui  intérefle 
Tordre  public. 

On  convient  d'abord  que  îe  magiflrat  doit  veiller  fur 
îa  forme  des  regiftres  publics  des  mariages ,  des  baptê- 
mes ,  des  morts ,  fans  aucun  égard  à  la  croyance  des 
divers  citoyens  de  l'état. 

Les  mêmes  raifons  de  police  &  d'ordre  n'exigeraient- 
eîles  pas  qu'il  y  eût  des  regiftres  exaâ:s  entre  les  mains 
du  magiftrat ,  de  tous  ceux  qui  font  des  vœux  pour 
entrer  dans  les  cloîtres  ,  dans  les  pays  où  les  cloîtres 
font  admis. 

Dans  le  facrement  de  la  pénitence,  le  minière  qui       \ 
refiife  ou  accorde  rabfolution  ,  n'efi:  comptable  de  fes 
jugemens  qu'à   DiEU  ;  de  même  aufli  le  pénitent  n'eft 
comptable  qu'à  Dieu  s'il  communie  ou  non  ,    &  s'il 
communie  bien  ou  mal. 

Aucun  pafteur  pécheur  ne  peut  avoir  le  droit  de 
refufer  publiquement  &  de  fon  autorité  privée  ,  l'eu- 
chariflie  à  un  autre  pécheur,  Jesus-Chrtst  impeccable 
ne  refufa  pas  la  communion  à  Judas. 

L'extrême-onâion  &  le  viatique  demandés  par  les 
malades  font  foumis  aux  mêmes  règles.  Le  feul  droit 
du  miniflre  eft  de  faire  des  exhortations  au  malade  , 
&  le  devoir  du  magiftrat  eft  d'avoir  foin  que  le  paf-= 
teur  n'abufe  pas  de  ces  circonftances  pour  perfécuter  les 
malades. 

Au'-refois  c'était  l'églife  en  corps  qui  appellait  fes 
pafteurs ,  &  leur  conférait  îe  droit  d'inftruire  &  de 
gouverner  le  troupeau.  Ce  font  aujourd'hui  des  ecclé- 

Bb    a 


Questions 


fiafliques   qui  en    confacrent  d'autres  ,    mais    la  police 
pub!i^ue  doit  y  veiller. 

C'efl"  fans  doute  un  grand  abus  introduit  depuis  long- 
tems  ,  que  de  conférer  les  ordres  fans  fondlion  ;  c'eft 
enlever  des  membres  à  l'état  fans  en  donner  à  Téglife. 
Le  magiftrat  eu  en  droit  de  réformer  cet  abus. 

Le  mariage,  dans  l'ordre  civil ,  efl  une  union  légi- 
time de  l'homme  &  de  la  femme  pour  avoir  des  en- 
fans  ,  pour  les  élever ,  &  pour  leur  alTurer  les  droits 
des  propriétés  fous  l'autorisé  de  la  loi.  Afin  de  conf- 
tater  cette  union  ,  elle  eft  accompagnée  d'une  cérémo- 
nie religieufe ,  regardée  par  les  uns  comme  un  facre- 
ment  ,  par  les  autres  comme  une  pratique  du  culte 
public  ;  vraie  logomachie  qui  ne  change  rien  à  la  chofe. 
Il  faut  donc  diftinguer  deux  parties  dans  le  mariage, 
le  contrat  civil  ou  l'engagement  naturel  ,  &  le  facre- 
ment  ou  la  cérémonie  facrée.  Le  mariage  peut  donc  K 
fubfifter  avec  tous  fes  effets  naturels  81  civils ,  indé-  ^ 
pendamment  de  la  cérémonie  religieufe.  Les  cérémo- 
nies même  de  l'églife  ne  font  devenues  nécellaires 
dans  l'ordre  civil  que  parce  que  le  magiftrat  les  a 
adoptées.  Il  s'eft  même  écoulé  un  long  tems  fans  que 
les  miniftres  de  la  religion  aient  eu  aucune  part  à 
la  célébration  des  mariages.  Du  tems  de  Jufnnhn  le 
Gonfencement  des  parties  en  préfence  de  témoins  , 
fans  aucune  cérémonie  de  l'églife  ,  légitimait  encore 
le  mariage  parmi  les  chrétiens.  C'eft  cet  empereur 
qui  fit  vers  le  milieu  du  fixième  fiècle,  les  premières 
loix  pour  que  les  prêtres  intervinffent  comme  fim.ples 
témoins  ,  fans  ordonner  encore  de  bénédidion  nuptiale. 
L'empereur  Léon  qui  mourut  fur  le  trône  en  886, 
fembîe  être  le  premier  qui  ait  mis  la  cérémonie  re- 
ligieufe au  rang  des  conditions  néceflaires.  La  loi 
même  qu'il  fit ,  attefte  que  c'était  un  nouvel  établilTe- 
ment. 

De  l'idée  juHe  que  nous  nous  formons  ainfi  du  ma- 
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riage  ,  il  réfulte  d'abord  que  le  bon  ordre  &  la  piété  ij 
même  rendent  aujourd'hui  nécefTaires  les  formalités  re-  j 
ligieufes  ,  adoptées  dans  toutes  les  communions  chré-  !| 
tiennes.  Mais  l'eifence  du  mariage  ne  peut  en  être  dé-  ^ 
naturée  ;  &  cet  engagement  qui  eft  le  principal  dans 
la  fociété  e(ï  ,  &  doit  demeurer  toujours  fournis  dans 
l'ordre  politique  à  l'autorité  du  magiflrat. 

Il  fuit  delà  encore  que  deux  époux  élevés  dans  le 
cuke  même  des  infidèles  &  des  hérétiques  ,  ne  font 
point  obligés  de  fe  remarier  s'ils  l'ont  été  félon  la  loi 
de  leur  patrie  ;  c'eH:  au  magiflrat  dans  tous  les  cas  d'exa- 
miner la  chofe. 

Le  prêtre  eu.  aujourd'hui  le  magiftrat  que  la  loi  a 
déligné  librement  en  certains  pays  pour  recevoir  la  foi 
de  mariage.  Il  efl:  très-évident  que  la  loi  peut  modifier 
ou  changer  ,  comme  il  lui  plaît  ,  l'étendue  de  cette  au- 
torité eccléfiaftique. 

Les  teilamens  &  les  enterremens  font  inconteftable- 
ment  du  reffort  de  la  loi  civile  &  de  celui  de  la  po- 
lice. Jamais  ils  n'auraient  du  foufFrir  que  le  clergé  ufur- 
pât  l'autorité  de  la  loi  à  aucun  de  ces  égards.  On  peut 
voir  encore  dans  \eJUcle  de  Louis  XIV y  &dans  celui 
de  Louis  ^  F",  des  exemples  frappans  des  enrreprifes 
de  certains  eccléiiaftiques  fanatiques  fur  la  police  des 
enterremens.  On  a  vu  des  refus  de  facremens  ,  d'inhu- 
mation ,  fous  prétexte  d'héréfie  ;  barbarie  dont  les  pa- 
yens  mêmes  auraient  eu  horreur. 

Sectiou     Septième, 

Jurifdiclion.  des  eccUfiaJî'îques, 

Le  fouverain  peut  fans  doute  abandonner  à  un  corps 
ecclériaftique  ou   à  un  feul  prêtre  une  jurifdidion  fur 
certains  objets  &   fur    certaines   perfonnes  ,    avec  une 
compétence  convenable  à  l'autorité   confiée.  Je   n'exa-      !j 
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mine  point  s'il  a  été  prudent  de  remettre  ainfi  une 
portion  de  l'autorité  civile  entre  les  mains  d'un  corps 
ou  d'une  perfonne ,  qui  avait  déjà  une  autorité  fur 
les  chofes  fpirituelles.  Livrer  à  ceux  qui  devaient  feu- 
lement conduire  les  hommes  au  ciel  ,  une  autorité 
fur  la  terre  ,  c'était  réunir  deux  pouvoirs  dont  l'abus 
était  trop  facile  :  mais  il  eu  certain  du  moins,  qu'au- 
cun homme  en  tant  qu'eccîéiiaftique  ,  ne  peut  avoir 
aucune  forte  de  jurifdidion.  S'il  la  pofsède  ,  elle  eft 
ou  concédée  par  le  fouverain  ,  ou  ufurpée  ,  il  n'y  a 
point  de  milieu.  Le  royaume  de  Jesus-ChrïSt  n'efl 
point  de  ce  monde  ;  il  a  refufé  d'être  juge  fur  la  terre , 
il  a  ordonné  de  rendre  à  Céfar  ce  qui  appartient  à 
Céfar  ;  il  a  interdit  à  fes  apôtres  toute  domination  ; 
il  n'a  prêché  que  l'humilité  ,  la  douceur  &  la  dépen- 
dance. Les  eccléfiafliques  ne  peuvent  tenir  de  lui 
ni  puifiTance  ,  ni  autorité ,  ni  domination  ,  ni  jurifdic- 
tion  dans  le  monde.  Ils  ne  peuvent  donc  pofTéder 
légitimement  aucune  autorité  que  par  une  conceffion 
du  fouverain  ^  de  qui  tout  pouvoir  doit  dériver  dans  la 
fociété. 

Euifque  c'efl  du  fouverain  feul  que  les  eccléfiafli- 
ques tiennent  quelque  jurifdidion  fur  la  terre  ,  il  fuit 
delà  que  le  fouverain  &  fes  magiflrats  doivent  veiller 
fur  l'ufage  que  îe  clergé  fait  de  fon  autorité ,  comme 
nous  l'avons  prouvé. 

Il  fut  un  tems ,  dans  l'époque  malheureufe  du  gou- 
vernement féodal  ,  où  les  eccléliafliques  s'étaient  em- 
parés en  divers  lieux  des  principales,  fondions  de  la 
magiftrature.  On  a  borné  dès-lors  l'autorité  des  fei- 
gneurs  de  fiefs  laïques  ,  fi  redoutable  au  fouverain , 
ù.  fi  dure  pour  les  peuples.  Mais  une  partie  de  l'in- 
dépendance des  jurifdiclions  eccléfiafliques  a  fubfiflé. 
Quand  donc  eu  -  ce  que  les  fouverains  feront  alïëz 
inflruits  ,  ou  affez  courageux  pour  reprendre  à.  eux 
tome  autorité    ufurpée  ,   Se  tant  de  droits  dont  on  a 
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fi  fouvent  abufé  pour  vexer  les  fijjets  qu'ils  doivent 
protéger  ? 

C'eft  de  cette  inadvertence  des  fouverains  que  font 
venues  les  entreprifes  audacieufes  de  quelques  ecclé- 
fiafliques  contre  le  fouverain  même.  L'hifloire  fcan- 
ddleufe  de  ces  attentats  énormes  efi:  confignée  dans 
des  moriumens  qui  ne  peuvent  être  conteftés  ,  &  il 
eft  à  prélumer  que  les  fouverains  éclairés  aujourd'hui 
par  les  écrits  des  fages ,  ne  permettront  plus  des  ten- 
tatives qui  ont  fi  fouvent  été  accompagnées  ou  fuivies 
de  tant  d'horreurs. 

La  bulle  in.  Cœna  Dom'mi  eft  encore  en  particulier 
une  preuve  fubfiftante  des  entreprifes  continuelles 
du  clergé  contre  l'autorité  fouveraine  &  civile ,  &c. 
(  Voyez  Eulle.  )  Voyez  furtout  l'article  àQS  Deux 
puijfances. 

Extrait     du     tarif     des     droits 

qii'on  paie  éii  France  à  ta  cour  de  Rome  pour  les 
bulles  ,  dïjpenfes ,  abfoludons  &c,  ,  lequel  tarif  fut 
arrêté  au  confeil  du  roi  le  4  Septembre  1691  ,  &  qui 
efi  rapporté  tout  entier  dans  /'Inftrudion  de  Jacques  Le 
TeWenev  y  imprimée  à  Lyon  en  K399  ,  avec  approba- 
tion «S-  privilège  du  roi  ;  a  Lyon  r/:e{  Antoine  Boudet  , 
huitikme  êditi  on . 

On  en  a  retiré  les  exemplaires  ,  &  les  taxes  fubfiftent. 

1°.  Pour  abfolution  du  crime  d'apoftafîe  ,  on  paiera 
au  pape  quatre-vingts  livres. 

^^.XJn  bâtard  qui  voudra  prendre  les  ordres,  paiera 
pour  la  difpenfe  vingt-cinq  livres  ;  s'il  veut  pofTéder 
un  bénéfice  firaple  ,  il  paiera  de  plus  cent  quatre- 
vingts  livres.  S'il  veut  que  dans  la  difpenfe  on  ne  faffe 
pas  mention  de  fon  illégitimité  ,  il  paiera  mille  cin- 
—      qiiànte' livres;  '^ 
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3®.  Pour  difpenfe  &  abfoiution  de  bigamie,  mille 
cinquante  livres. 

4^.  Pour  difpenfe  à  l'effet  de  juger  criminellement , 
ou  d'exercer  la  médecine ,  quatre-vingt-dix  livres. 

5*^.  Abfoiution  d'héréfie  ,  quatre-vingts  livres. 

6^.  Bref  de  quarante  heures  pour  fept  ans  ,  douze 
livres. 

7®.  Abfoiution  pour  avoir  commis  un  homicide  à  fon 
corps  défendant  ou  fans  mauvais  deifein,  quatre-vingt- 
quinze  livres.  Ceux  qui  étaient  dans  la  compagnie  du 
meurtrier  doivent  aufTi  fe  faire  abfoudre  &  payer  pour 
cela  quatre-vingt-cinq  livres. 

8°.  Indulgences  pour  fept  années  ,  douze  livres. 

9°.  Indulgences  perpétuelles  pour  une  confrairie  , 
quarante  livres. 

io°.  Difpenfe  d'irrégularité  ou  d'inhabilité  ,  vingt- 
cinq  livres;  fi l'irrégularité  eft  grande,  cinquante  livres. 

11^.  Permilîion  de  lire  les  livres  défendus  ,  vingt- 
cinq  livres. 

1 2.°.  Difpenfe  de  fimonie  ,  quarante  livres  ;  fauf  à 
augmenter  fuivant  les  circonflances. 

13°.  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues  ,  foi- 
Xunte-cinq  livres. 

14*^.  Difpenfe  de  vceux  (impies  de  chafletéou  de  reli- 
gion ,  quinze  livres.  Bref  déclaratoire  de  la  nullité  de 
51      la  profeflion  d'un  religieux  ou   d'une  religieufe  ,  cent 
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livres  :  fi  on  demande  ce  bref  dix  ans  après  la  profef- 
fion  ,  on  paie  le  double. 

Dispensés  de  mariage. 

Difpenfe  du  quatrième  degré  de  parenté  avec  caufe  , 
foixante-cinq  livres  ;  fans  caufe  quatre-vingt-dix  livres  ; 
avec  abfolution  des  fanfiliarités  que  les  futurs  ont  eues 
enfemble  cent  quatre-vingts  livres. 

Pour  les  parens  du  troifième  au  quatrième  degré  , 
tant  du  côté  de  père  que  de  celui  de  la  mère  ,  la  dif- 
penfe fans  caufe  efl  de  huit  cent  quatre-vingts  livres  , 
avec  caufe  cent   quarante-cinq  livres. 

Pour  les  parens  au  fécond  degré  d'un  côté  ,  &  au 
quatrième  de  l'autre ,  les  nobles  paieront  mille  quatre 
cent  trente  livres  ;  pour  les  roturiers  mille  cent  cin- 
quante-cinq livres. 

Celui  qui  voudra  époufer  la  fœur  de  la  fille  avec  la- 
quelle il  a  été  fiancé  ,  paiera  pour  la  difpenfe  mille 
quatre  cent  trente  livres. 

Ceux  qui  font  parens  au  troifième  degré  ,  s'ils  font 
nobles  ,  ou  s'ils  vivent  honnêtement ,  paieront  mille 
quatre  cent  trente  livres  ;  fi  la  parenté  eli  tant  du  côté 
du  père  que  de  celui  de  la  mère  ,  deux  mille  quatre 
cent  trente  livres. 

Parens  au  fécond  degré  paieront  quatre  mille  cinq 
cent  trente  livres  ;  fi  la  future  a  accordé  des  faveurs  au 
futur ,  ils  paieront  de  plus  pour  l'abfolution  deux  mille 
trente  livres. 

Ceux  qui  ont  tenu  fur  les  fonts  de  baptême  l'enfant  de 
l'un  ou  de  l'autre  ,  la  difpenfe  efl  de  deux  mille  fept 
cent  trente  livres.  Si  l'on  veut  fe  faire  abfoudre  d'avoir 
pris  des  plaifirs  prématurés  ,  on  paiera  de  plus  mille 
trois  cent  trente  livres. 

Celui  qui  a  joui  des  faveurs  d'une  veuve  pendant  la 
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vie  du  premier  mari ,  paiera  pour  Tépoufer  légitimement 
cent  quatre-vingt-dix  livres. 

En  Efpagne  &  en  Portugal  ,  les  difpenfes  de  ma- 
riage font  beaucoup  plus  chères.  Les  coufins-germains 
ne  les  obtiennent  pas  à  moins  de  deux  mille  écus  de 
dix  jàles  de  Componade, 

Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes  auflî 
fortes  ,  on  leur  farr  des  remifes.  Il  vaut  bien  mieux  tirer 
la  moitié  du  droit  que  de  ne  rien  avoir  du  tout  en  re- 
fufant  la  difpenfe. 

On  ne  rapporte  pas  ici  le?  fomtnes  que  Pon  paie 
pour  les  bulles  des  évêques  ,  àss  abbés  ,  des  prieurs  , 
des  curés  &c.  ;  on  les  trouve  diins  les  alraanachs  ;  mais 
Gn  ne  voie  pas  de  quelle  autorité  il  impofe  àes  taXes 
fur  les  laïcs  qui  époufent  leurs  eoufines. 
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I>U  DROIT  DE  LA  GUERRE. 

Dialogue  entre  un  Anglais  &  un  Allemand, 

V    A   L    L    E    M    A    N*   I>. 

U'en TENDEZ-VOUS  par  le  droit  de  la  guerre  ? 

L'    A   N    G    E    A    I    S. 

Votre  Grotius  en  a  fait  un  ample  traité  ,  dans" lequel 
il  cite  plus  de  deux  cents  auteurs  Grecs  ou  Latins,  & 
même  des  auteurs  Juifs. 

L'    A   L   I    E    M    A    N    D. 

^y         Croyez-vous  que   le  prince   Ei/gène\,  Si:  le  duc  de'     i'^! 
^[i     Marîborough  i'euffent  étudié  quand  ils  vinrent  humilier     Jg 
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la  fierté  de  Louis  XlVi  Le  droit  de  la  paix  je  le  con-  ] 
nais  aiîez  ;  c'efl  de  tenir  h  parole  ,  &  de  lailTer  tous 
les  hommes  jouir  des  droits-  de  la  nature  ;  mais  pour  le  1 
droit  de  la  guerre  ,  je  ne  fais  ce  que  c'ell.  Le  code 
du  meurtre  me  femble  une  étrange  imagination.  J'ef- 
père  que  bientôt  on  nous  donnera  la  jurirprudence  des 
voleurs  de  grand  chemin. 

L'   A    N    G    L    A    I    s. 

Comment  accorderons-nous  donc  cette  horreur  fî 
ancienne ,  fi  univerfelie  de  la  guerre  ,  avec  des  idées 
du  jufte  &.  de  i'injufte  ?  avec  cette  bienveillance  pour 
nos  femblables  que  nous  prétendons  être  née  avec 
nous  ?  avec  le  to  Kalon  ,  le  beau  &  Thonnête  ? 


[ 
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L'  Allemand. 

N'allons  pas  fi  vite.  Ce  crime  qui  confifte  à  com- 
mettre un  fi  grand  nombre  de  crimes  en  front  de 
bandière  ,  n'eft  pas  tout-à-fait  ii  univerfel  qu'on  le 
croit.  Les  brames  &  les  primitifs  nommés  quakres  , 
n'ont  jamaîs^  été  coupables  de  cette  abomination,  tes 
nations  qui  font  au-delà  du  Gange  verfent  très-rare- 
ment le  fang  ;  &  je  n'ai  point  lu  que  la  république 
de  San-Marino  ait  jamais  fait  la  guerre  ,  quoiqu'elle 
ait  à  -  peu  -  près  autant  de  terrain  qu'en  avait  Komu- 
lus.  Les  Lapons  ,  les  Somoyèdes ,  les  peuples  du  Kams- 
hatka  n'ont  jamais  attaqué  leurs  voifms.  Les  peuples 
de  rindus  &  de  l'Hidafpe  furent  bien  furpris  de  voir 
les  premiers  voleurs  armés  qui  vinrent  s'emparer  de 
leur  beau  pays.  Plufieurs  peuples  de  l'Amérique  n'a- 
vaient jamais  entendu  parler  de  ce  péché  horrible  , 
quand  les  Efpagnols  vinrent  les  exterminer  l'évangile 
à  la  main. 

Il  n'eft  point  dit  que  les  Cananéens  eufîent  jamais 
fait  la-  guerre  à.  perfonne  ,  lorfqu'une  horde   de  Juifs 
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parut  tout-d'un-coup ,  -mit  les  bourgades  en  cendres , 
égorgea  les  femmes  fur  les  corps  de  leurs  maris  ,  & 
les  enfans  fur  le  ventre  de  leurs  mcres.  Comment 
expliquerons-nous   cette  fureur  dans  nos  principes  ? 

L'    A    N    G    L    A    I    S. 

Comme  les  médecins  rendent  raifon  de  la  pefle  ,  des 
deux  véroles  &  de  la  rage.  Ce  font  des  maladies  atta- 
chées à  :Ia  conflimtion  de  nos  organes.  On  n'eft  pas 
toujours  attaqué  de  la  rage  &  de  la  pelîe  ;  il  fuffit  fou- 
vent  qu'un  prétendu  politique  enragé  ait  mordu  un 
autre  miniftre  pour  que  la  rage  fe  communique  dans 
trois  mois  à  quarre  ou  cinq  cent  mille  Bommes. 

Mais  quand  on  a  ces  maladies  ,  il  y  a  quelques  re- 
mèdes. En  connailTez-vous  pour  la  guerre  ? 

m  L'  Allemand. 

^f  Je  n'en  connais  que   deux  dont  la  tragédie  s'efl  em- 

parée. La  crainte  &  la  pitié.  La  crainte  nous  oblige 
fouvent  à  faire  la  paix  :  &  la  pitié  que  la  nature  a  mife 
dans  nos  cœurs  comme  un  contrepoifon  contre  i'hé- 
roïfme  carnafîier,  fait  qu'on  ne  traite  pas  toujours  les 
vaincus  à  tome  rigueur.  Notre  intérêt  même  eft  d'ufer 
envers  eux  de  miféricorde  ,  afin  qu'ils  fervent  fans 
trop  de  répugnance  leurs  nouveaux  maîtres  :  je  fais  bien 
qu'il  y  a  eu  des  brutaux  qui  ont  fait  fenrir  rudement 
le  poîds  de  leurs  chaînes  aux  nations  fubjuguées.  A 
cela  je  n'ai  autre  chofe  à  répondre  que  ce  vers  d'une 
tragédie  intitulée  Spartacus  ,  compofée  par  un  Français 
qui  penfe  profondément. 

La  loi  de  l'univers  eft  malheur  aux  vaincus. 

L'  A  N  G  L  A   I  s. 

J'ai  dompté  un  cheval  :  fi  je  fuis  fage ,  je  le  nourris 
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bien ,  je  le  carciTe  ,  &  je  le  monte  ;  fi  je   fuis   un  fou 
furieux  ,  je  i'égorge. 

L'Alleman  d. 

Cela  n'efl:  pas  confolant  :  car  nous  avons  prefque 
tous  été  fubjugués.  Vous  autres  Anglais  vous  l'avez 
été  par  les  Romains  ,  par  les  Saxons  &  les  Danois ,  Se 
enfuitepar  un  bâtard  de  Normandie.  Le  berceau  de  no- 
tre religion  eft  entre  les  mains  des  Turcs  :  une  poignée 
de  Francs  a  fournis  la  Gauîe.  Les  Tyriens  ,  les  Cartha- 
ginois ,  les  Romains  ,  les  Goths ,  les  Arabes  ont  tour- 
à-tour  fubjugué  l'Efpagne  ;  des  Latins  vinrent  des  bords 
du  Tibre  voler  les  beftiaux  des  bords  du  Rhin  &  du 
Danube  ;  ils  firent  les  cultivateurs  efclaves.  Enfin  ,  de 
la  Chine  à  Cadix  ,  prefque  tout  l'univers  a  toujours 
appartenu  au  plus  fort.  Je  ne  connais  aucun  conquérant 
^  qui  foir  venu  l'épée  dans  une  main  êc  un  code  dansl'au- 
^^  tre  ;  ils  n'ont  fait  des  loix  qu'après  la  vidoire ,  c'eft-à- 
dire  ,  après  la  rapine  ;  &  ces  loix  ,  ils  les  ont  faites  pré- 
cifément  pour  foutenir  leur  tyrannie.  Que  diriez-vous , 
fi  quelque  bâtard  de  Normandie  venait  s'emparer  de 
votre  Angleterre  pour  venir  vous  donner  fes  loix  ? 

L'    A    N    G    L    A    I    S. 

Je  ne  dirais  rien  ;  je  tâcherais  de  le  tuer  à  fa  defcente 
dans  ma  patrie;  s'il  me  tuait  ,  je  n'aurais  rien  à,  répli- 
quer :  s'il  me  fubjuguait ,  je  n'aurais  que  deux  partis  à 
prendre  ,  celai  de  me  tuer  moi-même ,  ou  celui  de  le 
bien   fervir. 

L'  Allemand. 

Voilà  de  trilles  alternatives.  Quoi  î  point  de  loi  de  la 
guerre ,  point  de  droit  des  gens  ? 
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L^  A  N  G  L  A  I  s. 

J'en  fuis  fâché  ;  mais  il  n'y  en  a  point  d'autres  que 
de  fe  tenir  continuellement  fur  Ces  gardes.  Tous  les 
rois  ,  tous  les  miniflres  penfent  comme  moi  ;  &  c'eft 
pourquoi  douze  cent  mille  mercenaires  en  Europe 
font  aujourd'hui  la  parade  tous  les  jours  en  tems  de 
paix. 

Qu'un  prince  licencie  fes  troupes  dans  votre  con- 
tinent ,  qu'il  laifTe  tomber  fes  fortifications  en  rui- 
ne ,  &  qu'il  palTe  fon  tems  à  lire  Grotïus  ,  vous  ver- 
rez fi  dans  un  an  ou  deux  il  n'aura  pas  perdu  fon 
royaume. 

L'Allemand. 

^         Quoi  !  votre  Angleterre  ferait  perdue  fi  vous  n'aviez 
Q     pas  2ijianding  ^rmy  une  armée  fur  pied  ? 


Il 


L'    A   N    G    L    A    I    S. 

Oh  !  nous  fommes  dan?  un  cas  différent  ;  c'ed  une 
flanding  army  qui  peut  nous  perdre  ;  il  ne  nous  faut 
que  des  flottes.  Mais  de  façon  ou  d'autre  ,  il  faut  fe 
mettre  en  état  d'être  aulîî  injufle  que  fes  voifms.  Alors 
l'ambition  efl  contenue  par  l'ambition,  alors  les  chiens 
d'égale  force  montrent  les  dents  ,  &  ne  fe  déchirent 
que  lorfqu'ils  ont  à  difputer  une  proie. 

L'    A  L    L    E   M    A    N   D. 

Mais  les  Romains ,  les  Romains  ces  grands  légifla- 
teurs  1 

L'    A  N    G   L   A   I  S. 

Ils  faifaient  des  loix  ,  comme  les  Algériens  afTujet- 
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tifTent  Jeurs  efclaves  à  la  règle  ;  mais  quand  ils  com- 
battaient pour  réduire  les  nations  en  efclavage  ,  leur 
loi  était  leur  épée.  Voyez  le  grand  Céjar  ,  le  mari  de 
tant  de  femmes,  &  la  femme  de  tant  d'hommes  ,  il  fait 
mettre  en  croix  deux  mille  citoyens  du  pays  de  Vannes, 
afin  que  le  refle  apprenne  à  être  plus  fouple  ;  enfuite 
quand  toute  la  nation  eft  bien  apprivoifée,  viennent  les 
loix  &  les  beaux  régiemens.  On  bâtit  des  cirques  ,  des 
amphithéâtres  ;  on  élève  des  aqueducs  ,  on  conftruit  des 
bains  publics  ;  &  les  peuples  fubjugués  danfent  avec 
leurs  chaînes. 

L'   A    I   L    E  M    AND. 

On  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y  a  des  loix 
qu'on  obferve.  Par  exemple ,  on  fait  une  trêve  de  quel- 
ques jours  pour  enterrer  fes  morts.  On  ftipule  qu''on 
ne  fe  battra  pas  dans  un  certain  endroit.  On  accorde 
une  capitulation  à  une  ville  afliégée  ;  on  lui  permet  de 
racheter  fes  cloches.  On  n'éventre  point  les  femmes 
groffes  quand  on  prend  polTeffion  d'une  place  qui  s'eft 
rendue.  Vous  faites  des  politelTes  à  un  officier  bleffé 
qui  eu  tombé  entre  vos  mains  ;  &  s'il  meurt  vous  le 
faites  enterrer. 

L'  A  N    G    L   A   I   S. 

Ne  voyez-vous  pas  que  ce  font-là  les  loix  de  la 
paix ,  les  loix  de  la  nature  ,  les  loix,  primitives  qu'on 
exécute  réciproquement  ?  La  guerre  ne  les  a  pas  dic- 
tées ;  elles  fe  font  entendre  malgré  la  guerre  ;  &  fans 
cela  les  trois  quarts  du  globe  ne  feraient  qu'un  défert 
couvert  d'offemens. 

Si  les  deux  plaideurs  acharnés  &  près  d'être  ruinés 
par  leurs  procureurs  ,  font  entr'eux  un  accord  qui 
il  leur  lailTe  à  chacun  un  peu  de  pain  ,  appellerez-vous 
s,     cet   accord  une   loi  du  barreau  1   Si    une   horde    de 
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th(?ologiens  allant  faire  brûler  en  cérémonie  quelques 
raifonneurs  qu'ils  appellent  hérétiques  ,  apprend  que 
le  lendemain  le  parti  hérétique  les  fera  brûler  à  fon 
tour  ;  s'ils  font  grâce  afin  qu'on  la  leur  falFe  ,  direz- 
vous  que  c'eft-là  une  loi  théologique  ?  Vous  avouerez 
qu'ils  ont  écouté  la  nature  &  l'intérêt  malgré  la  rhéo- 
logie. Il  en  eft  de  même  dans  la  guerre.  Le  mal  qu'elle 
ne  fait  pas ,  c'eft  le  befoin  &  l'intérêt  qui  l'arrête.  La 
guerre  ,  vous  dis-je  ,  eu  une  maladie  afFreufe  qui 
fâifit  les  nations  l'une  après  l'autre  ,  &  que  la  nature 
guérit  à  la  longue. 

L'  Allemand. 

Quoi  !  vous  n'admettez  donc  point  de  guerre  jufte  ? 

L'  A  N   G  L  A    I   s. 

Je  n'en  ai  jamais  connu  de  cette  efpèce  ;  cela  me  pa- 
raît contradidoire  &  impoffible. 

L' Allemand. 

Quoi  !  lorfque  le  papa  Alexandre  VI  &  fon  infâme 
iils  Borgia  pillaient  la  Romagne  ,  égorgeaient  ,  em- 
poifonnaient  tous  les  feigneurs  de  ce  pays ,  en  leur  ac- 
cordant des  indulgences  ,  il  n'était  pas  permis  de  s'ar- 
mer contre  ces  monflres  ? 

L'    A  N    G    L    A    I    S. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'étaient  ces  monftres  qui 
faifaient  la  guerre  ?  Ceux  qui  fe  défendaient  ,  la  fcute- 
naient.  Il  n'y  a  certainement  dans  ce  monde  que  des 
guerrres  ofFenfives ,  la  défenfive  n'efl  autre  choie  que 
la  réfiltance  à  des  voleurs  armés. 
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L' Allemand. 

Vous  vous  moquez  de  nous.  Deux  princes  fe  dis- 
putent un  héritage ,  leur  droit  eu  litigieux  ,  leurs  rai- 
fons  font  également  plaufibles  ;  il  faut  bien  que  la 
guerre  en  décide  :  alors  cette  guerre  eil  jufte  des  deux 
côtés, 

L*   A  N   G   L   A    I    S. 

C'efl  vous  qui  vous  moquez.  Il  eu  impoflîble  phyfî- 
quement ,  que  l'un  des  deux  n'ait  pas  tort  ;  &  il  eft 
abfurde  &  barbare  que  des  nations  péri/Tent  parce 
que  l'un  de  ces  deux  princes  a  mal  raifonné.  Qu'il 
fe  battent  en  champ  clos  s'ils  veulent  ;  mais  qu'un 
peuple  entier  foit  immolé  à  leurs  intérêts  ,  voilà  où 
eft  l'horreur.  Par  exemple  ,  l'archiduc  Charles  difpute 
le  trône  d'Efpagne  au  duc  à^ Anjou ,  &  avant  que  ie 
^  procès  foit  jugé  ,  il  en  coûte  la  vie  à  plus  de  cinq  & 
^  cent  mille  hommes.  Je  vous  demande  fi  la  chofe  eft 
jufte  ? 

L'  Allemand. 

J'avoue  que  non.  Il  fallait  trouver  quelqu'autre  biais 
pour  accommoder  le  différend. 

L'   A    N    G    L    A    I    s. 

\l 
Le  tems  amène  la  guérifon  de  cette  horrible  épi-  I 
demie  ;  la  nation  &  ceux  qui  entrent  dans  la  que-  | 
relie  font  malades  de  la  rage.  Ses  horribles  fympto- 
mes  durent  douze  ans  jufqu'à  ce  que  les  enragés  épui- 
fés  n'en  pouvant  plus  ,  foient  forcés  de  s'accorder. 
Le  hafard  ,  le  mélange  de  bons  &  de  mauvais  fuc- 
cès  ,  les  intrigues ,  la  laflîtude  ont  éteint  cet  incendie , 
^  que  d'aurres  hafards ,  d'autres  intrigues ,  la  cupidité 
^  la  jaloufie  ,  l'efpérance  avaient  allumé.  La  guerre  eft  Jfe 
\^         Oitefi.  fur  VEncycL   Tome  lîL  Ce  Q 
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comme  le  mont  Véfuve  ;  fes  éruptions  engloutirent 
des  villes  ,  &  fes  embralemens  s'arrêtent.  Il  y  a  des 
tems  où  les  bêtes  féroces  defcendues  des  montagnes 
dévorent  une  partie  de  vos  travaux ,  enfuite  elles  fe 
retirent  dans  leurs  cavernes. 

L'  Allemand. 

Quelle  funefle  condition  que  celle  des  hommes  ? 

L'   A  N    G   L    A   I   s» 

Celle  des  perdrix  efl  pire  ;  les  renards ,  les  oifeaux 
de  proie  les  dévorent  ,  les  chalTeurs  les  tuent  ,  les 
cuifiniers  les  rôtilTent  ;  &  cependant  il  y  en  a  tou- 
jours. La  nature  conferve  les  efpèces  ,  &  fe  foucie 
très-peu  des  individus. 

L'  Allemand. 

Vous  êtes  dur  ,  &  la  morale  ne  s'accommode  pas 
de  ces  maximes. 

L'   A   N    G    L    A    I    S. 


Ce  n'ell  pas  moi  qui  fuis  dur  ;  c'efl  la  deftinée. 
Vos  moralifles  font  très-bien  de  crier  toujours ,  «  Mi- 
»  férables  mortels ,  foyez  juftes  &  bienfàiians  ,  cuhi- 
»  vez  la  terre  &  ne  l'enfanglanrez  pas.  Princes  ,  n'al- 
»  lez  pas  dévafter  l'héritage  d'autrui ,  de  peur  qu'on 
>3  ne  vous  tue  dans  le  vôrre  ;  reftez  chez  vous ,  pau- 
»  vres  genriliâtres  ,  rétabliifez  votre  mafure  ;  tirez  de 
»  vos  fonds  le  double  de  ce  que  vous  en  tiriez  ;  en- 
»  tourez  vos  champs  des  hais  vives  ;  plantez  des 
»  mûriers  ;  que  vos  fœurs  vous  falfent  des  bas 
»  de  foie  ;  améliorez  vos  vignes  ;  &  fi  des  peuples 
»  voîfins  veulent  venir  boire  votre  vin  malgré  vous, 
^  »  défendez -vous  avec  courage  ;  mais  n'allez  pas  ven- 
-^    »  dre  votre  fang  à  des  princes  qui  ne  vous   connaif- 


'3  SUR     l'Encyclopédie.         403 


y^ 


yy  fent  pas  ,  qui  ne  jetteront  jamais  fur  vous  un  coup 
»  d'œil ,  &  qui  vous  traitent  comme  des  chiens  de 
)>  chalTe  qu'on  mène  contre  le  fanglier ,  &  qu'on  laifTe 
»  enfuite  mourir  dans  un  chenil.  » 

Ces  difcours  feront  peut-être  impreffion  fur  trois  ou 
quatre  têtes  bien  organifées ,  tandis  que  cent  mille  au- 
tres ne  les  entendront  feulement  pas  ,  &  brigueront 
l'honneur  d'être  lieutenants  de  houfards. 

Pour  les  autres  moraliftes  à  gages  que  Ton  nomme 
prédicateurs  ,  ils  n'ont  jamais  feulement  ofé  prêcher 
contre  la  guerre.  Ils  déclament  contre  les  appétis 
fenfuels  après  avoir  pris  leur  chocolat.  Ils  anathéma- 
tifent  l'amour  ,  &  au  fortir  de  la  chaire  où  ils  ont  crié , 
gefticulé  &  fué ,  ils  fe  font  elîuyer  par  îeurs  dévotes. 
Ils  s'époumonnent  à  prouver  des  myftères  dont  ils 
n'ont  pas  la  plus  légère  idée.   Mais  ils  le  gardent  bien      t 
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de  décrier  la  guerre ,  qui  réunit  tout  ce  que  la  perfi- 
S  die  a  de  plus  lâche  dans  les  manifeftes ,  tout  ce  que  ^ 
rinfame  friponnerie  a  de  plus  bas  dans  les  fourni- 
tures des  armées  ,  tout  ce  que  le  brigandage  a  d'af- 
freux d^ns  le  pillage,  le  viol,  le  larcin  ,  l'homicide, 
la  dévaftation ,  la  deftru6lion.  Au  x;ontraire  ,  ces  bons 
prêtres  béniflent  en  cérémonie  les  étendars  du  meur- 
tre :  &  leurs  confrères  chantent  pour  de  l'argent  des 
chanfons  juives  ,  quand  la  terre  a  éré  inondée  de  fang. 

Les  Français  nos  voifins  font  de  grands  comédiens 
en  chaire  ;  mais  je  ne  me  fouviens  point  en  effet  d'a- 
voir lu  dans  leur  prolixe  &:  argumentant  Boiirdaloue,^ 
le  premier  qui  ait  mis  les  apparences  de  la  raifon 
dans  fes  fermons  ;  je  ne  me  fouviens  point ,  dis-je  , 
d'avoir  lu  une  feule  page  contre  la  guerre. 

Leur  élégant  &  compafTé  MaJJilion  ,  en  béniflant 
les  drapeaux  du  régiment  de  Cadnat  ^  fait  1  la  vé- 
rité quelques  vœux  pour  la  paix  ;  mais  il  permet  l'am- 
bition. «  Ce  defir ,  dit  -  il  ,  de  voir  vos  fervices  re- 
»  compenfés  :  s'il   eft  modéré,  s'il   ne  vous  porte  pas 
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»  à  vous  frayer  des  routes  d'iniquité  pour  parvenir 
»  à  vos  fins,  n'a  rien  dont  la  morale  chrétienne  puilfe 
Y>  être  bleifée.  »  Enfin  il  prie  DiEU  d'envoyer  l'ange 
exterminateur  au  -  devant  du  régiment  de  Catinat. 
«>0  mon  Dieu  ,  faites-le  précéder  toujours  de  la 
»  victoire  &  de  la  mort  ;  répandez  fur  fes  ennemis  les 
»  efprits  de  terreur  &  de  vertige.  » 

J'ignore  fi  la  viéloire  peut  précéder  un  régiment 
&  fi  Dieu  répand  des  efprits  de  vertige;  mais  je  fais 
que  les  prédicateurs  autrichiens  en  diiaient  autant  aux 
cuiralîiers  de  l'empereur  ,  &  que  l'ange  exterminateur 
ne  favait  auquel  entendre. 

Les  prédicateurs  Juifs  allèrent  encore  plus  loin. 
On  voit  avec  édification  les  prières  humaines  dont 
leurs  pfeaumes  font  remplis.  Il  n'eu  queftion  que  de 
mettre  l'épé  divine  fur  fa  cuilTe  ,  d'éventrer  les  fem- 
mes ,  d'écrafer  les  enfans  à  la  mammelle  contre  la  mu- 
raille. L'ange  exterminateur  ne  fut  pas  heureux  dans 
fes  campagnes  ;  il  devint  l'ange  exterminé  ;  &  les 
Juifs  pour  prix  de  leurs  pfeaumes  furent  toujours  vain- 
cus &  efclaves.  Ils  ne  réparèrent  que  par  l'ufure  la  mal 
que  leur  avait  fait  îa  guerre. 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez  ,  vous  ver- 
rez que  les  prêtres  ont  toujours  prêché  le  carnage  , 
depuis  un  Aaron  que  Toland  prétend  avoir  été  pon- 
tife d'une  horde  d'Arabes  ,  jufqu'au  prédicant.  Jurieu 
prophète  d'Amllerdam.  Les  négocians  de  cette  ville  aufïï 
fenfés  que  ce  pauvre  garçon  était  fou  ,  le  laiflaient  dire  , 
&  vendaient  leur  gerofle  &  leur  cannelle. 

L'  Allemand. 

Eh  bien ,  n'allons  point  à  la  guerre  ;  ne  nous  fai- 
fons  point  tuer  au  hafard  pour  avoir  de  quoi  vivre. 
Contentons-nous  de  nous  bien  défendre  centre  les  vo- 
leurs appelles  conqitérans, 
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U  A  N  G  L  A  I  s. 
C'efl  bien   dit.  Mais  c*eft  cela  qui   efl   difficile. 

DRUIDES. 

(  La  fcene  efî  dans  le  Tartare.  ) 
Les  Furies  entourées  de  fcrpcns  &  h  fou&t  a  la  main. 


' 
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LLONS,  barbaroquincorix  ,  dfuide  Celte  ,  &toi 

déteflable  Calchas  ,   hiérophante   Grec  ,  voici  les  mo-  jh 

|S     mens  où  vos  juftes  fupplices  fe  renouvellent  j  l'heure  ;  J 

''      des  vengeances  a  fonné.  ^ 


Le  druide   et    Calchas. 

Ah  /  la  tête  !  les  flancs  ,  les  yeux  ,  les  oreilles,  les 
feffes  ;  pardon  ,  mefdames,  pardon  T 

Calchas. 

Voici  deux  vipères  qui  m'arrachent  les  yeux^ 

LE     druide. 

Un  ferpent  m'entre  dans  les  entrailles  paf  k  Éon- 
dément;  je  fuis  dévoré. 

Calchas. 

Je  fuis  déchiré  ;  faut-il  que  mes  yeux  reviennent  tous 
les  jours  pour  m'être  arrachés  l 
U  C  c  3 
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LE      DRUIDE. 

Faut-il  que  ma  peau  renaifle  pour  tomber  en  lam- 
beaux !  aie  !  ouf  ! 

T  î  S  I  P  H  o  N  E. 

Cela  t'apprendra ,  vilain  druide  ,  à  donner  une  au- 
trefois la  miférable  plante  parafite  nommée  le  gui  de 
chêne  pour  un  remède  univerfel.  Eh  bien ,  immole- 
ras-tu encore  a.  tan  dieu  Theutatès  des  petites  filles 
&  des  petits  garçons  ?  les  brûleras-tu  encore  dans  des 
paniers  d'ofîer  au  fon  du  tambour? 

LEDRUIDE. 

Jamais ,  jamais ,  madame ,  un  peu  de  charité, 

|;  TISIPHONE.  ÎJ 


h 


Tu  n'en  as  jamais  eu.  Courage  ,  mes  ferpens  •  encore 
un  coup  de  fouet  à  ce  facré  coquin» 

A    L    E-  C    T   o    N. 

Qu'on  m'étrille  vigoureufement  ce  Caîchas , 

Qui  vers   nous  s'efl  avancé 
L'œil  farouche  ,  Pair  fombre  ,  &  le  poil  hérifé.  (*) 

C    A    L    C    H    A    S. 

On  m'arrache  le  poil  ,  on  me  brûle  ^  on  me  berne , 
on  m'écorche  ,  on  m'empale. 

C*)  Iphigénie  de  Racine» 
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A   L    E    C    T   O    N. 

Scélérat  !  égorgeras-tu  encore  une  jeune  fille  au-lieu 
de  la  marier ,  &  le  tout  pour  avoir  du  vent  ? 

Calchas    et   le    druide. 
Ah  !  quels  tourmens  !  que  de  peines  ,  &  point  mourir  î 

ALECTON     et     TiSIPHONEa 

Ah  î  ah  !  j'entends  de  la  mufique ,  dieu  me  pardon- 
ne ;  c'eft  Orphée  ;  nos  ferpens  font  devenus  doux 
comme  des  moutons. 

C  A   L   C    H    AS. 

Je  ne  foulfre  plus  du  tout  ;  voilà  qui  efl  bien  étrange  ! 

LE      DRUIDE. 

Je  fuis  tout  ragaillardi.  O  la  grande  puiflance  de 
la  bonne  mufique  !  &  qui  es-tu  ,  divin  homme  ,  qui 
guéris  les  bleifures,  &  qui  réjouis  Tenfer  ? 

Orphée. 

Mes  camarades  ,  je  fuis  prêtre  comme  vous  ;  mais 
je  n'ai  jamais  trompé  perfonne  ,  &  je  n'ai  égorgé  ni 
garçon  ni  fille..  Lorfque  jurais  fur  la  terre  ,  au-îieu  de 
faire  abhorrer  les  dieux  ,  je  les  ai  fait  aimer  ;  j^j»i  adouci 
les  mœurs  des  hommes  que  vous  rendiez  féroces.  Je 
fais  le  même  métier  dans  les  enfers.  J'ai  rençonrré 
là-bas  deux  barbares  prêrres  qu'on  feifait  à  toute  ou- 
trance; l'un  avait  autrefois  haché  un  roi  en  morceaux  , 
l'aurre  avait  fait  couper  la  têre  à  fa  propre  reine  à  la 
porte-aux-chevaux.  J'ai  fini  leur  pénicence ,  je  leur  ai 
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(     joué  du  violon  ;  ils  m'ont  promis  que  quand  ils  revien- 
draient au  monde  ils  vivraient  en  honnêtes  gens. 

LE     DRUIDE     ET     CALCHAS. 

Nous  vous  en  promettons  autant ,  foi  de  prêtres» 

Orphée. 

Oui ,  mais  pafTato  il  pericolo  gabbato  il  fanto. 

(  La  fcene  finit  par  une  danfe  figurée  d^Orphéd  y  des 
damnés  &  des  furies ,  &  par  une  fymphonie  très-- 
agréable^  ) 

Fin  du  tome  troifième» 
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G  E  70 ,   ligne  2.0  ,    vidée  nubis ,  Ufei  :    videt 


Page  193,  ligne  32,  foîeil  écroulé,  Ufe^  :  foleil  en- 
croûté. 

Page  2,54 ,  lignes  17  6*  18  ,  animaux  inondés  ,  /(/è{  : 
animaux  immondes. 

Page  179  ,  ligne  8 ,  un  5 ,  Hfei  :  un  s  génitif. 
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